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A  MONSIEUR  GHERUEL 

RKCTEUR    DE    L'ACADÉMIE    DE    STRASBOURG. 


Monsieur  , 

C'est  vous  qui  m'avez  proposé  le  sujet  de  ce  travail  ;  et, 
depuis  que  je  l'ai  commencé,  vous  m'avez  toujours  soutenu 
de  vos  encouragements  et  éclairé  de  vos  conseils. 

Eu  vous  l'offrant,  je  n'ai  pas  cherché  à  couvrir  de  l'autorité 
de  votre  nom  un  système  que  je  crois  vrai,  mais  que  des  juges 
fort  instruits  pourront  trouver  téméraire.  Ma  seule  pensée 
a  été  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  avant  de  sou- 
mettre à  la  crilique  les  résultats  de  ces  recherches  difficiles 
dont  vos  leçons  m'ont  inspiré  le  goût. 

J'ai  essayé  d'appliquer  ici  à  l'histoire  romaine,  une  des 
méthodes  sévères  et  précises  qui  vous  ont  servi  à  porter  la 
lumière  sur  bien  des  points  obscurs  de  l'histoire  des  insti- 
tutions françaises. 

Versailles,  24  Septembre  18G6. 


Emile  BELOï. 


PREFACE 


VUistoire  des  Chevaliers  Romains  ne  s'adresse  pas  seu- 
lement à  la  curiosité  des  érudils;  c'est  l'histoire  religieuse, 
militaire,  politique,  économique  et  judiciaire  de  l'ancienne 
Rome,  envisagée  d'un  point  de  vue  particulier  qui  permet  d'en 
saisir  les  grandes  lignes  et  d'en  tracer  le  plan.  Pour  la  faire, 
nous  avons  profité  de  tous  les  ouvrages  spéciaux  écrits  sur  ce 
sujet  depuis  quarante  ans,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne. 
Mais  des  contradictions  nombreuses  entre  les  plus  savants 
auteurs  de  notre  temps,  nous  ont  obligé  de  recourir  à  l'autorité 
directe  des  anciens  qui  ont  l'avantage  de  s'accorder  entre  eux. 

L'histoire  romaine,  étudiée  dans  les  écrivains  originaux, 
justifie  presque  complètement  le  système  de  Niebuhr.  C'est  à 
ce  système  que  se  rattache  l'ensemble  de  nos  vues.  Nous  en 
avons  retranché  une  théorie  fausse  :  celle  où  l'on  suppose  la 
diversité  d'origine  des  trois  grandes  familles  des  Bhamnes,  des 
Tities  et  des  Luceres,  dont  se  composa  la  première  population 
de  Rome  ;  celle  où  l'on  imagine  la  combinaison  des  Romains, 
des  Sabins  et  des  Etrusques  qui  seraient  venus  se  fondre 
successivement  en  une  nation  dans  le  vaste  sein  de  la  cité. 
Pour  nous,  les  Romains  n'ont  été  ni  un  ramas  d'aventuriers, 
ni  un  mélange  accidentel  d'éléments  hétérogènes.  Ils  ont  été, 
dès  le  premier  siècle  de  leur  histoire,  une  race  noble  et  pure, 
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vouée  au  culte  saint  de  Vesta  i.  Rome  a  été  fondée  par  un 
peuple  unique  et  déjà  civilisé  2.  Elle  était,  sous  les  rois,  une 
ville  grecque-pélasgiquc  3,  comme  celle  de  Cortonc  ou  de 
Corythe,  véritable  patrie  des  Tarquins  4,  comme  celle  de  Tar- 
quinies,  qui  porta  leur  nom,  comme  celle  de  Cœre,  où  l'on  a 
retrouvé  leur  tombeau.  Rome  eut,  sous  les  rois  et  aux  premiers 
temps  de  la  République,  son  art  original  ■>,  ses  monuments, 
dont  la  Cloaca  Maxima  et  les  murs  retrouvés  près  de  la  porte 
Yiminale  attestent  même  aujourd'hui  la  grandeur.  La  Tyr- 
rhénie,  où  l'on  se  servait,  comme  à  Rome,  du  vieil  alphabet 
pélasgique-achéen  s,  n'était  encore  tout  à  fait  distincte  ni  de 
la  Campanie  ni  du  Lalium  7,  et  Rome,  comme  les  autres  cités 

I  Ce  culte  est  le  principe  de  l'organisation  si  régulière  et  si  précise  des 
trois  tribus,  des  trente  curies,  du  Sénat  et  du  corps  des  chevaliers,  que  nous 
avons  décrite  au  livre  1,  cli.  1  et  2.  Une  pareille  constitution  suppose  l'exis- 
tence de  rituels  déjà  anciens.  —  2  Cicéron,  De  Repitblica,  II,  10.  «  Jam  inve- 
»  teralis  lillcris  nique  doctrinis.  »  —  ^  L&  nom  de  Grecs,  Graii  ou  Grœci, 
s'appliquait  également  aux  Pélasges  de  la  ville  tyrrliéniennc  de  Cortone  et  à 
ceux  de  l'Épire  et  des  environs  de  Dodone.  Il  rappelle  une  civilisation  anté- 
rieure à  celle  de  la  Helladc.  Les  Graii  sont  la  souche  commune  des  Hellènes 
et  des  Latins.  Le  nom  de  Tarquinins  Prisais  est  la  traduction  latine  de  celui 
de  Tâp/wv  rpaio!;.  Les  Pélasges  ou  Graii  s'appellent  aussi,  en  Italie,  Prisci, 
Casa\  Achsei,  Argivi  el  Arcades.  \o\r  ]tx  Théofionie  d'Hésiode,  vers  1012  et 
suiv.,  éd.  Cottling,  Gothii,  18Ii3.  LaurentLydus,  De  Mcnsibiis,  T,  4.  Iléraclide 
de  Pont,  dans  Plutarque,  Fie  de  Camille.,  XXII.  Ennius,  liv.  XI  des  Annales, 
da'is  VAnthol.  de  Burmann,  éd.  Meyer.  k  Cnntendunl  Grœcos,  Graio.--  memo- 
»  rare  soient  sos.  »  Catou,  dans  Denys,  I,  cli.  11  et  1.3,  sur  l'origine  grecque 
des  Aborigènes,  ancêtres  des  Latins.  Comp.  Niebuhr,  he  éd.,  f^  partie,  p.  60, 
note  102. —  ^Enéide,  X,  vers  719.  «  Vencral  antiquis  Corythi  de  finibus 
»  Acron  Grains  homo.  »  Sur  la  ville  grecque  pélasgique  de  Cortone,  voir  Hé- 
rodote, I,  57,  et  Denys,  I,  29.  Comp.  plus  loin  la  note  de  la  page  36.  Hérodote 
(V,  92-94),  racontant  l'exil  des  Bacchiades,  ne  dit  rien  du  prétendu  Déma- 
rate,  père  de  Tarquin,  quoiqu'il  connaisse  Cœre  et  Cortone.  —  s  Voir,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  mars  186.j,  un  article  de  M.  Bcnlé,  intitulé: 
L'n  préju(jé  sur  l'art  romain.  «  Rome,  dit  M.  Beulé,  devait  avoir  l'aspect  d'une 
ville  étrusque,  avant  d'avoir  été  brûlée  par  les  Gaulois.  »  Pline  (XXXV,  .3-6) 
parle  d'anciennes  peintures  qui  remontaient  aux  premiers  siècles  de  Rome. 
—  6  Sur  l'antiquité  de  l'alphabet  tyrrhénien  ou  pélasgique-achéen,  voir  l'//?s- 
toire  romaine  de  M.  Mommsen,  trad.  par  M.  Alexandre,  t.  IV,  additions  et 
variantes  au  liv.  I,  p.  xxv-xxix;  et  t.  I,  p.  181-183,  283-291;  t.  H,  p.  311-313. 
On  se  servait  de  ce  vieil  alphabet  grec,  à  Rome,  sous  Servius  Tullius  (Denys, 
IV,  2G;.  Entre  autres  dilTértnccs  qui  le  distinguaient  de  l'alphabet  employé 
plus  tard  par  les  Latins,  l'R  y  avait  encore  la  forme  P.  Voir  Tacite,  Annales, 
liv.  XI,  ch.  14.  —  "  Denys,  I,  29.  Caton,  dans  Servius,  au  liv.  XI,  vers  367  de 
l'Enéide.  Tite-Live,  I,  2,  et  V,  33.  Comp.  Niebuhr,  4^  éd.,  1"  partie,  p.  46-48. 
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tyrrliéiiiennes,  envoyait  ses  vaisseaux  jusqu'en  Afrique,  aux 
côtes  du  pays  soumis  aux  Carthaginois  ^ 

Comment  cette  Rome,  d'origine  pélasgique  aussi  bien 
qu'Athènes,  Rome  qui  semblait  appelée  à  l'épanouissement 
éclatant,  mais  éphémère,  des  cités  tyrrhéniennes  ou  hellé- 
niques, devint-elle,  dans  le  monde,  le  symbole  de  la  stabilité 
politique  et  de  la  force  conquérante  ?  Comment  les  descendants 
des  patriciens  élevés  au  milieu  des  élégances  de  la  molle  et 
somptueuse  Tyrrhénie  2,  donnèrent-ils  tant  d'exemples  de  so- 
briété et  de  mépris  pour  les  richesses  ?  Enfin,  pourquoi  Rome, 
si  brillante  sous  les  rois,  devint-elle  si  austère  au  temps  de  la 
République? 

C'est  que  le  triomphe  politique  de  la  plèbe  (366-241  av. 
J.-C.)  changea  ses  mœurs  et  ses  destinées.  Les  plébéiens,  ce 
peuple  de  petits  propriétaires  de  la  campagne,  l'emportèrent 
sur  l'aristocratie  urbaine  du  patriciat.  Une  simplicité  ^ 
rustique,  une  mâle  et  rude  énergie  prévalurent  de  plus  en 
plus  dans  la  ville,  sans  y  effacer  complètement  les  goûts  du 
luxe  et  de  l'urbanité  ^.  Rome  se  détourna  de  la  mer  pour 
conquérir  la  terre,  parce  que  la  terre  est  la  passion  du  paysan. 
La  loi  Agraire  fut  le  dernier  mot  de  cette  plèbe  belliqueuse 
où  le  moindre  légionnaire  espérait,  pour  prix  de  son  courage, 
l'abolition  de  ses  dettes  ou  un  champ  de  seT^ljugères  dans  une 
colonie  ^. 

Le  long  duel  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  considéré  comme 
une  lutte  de  la  population  urbaine  contre  la  population  rurale, 
de  Rome-  Ville  contre  Rome-Campagne  ^,  voilà  l'idée  simple  et 
féconde  que  nous  avons  empruntée  à  Niebuhr. 

'  Polybe,  III,  22.-2  Tite-Live,  IX  ,36.-3  Pline  ,  Hist.  mundi ,  XVIII,  3. 
Caton.  De  re  ntstica,  proœmiuni.  —  *  La  belle  cassette  de  toilette  appelée 
cisle  Ficoronicnne,  est  de  cette  époque.  Momnisen,  Histoire  romaine,  trad.  par 
M.  Alexandre,  t.  II,  p.  277  et  322.  —  s  Pline,  Uist.  mundi,  XVJil,  4.  —  ^  Une 
distinction  semblable  s'est  produite,  depuis  1833,  en  Suisse,  entre  3âle-viile 
et  Bâie-canipagoe. 


X  HISTOIRE 

Malgré  l'origine  allemande  de  cette  idée,  les  lecteurs 
français  peuvent  être  assurés  quïls  ne  trouveront  dans  ce 
volume  rien  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  nébuleux. 
On  aime,  en  Allemagne  comme  en  France,  à  se  rendre  compte 
de  ce  que  l'on  dit  et  de  ce  que  l'on  sait,  et  le  goût  de  la  clarté, 
pour  être  un  don  heureux  de  l'esprit  français,  n'en  est  pas 
moins  commun  à  tous  ceux  qui  raisonnent.  D'ailleurs  c'est 
par  la  statistique,  par  la  géographie,  par  la  critique  des  textes, 
par  l'analyse  des  lois  civiles  et  des  formules  du  droit  politique, 
par  l'étude  du  poids  et  de  la  valeur  des  monnaies  romaines, 
et  des  évaluations  du  cens,  enfin  par  toute  l'économie  politique 
des  Romains,  que  nous  avons  été  ramené  aux  vues  du  grand 
critique  d'Outre-Rhin. 

Pour  ne  pas  mettre  à  une  trop  rude  épreuve  la  patience  de 
ceux  qui  préfèrent  des  résultats  précis  à  des  démonstrations 
complètes,  nous  avons  résumé  dans  une  introduction  de  moins 
décent  pages,  en  supprimant  tout  l'appareil  des  preuves,  ce  qui 
est  démontré  dan?  ce  premier  volume  de  V Histoire  des 
Chevaliers  Romains,  et  une  partie  de  ce  qui  sera  démontré 
dans  le  second.  Cette  introduction  donnera  une  Idée  nette  du 
système  que  nous  soumettonsau  jugement  éclairé  des  critiques. 

Les  deux  tableaux  placés  avant  l'introduction  et  qui  repré- 
sentent, le  premier,  la  constitution  romaine  avant  les  guerres 
liuniques,  le  second,  cette  constitution  modifiée  après  l'an 
240  av.  J  -C.,  permettront  d'embrasser  d'un  coup-d'œil,  tous 
les  chiffres  du  cens,  toute  l'organisation  des  classes  et  des 
sous-classes  de  la  société  romaine,  enfin  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  droits  et  aux  devoirs  politiques  de  chacune  d'elles. 

Les  principaux  textes  grecs  et  latins  qui  nous  ont  servi  à 
reconstruire  par  la  pensée  cette  machine  puissante  de  la 
constitution  de  Rome,  sont  publiés  au  bas  des  tableaux. 

Dans  la  carte  qui  les  précède,  il  ne  faut  pas  chercher  un  plan 
complet  de  Rome  à  une  époque  déterminée.  C'est  une  simple 
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esquisse  lopogrnpliiqiie  où  nous  n'avons  gurre  marf|ué  que 
les  poinls  dont  il  est  question  dans  notre  Ilisloire  desCheralUrs 
Romains.  C'est  ainsi  que  nous  n'avons  indiqué  que  deux  des 
portes  de  la  Rome  carrée  de  Romulus,  quoique,  d'après 
Pline  *,  il  y  on  eût  trois  ou  quatre.  Quelques  éléments  de  celte 
esquisse  sont  empruntés  aux.  cartes  publiées  par  M.  Ampère 
dans  son  Histoire  romaine  à  Home,  ou  à  celle  qui  est  à  la  fin 
du  premier  volume  du  Manuel  de  Becker.  Nous  avons  cherché 
à  distinguer  et  à  délimiter  avec  précision  trois  Romcs  :  <"  la 
Rome  carrée  du  Palatin  {oppidum  Palatium),  dont  on  attribue 
la  fondation  à  Romulus  ;  2°  la  Rome  des  sept  collines,  ou 
Septimontium,  queVarron  appelle  la  ville  antique.  Elle  ne  com- 
prenait ni  le  Capitule,  ni  l'Aventin,  ni  le  Quirinal,  ni  le 
Viminal  :  nous  y  enfermons,  d'après  l'autorité  dos  auteurs 
latins,  les  dilTérenls  sommets  du  Palatin,  de  l'Esquilin  et  du 
Cuelius,  avec  la  ville  basse  ou  faubourg  de  Subure:  3°  enfin  la 
Rome  de  Servius  Tullius  et  des  Tarquins,  qui  était  à  peu  près 
double  de  la  cité  du  Septimontium.  Les  principaux  textes  grecs 
et  latins,  qui  se  rapportent  à  ces  trois  Romes  ou  aux  deux, 
sommets  duCapitole,  sont  publiés  à  p^rt  et  à  côté  de  la 
carte. 

Nous  nous  servons  de  l'ère  chrétienne,  parce  que  l'ère  de 
Rome  a  pour  point  de  départ  un  fait  attribué  à  un  personnage 
imaginaire.  Romulus  ou  Romus  n'a  pas  plus  de  titres  -  à 
figurer  dans  l'histoire  réelle  que  Pélasgos,  Hellen,  Italos, 
Francus  fils  d'Hector,  ou  Dculsch  père  de  Mann  ^.  Dans  le 
courant  de  cet  ouvi'age  nous  nous  servons  pourtant  des  expres- 
sions, temps  de  Romulus,  règne  de  Romulus,  parce  que,  pour 
analyser  la  pensée  des  anciens,  on  est  obligé  d'employer  leur 
langage. 


"  Pline,  Ui'sl.  niiindi,  liv.  III,  ch.  I\.  u  Urbcm  tics  yoitas  habeiitem 
»  Romulus  telùiuit  ont  (ut  plurimas  Iradcntibits  credamus)  quattwr.  ■  — 
ï  Voir,  dans  la  Revue  gcrmaniiiue,  du  31  octobre  1801,  un  article  de 
-M.  A  If.  Maur>'.  —  ^  Tacite,  Germanie,  ch.  II. 
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Les  discussions  sur  les  textes  controversés,  et  les  notes  trop 
longues  pour  tenir  au  bas  des  pages,  ont  été  rejetées  à  la  fin  du 
volume.  Elles  forment  un  complément  de  preuves  nécessaires 
à  ceux  qui  voudront  contrôler  les  assertions  contenues  dans 
l'introduction  ou  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  livres  que  nous  avons  lus,  nous  devons  placer  en 
première  ligne  une  partie  de  ceux  de  .M.  Rlommsen.  Nous 
attaquons  franchement  plusieurs  théories  fausses  de  l'éminent 
historien,  après  avoir  puisé,  autant  que  nous  l'avons  pu,  dans 
les  trésors  de  son  érudition. 

Ne  pouvant  reconnaître  exactement  ce  que  nous  devons  à 
chacun  des  auteurs  que  nous  avons  consultés,  puisque  une 
bonne  partie  de  leurs  idées  se  sont  fondues  avec  les  nôtres 
dans  un  ensemble  qui  les  coordonne,  nous  citerons  ici  les 
titres  des  ouvrages  modernes  dont  nous  nous  sommes  le  plus 
servi  : 


Ouvrages  allemands  et  latins  : 


Becker         \Handduch  der  Rômischen  Alterthumer.  Leip- 
el  Marquardt,    f     zig,  1843-1 806. 

Bœckli,  MetroJogiscJie  Untersnchv.ngen  Hier  Geicichte, 

Muii: fusse    v.nd    Maasse   des    Aller thums. 
Berlin,  1838. 

Bœckh,  De   Lihra.  Voir  l'Index   lecUonum  de  l'Uui- 

versité  de  Frédéric-Guillaume,  pour  le  se- 
mestre d'hiver  1833-1834. 

Huschke,  Die   Yerfassung   des  Konigs  Scrvius  Tullius 

als  Grimdlage  zu  einer  Rom.  Verfassungs- 
geschichte  cnticicMt.  Ileidelberg,  1838. 

Ihne.  Ueler  die  Ritter,  in  den  Forschungen  av.f  dem 

Gebiete  der  Rômischen  Yerfassung  s  gescliiclite 
S.  H7  undff  Fraukfurt  am  Main,  1847. 


Kappes, 


Lange, 
Madwig, 


Marquardt, 


Mommsen, 


Muhlert. 
Niebuhr, 
Niemever. 


Peter, 


Reiu, 
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Erlmtermiffcn  zur  Geschichte  der  Romischen 
Ritter  miter  den  KdnigpM.  Beilage  znm  Pro- 
gramme des  grossherzoglicheii  Lyceums. 
Freiburg,  IHu"). 

Romische  Alterthnmer.  Berlin,  1 850-1864. 

De  loco  Ciceronis  in  libro  JV  de  RejMhlica  ad 
ordinis  eqnestris  instituta  specta7Ue  dispît- 
taiio  in  Ojmsc.  Acad.  III,  t.  I,  p.  72. 
Hauniee,  1834. 

Historiœ  equitum  Romanorum  libri  IV.  Bero- 
lini,  1840.  —  Cf.  Peter,  Epochen.  S.  247. 

Histoire  romaine,  trad.  par  M.  Alexandre,  t. 
I-IV.  Paris,  1863-1865. 

Die  Romischen  Tribus  in  adtninistrativer 
BezieMmg.  Altona,  1844. 

Gescliichte  des  Romischen  Mi'mzwesens,  Berlin, 

1860. 

Romische  Forschwigen.  Berlin,  1804. 
De  eqmtihus  Romanis.  Hildesheim,  1834. 

Romische  Geschichte.  Berlin,  1833-1844. 

De  eqiiitibiis  Romanis  commentatio  historica. 
Gryphise ,  1 851 .  —  Cf.  Lange  ,  Recen^ion 
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PRINCIPAUX  PASSAGES  DES  AUTEURS  ANCIENS 

^tiil  roiini'ii:rii«   li-s  IikIIi'iiIIihii.  iIoiiiii'C'V   iI.iiio  In   n.rlr  rl-|i>liili- 


Sur  la  Rome  carri':e  du  Palatin  (Roma  quadrata),  dont  la 

FONDATION   EST  ATTRIliUÉE   A   ROMULUS 

Tacite,  Annales,  liv.  XII,  ch.  23  et  24  : 

«  Et  Pomœrmm  fUrhis]  anxit  Casar  (Claudius)  more  jmsco 
»  quo,  Us  qui  protu/ere  i})ipenmH,  etiam  termims  UvMs  j/i'o- 
»  2m gare  dainr.... 

»  Regum  in  eo  ambitiorel  gloria  varie  ruigata.  Sedinitium 
»  condeudi,  et,  quod  Pomœriiim  Rormilus  posiierit,  twscere  Jiaud 
»  abswdimi  o-eor:  Igitur  a  Foro  Boario,  ubi  œreum  tauri  simu- 
la lacrum  aspicimv.s,  q?iia  id  genus  animalium  aratro  suhditu.r, 
»  snlcus  designandi  opjndï  cœptus,  nt  Magnam  HercuVis  aram 
»  ampilecteretur.  Inde  certis  sjjatiis  i?iterjecti  lapides  2)er  ima 
»  montis  Palatini  ad  aram  Consi,  mox  ad  curias  teteres,  tum 
»  ad  Sacellmn  Larum.  » 

Tacite  indique  ainsi  les  côtés  Sud-Ouest  el  Sud-Est  du  Po- 
mœriuin  de  la  Rome  carrée,  et  même  une  partie  du  côté 
Nord-Est. 

Plutarque,  Vie  de  Romulus,  ch.  9  : 

«   'PwjjLÛTiOf   [xkv    O'jv    TT,v    xa)>o'juL£VY,v    'PwaT.v    y.o'jaopaTT.v,    OTîp    ïz'zX 

»    TETpâyiûVOV,     èxTtTî.     « 

Denvs,  Antiquite's  romaines,  I,  88  : 

tt  Msxà  TO'JTO,  'P(o;jL'J)>oç  T'jpxaîà;  ~z,h  twv  5XT,vtùv  YîVisOa;  xîAsjjaî, 
«  èEâYc.1  lèv  7.ÎWV  TÔtç  ï)>oya;  'j7:îo6ptiJ7xovTa  tt,?  ôt'.wïîwî  twv  utasaiTwv 
«  Evîxa.  'EtîI  5i  —âv,  osov  tiv  èx  )>oy'.7;j.o'j  OeoI;  'fiÀov,  w-'o  ~t~zi/H%:, 
»  xa^^Taç  âxav-ca;  eU  "rèv  à-oSîij(8£VTa  to'-ov,  itt^v^^i^v.  TïTpatvwvov  î/T,iia 
»  TÔ)  ^o'-ftp,  jîoô;  àppEvoç  au.a  6T,X£Êa  îIs'j/Ôsvto;  ôx '  âpoTpov,  é'XxÔTDiî  a'j- 
»  Xaxa  ôtT.vïxf,,  TT.v  jxDvXo'Jsav  •jroSéçîîOat  tô  tîT/oç.   » 

L'anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  se  célébrait  le  21 
avril,  à  la  fête  des  Palilia. 

Caton,  dans  son  livre  des  Origines,  décrivait  ainsi  la  céré- 
monie par  laquelle  on  traçait  le  fossé  dune  ville  et  l'enceinte 
du  Pornœrimn  : 

«  Conditores  enim  civitatis  iaurnm  in  dexiram,  zaccam  in- 
»  trinsecns  jungebant,  et,  incincti  ritii  Sabino,  id  est  togœ  parte 
»  caput  relati,  parte  succincti,  tenebant  stiram  incmram,  nt 
»  glebcB  omnes  intrinsecus  cadereni.  Et  ita  sulco  dncto  loca  mu- 
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»  rormn  designahant,  aratrum  siispendentes  circa  loca  porta- 
»,  rv/M.  »  (Caton,  dans  Servius,  au  vers  7oo  du  livre  Y  de 
YÉnéide,  s.  v.  Vrlem  désignât  aratro). 

Plutarqué  [Vie  de  Ronmhis,  ch.  XI;,  racontant  la  fondation 
de  la  Rome  carrée,  décrit  la  même' cérémonie,  dont  les  rites 
furent,  dit-il,  enseignés  ù  Romulus  par  les  Tyrrhéniens. 

Festus  (s.  V.  Roma  quad/rata]  confond  l'enceinte  de  cette 
Rome  carrée  avec  le  Mundus,  sorte  d'enceinte  ronde  placée  au 
centre  de  la  Rome  carrée,  et  où  l'on  avait  déposé  les  pré- 
mices des  fruits  et  des  moissons  et' toutes  les  choses  de  bon 
augure  gu'on  employait  dans  les  rites  de  la  fondation  des 
villes  :Macrolje,  Saturnales,  I,  16.  Festus,  s.  x.Roma  quadrata 
et  Mundus.  Plutarqué,   Tie  de  Romulus,  XI. 

Soliu  (I,  18i  identifie,  aussi  Lien  que  Tacite,  Denys  et  Plu- 
tarqué, la  Rome  carrée  avec  la  ville  de  Romulus,  et  un  vers 
d'Ennius  : 

«  El  quis  cxslilcril  Romœ  rcgnarc  quadralœ,  » 
semble  faire  croire  que  le  vieux  poète  latin  était  du  même  avis. 

D'après  Solin,  «  la  Rome  carrée  commence  au  bois  du  temple 
»  d'Apollon  et  se  termine  où  est  la  cabane  de  Faustulus,  au 
»  sommet  de  l'escalier  de  Cacus.  » 

Solin  indique  ainsi  la  diagonale  de  la  Rome  carrée,  depuis 
l'angle  Sud-Est  jusqu'à  l'angle  Xord-Ouest.  Le  temple  d'Apol- 
lon Palatin  était  à  côté  de  la  maison  d'Auguste,  dans  la 
partie  Sud  du  Palatin,  et  le  bois  attenant  à  ce  temple  devait 
s'incliner  sur  la  pente  Sud-Est ,  vers  la  Voie-Sacrée.  D'un 
autre  côté,  la  cabane  de  Faustulus  était  conservée  auprès 
de  la  colline  du  Cermale  ;Varron,  De  lingua  latina,  V,  o4;,  au 
haut  des  degrés  du  bel  escarpement  xaXT,?  àx-rr,?  par  où  l'on 
descendait,  au  Sud,  vers  le  grand  Cirque.  C'est  sur  ce  chemin 
que  l'on  rencontrait,  au  flanc  de  la  montagne,  l'antre  de  Pan 
ou  Lupercal,  et  le  figuier.  Ruminai  j^Fabius  Pictor,  dans  Denys, 
I,  79.  Plutarqué,  Vie  de  Romulus,  XX). 

Dans  Virgile  [Enéide,  VIII,  vers  343),  Evandre,  revenant  de 
la  porte  Garmeutale,  vers  le  Sud-Est,  montre  à  Énée,  d'un 
côté,  à  gauche,  le  bois  de  l'Asyle,  descendant  vers  le  Forum, 
entre  les  deux  sommets  du  Capitole,  et,  de  l'autre,  à  droite, 
l'antre  Lupercal.  Si  à  ces  passages  ou  ajoute  celui  d'Aulu-Gelle, 
XIII,  14,  n"  2: 

«  Antiqnissimimi  Pomœnum,  qv.od  a  Romiilo  institutum  est, 
»  Palatini  montis  radAcilus  terminaiatïir,  » 

on  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  Rome  carrée, 
dont  on  attribue  la  fondation  à  Romulus. 
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Le  Pomœriiiin  de  celle  cilé  primilive  commençait  au  Forum 
Boarmm,  vers  le  Sud  du  Vélabre,  à  l'endroit  où  l'on  voyait,  au 
temps  de  l'Empire,  un  taureau  d'airain,  un  peu  au-dessous 
de  l'angle  Nord-Ouest  du  mont  Palatin,  où  l'on  conservait  la 
cabane  de  Fauslulus,  appelée  aussi  maison  de  Komulus.  Il 
se  dirigeait  vers  le  Sud-Esl,  en  tournant  autour  de  l'autel 
d'Hercule  (Ara  Maxima  Herculis),  placé  vers  l'entrée  du  grand 
Ciniue.  Il  suivait  le  pied  du  Palatin  jusqu'à  l'autel  de  Cousus, 
enfoui  vers  le  Sud-Est  du  Cirt^ue,  non  loin  de  l'endroit  où 
s'éleva,  au  temps  de  Sévère,  le  Seplizonium.  Ce  côté  Sud-Ouest 
du  Pomœrium  était  marqué  par  des  pierres  plantées  de  dis- 
tance en  distance,  que  Varron  appelle  CipiÂ  Pomœrii  [De  liib- 
ffua  latiiia,  IV,  S2;.  Des  fouilles,  habilement  dirigées  par  le 
savant  archéologue,  M.  Pietro  Rosa,  ont  fait  reparaître,  de 
ce  côté,  une  partie  de  l'enceinte  de  la  Rome  carrée. 

De  l'autel  de  Consus,  le  vieux  Pomœrium  tournait  vers  le 
Nord-Est,  eu  s'écartent  à  quelque  distance  des  pentes  du  Pa- 
latin. Il  passait  derrière  la  maison  d'Auguste,  derrière  les 
curies  anciennes  [cur'iœ  teteres),  derrière  le  temple  d'Apollon 
Palatin  ;  puis,  contournant  le  bois  placé  près  de  ce  temple, 
il  revenait  au  iSord-Ouest.  Il  suivait  la  Voie-Sacrée,  en  pas- 
sant devant  la  chapelle  des  Lares  (Sacellum  Larum),  puis  de- 
vant la  porte  Miigonia,  c^ui  fut,  sous  l'Empire,  l'entrée  du  pa- 
lais des  Césars.  Après  avoir  encore  suivi  quelque  temps  la 
Voie-Sacrée,  le  Pomœrium  revenait,  à  angle  droit,  rejoindre 
la  cabane  de  Faustulus  et  l'escalier  du  coin  Nord-Ouest  du 
Palatin,  laissant  ainsi  la  colline  du  Cermale  en  dehors  de  la 
Rome  carrée.  Cette  cité  était  orientée  au  Nord-Est  et  au  Sud- 
Ouest  ;  les  murs  qui  l'entouraient  formaient  un  carré  un  peu 
plus  petit  que  celui  du  Pomœrium. 

Au  centre  de  la  Rome  carrée,  et  devant  remplacement  où 
s'éleva  plus  tard  le  temple  d'Apollon  Palatin,  était  le  Miindus, 
enceinte  ronde  comme  le  temple  de  Vesta,  qui  représentait 
riiémisphère  inférieur,  le  royaume  des  Mânes,  par  opposilion  à 
riiémisphère  sui)érieur,  royaume  de  Jupiter.  Lorsque  Rome 
fut  agrandie,  le  Mundiis  fut  transporté  au  Comitium. 

C'est  autour  de  la  Rome  carrée  que  se  faisait  la  procession 
des  Lupercales,  et,  le  même  jour,  un  des  deux  défilés  annuels 
de  la  chevalerie  romaine. 

Varron,  De  llagua  latina,  VI,  :'>4  : 

«  Zu2)ercis  midis  lustrabatur  antiquum  oppidum  Palativ.m.  » 
Valère  Maxime,  livre  II,  ch.  2,  n"  9  : 

«  Equesiris  zéro  ordinis  j  meut  us  omnibus  atiuis  bis  L'rbem 
»  spectamdo  sut  sub  magnis  aiictoribus  celebrabat,  die  Lupcr- 
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»  caliitm,  et  equilum  probatione.  Lujjercalium  enim  mos  a  Ro~ 
»  mulo  et  Remo  inchoatus  est,  tune  qv.um  lœtitia  exsultantes 
»  quod  avus  Numitor,  eo  loco  iM  cdncati  erant,  iirlein  condere 
»  jicrmiscrat....  suh  monte  Palatino....  facto  sacrifjcio,  cœsisqne 
»  capris,  epularum  hilaritate  et  tino  largiore  ptrozecti,  divisa 
»  pastorali  tiirha,  cincti  pelHàus  imwolatarum  hosiiarmn,  jo- 
»  cantes  obvios  petiterunt  :  cujus  kitaritatis  memoria  annuo  cir~ 
»  cuitit  feriarum  repjetitur.  « 

La  division  des  Luperques  eu  Quintiliani,  représentant  les 
compagnons  de  Romulus,  et  en  Fahinni,  représentant  les  com- 
pagnons de  Remus,  correspondait  à  la  division  des  chevaliers 
RMmnes,  Tities  et  Lv.ceres,  en  deux  groupes  :  les  priores  et 
les posteriores.  Les  deux  groupes  de  Luperques  et  de  Chevaliers 
faisaient  le  tour  de  la  Rome  carrée  aux  Lupercales. 

II 

Sur  la  Rome  du  Seplimoâtiuij),  a  l'époque  de  Tullus 
ET  d'Ancus 

Festus,  édition  de  M.  Egger,  page  147  : 

«  Septimontium  dies  apipetlatur,  même  Decembri,  qui  dicitur 
«  in  Fastis  Af/onalia,  quod  eo  die  in  septcni  montibus  fiunt  sa- 
»  crificia:  Palatio,  Velia,  Fagutali,  Subura,  Cer:\ialo, 
»  Cœlio,  Opio,  Cispio.  » 

Festus,  édition  de  M.  Egger,  page  156: 

«  Septimontio,  ut  ait  Antistius  Labeo,  hisce  montibus  ferim  : 
«Palatio,  cui  sacrificium  quod  fit  Palatuar  dicitur,  Yîlje 
»  (Veli^),  cui  item  sacrificium,  Faguali  (Fagutali!,  Germalo, 
»  Oppio,  Cœlio,  Cispiomoxti.  » 

Varron,  De  lingua  latina,  V,  y,  3,  fin: 

«  Hoc  sacrificium  fit  in  Velabro,  qua  in  Xovam  Viam  exitur, 
»  îit  aiunt  quidam,  ad  scpulcrum  Accœ,  qui...  locus  extra  nrbem 
»  antiquam  fuit,  non  longe  a  porta  Romanula,  de  qua  piriore  libro 
»  dixi  ;  dies  Septimontium  nominatus  ab  Ms  septem  montibus  in 
»  qîieis  sita  Urbs  est:  Feriœ,non  poimli,  sed  montanorum  modo , 
»  ut  ptaganalibus  (paganalia  iis]  qui  sunt  alicujus  pagi.  » 

Varron,  De  lingua  latina,  IV,  9  : 

«  Eidem  regioni  (iwimœ]  atiributa  Subura,  quod  sub  muro 
y>  tcrrco  Carinarum.  In  ea  est  Argeorurn  sacellv.rn  sextum.  Subîira 
»  Junius  scribit  ab  eo  quod  fueo'it  sub  antigua  urbe,  ctii  testi- 
»  monium  potest  esse,  quod  subest  ei  loco  qui  terrcus  mnrus 
«  tocatur.  Sed  ego  a  pago  potius  Sucusano  dictimi  puto  Sucu- 
»  sam  ;  nunc  scribitur  tertia  littera  B,  non  C;  pagus  Sucusanus, 
»  quod  succurrit  Carinis.  » 


DES  ClŒVALinRS  UO.MAINS  xxi 

Cicéma,  Pro  clomo,  chapitre  'Î8  : 

«  Nullum  est  in  hac  nrbe  collegium,  nulli  Pagam  mit  Mon- 
»  TANi  (quoniam  plebei  quoque  urijan.e  majores  nostri  con- 
»  venticula,  et  quasi  concilia  qnœdam  esse  toluerunl),  qui  non 
»  amjilissime  non  modo  de  sainte  mea.  sed  etiam  de  dignitate 
»  decreteriid.  » 

Varron,  De  lingua  latina,  IV,  7  et  8  : 

«  Nam  olim  paludihus  mhns  (Aventixus'  erat  a  cœleris  dis- 
»  cliisîis.  Itaque  eo  ex  Urle....  adtehebantur  rations.  >) 

«  Reliqna  Urbis  loca  olim  discreta  (a  Capitolio  et  ab  Aven- 
))  TiNO\  lU  Argeorum  sacra,  in  septem  et  viginti  2)(irtes  Urbis 
»  smU  dispos i ta.  » 

Propereo.  livre  IV,  Élégie  IX,  vers  :')-0  : 

«  Venil  ad  inriclos,  ncmorosa  Palalia,  montes 

»  Et  slaluil  fcssos,  frssus  ri  ipsr,  bores 
n  Qua  Vclabra  suo  slat/nabant  /îiiniinr,  quaquc 

»  Nuula  pcr  urbanas  vclificabal  aqwis.  >< 

Ovide,  Fastes,  VI,  vers  o9o  et  suivants  : 

»  Forte  revcrle'var,  feslis  Vesl'ilibus,  illa 

»  Qud  Nova  lioniano  mine  Via  jiincla  Foro  est. 
n  IIuc  pede  niiilritn'ini  niido  drscendcrc  ridi, 

"  Obsliipiii,  tfieitiis  siislinuiqur  graduni. 
I)  Sensil  finus  xncimi  loci,  jiissuinrjiir  sedcre 

»  Alloqiiitiir,  qwdiens,  voce  lr(niente,  cnjnil: 
)i  Ilic  ubi  nunc  fora  sunl  udœ  lenucrr  paludes; 

»  Aninc  rcdiinddlis  fossu  madcbut  (iqitis. 
»  Carlins  iUe  lacns  siccas  qui  suslinct  aras 

»  Munc  solid((  est  Irllus,  sed  lacus  anle  fuit. 
)i  Qua  Yelabia  soient  in  Circum  duccre  pompas 

I)  Nil  prœler  salices  cassaque  canna  fuit. 


»  Nondum  conveniens  diversis  iste  figuris 

»  Nomen  ab  avcrso'  cepcrat  amnr  Dcus; 
i)  Hic  quoque  lucus  erat  juneis  et  arundine  densus 

»  Et  pede  velalo  non  adcunda  palus.  » 

La  citadelle  du  Se2)timontlum  était  le  xieux  Capitole,  qui 
s'élevait  sur  la  pente  méridionale  de  la  colline  du  Quirinal. 
Elle  était  eu  dehors  du  Septimonlinm  lui-même,  et  au  Nord 
du  faubourg  de  Subura  et  du  Forum  qu'elle  protégeait  Var- 
ron, De  lingtia  latina,  IV,  32). 

Martial  VII,  73;  oppose  l'ancien  Jupiter  au  nouveau  :  et  Pub. 

1  Le  dieu  lertumne,  qui  avait  sa  statue  dans  le  vicus  Tuscus,  entre  la  colline 
du  Cerinalo,  le  Vélabre  et  le  Forum.  La  Voic-Xeuve  totirnait,  au  Nord,  au- 
tour du  l'alatin  et  du  Ccrniale.  Le  nom  de  Icrtumne  rappelait  aux  Romains 
les  grands  travaux  par  lesquels  les  rois  tyrrhénions  avaient  desséché  le  Fo- 
rum, le  Vélabre,  remplacement  du  grand  Cirque,  et  détourné  le  fleuve  vers 
son  lit  actuel. 


XXII  HISTOIRE 

Victor  place  le  vieux  Capitule  auprès  du   temple  de  Flore, 
dans  la  sixième  région  de  la  ville. 

III 

Sur  la  Rome  tyrrhéniexxe  de  l'époque  des  Tarquins 

ET   DE   SeRVIUS  TULLIUS 

Tite-Live,  I,  38  : 

«  ^Tarquinius  Priscus]  nmro  lajùdeo....  Urhem,  qua  nondum 
»  munierat,  ciiigere  parât,  et  iiifima  Uriis  loca  circa  Forum 
»  aliasqne  interjectas  colUbus  corneilles,  quia  ex  plants  locis 
»  Jiaud  facile  exeliehant  aquas,  cloacis  e  fastigio  in  Tiberim 
»  ductis  siccat  ;  et  aream  ad  œdem  in  Co.jntolio  Jovis,  quam 
»  toverat  bello  Sabino,  jani  prœsagiente  anima  futur am  am- 
»  ■plitudinem  loci,  occupât  fundamentis.  » 

Tite-Live,  I,  43  et  44  : 

«  Quadrifariam  iirhe  divisa  regionibus  collibvsque,  qiim  liabi- 
«  tabantur  partes  tribus  cas  appellazit,  îit  ego  arbitror,  ah  tri- 
»  buta.  » 

«  Servius  Tullius  addit  duos  colles,  Quirinalem  Viminalemque. 
«  Inde  deincejis  auget  Esquilias,  ibique  ipse,  ut  loco  dignitas 
»  fieret,  liabitat.  Aggere  et  fossis  et  rnuro  circumdat  Urhem  : 
»  lia  Pomœrium  profert.  » 

(Voir,  à  la  fin  du  volume,  dans  la  note  6  au  livre  premier,  le  tableau  où  .«ont  éuu- 
inérées  comparativement  les  diverses  localités  du  Septimontium,  et  celles  des  quatre 
tribus  de  Servius). 

Tite-Live,  I,  So  et  SG  : 

«  (Tarquimus  Superbus;  ad  negotia  urbana  anhmmi  conzer- 
»  tit,  quorum  erat  p)riinum  ut  Jotis  tempÂum  in  monte  Tar- 
»  2^cio  '  monumentum  regni  sui  nominisque  relrnqueret.  » 

«  Intentus  perficiendo  templo,  fabrisque  undique  ex  Etruria 
»  accitis,  non  2^ccunia  solum  ad  id  puMica  est  usus,  sed  operis 
»  etiam  ex  plèbe  ;  qui  quum  liaud  parrus  et  ipjse  militiœ  adde- 
»  retur  labor,  minus  tarnen  pilebs  gratabatur  se  templa  dev.m 
»  exœdificare  manibus  suis  :    qua  posthac  et  ad  alia,  ut  S2)ecie 

I  Le  nom  de  Mons  Tarpeius  s'appliquait  d'abord  à  toute  la  colline  du  Capi- 
tule, et  il  se  restreignit  ensuite  à  la  Roche  Tarpéienne,  d'où  l'on  précii)itait 
les  criminels  (Plutarriue,.  Vir  de  Roinulus,  cli.  XVIII).  Ce  nom  sig.nfie  9loiit 
(1rs  Tarquins.  Tarpeius  est  le  mémo  mot  que  Tarc/ueius,  comme  M.  Ampère 
(Hisloire  romaine  à  Rome,  t.  l•=^  p.  258-259;  l'a  reconnu,  après  Mebiilir,  O. 
Millier  et  M.  Mommsen.  On  disait  de  même,  dans  la  langue  osque,  pid  pour 
<iuii(  Daruy,  Hisloire  romaine,  ch.  II,  §  M),  et,  dans  le  dialecte  d'Hérodote, 
oxto;  pour  ot.lo:.  Celte  étymologie  nous  dispense  de  chercher  autre  chose 
qu'une  légende  poétique  dans  l'épisode  de  la  trahison  de  Tarpeia.  Cet  épi- 
sode fait  partie  du  récit  de  l'introduction  des  Sabins  de  Tatius  dans  Rome, 
et  ce  récit  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  fable. 
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»  minora,  sic  lahoris  aliquanto  majoris  tradncebaUir  opéra,  fo- 
»  ros  in  Circo  faciendos,  Cloacamqm  maximam.  receptaculum 
»  onmimn  pur fja  mentor  mu  Urhis,  suO  terrain  afjendahi.  ■> 
Deiiys,  II,  !)4  : 

«  IloXtv  fi   xa>>îÏTai  Où'.o\....    (jLéyEOoî  o'î/o'jsa  Ssov  'AOifivai.    » 

Deuys,  IV,  i:'.  : 

«   OtjToç  6  iîaffi7i£Ùî    (Ti;).).tOç)   TïXî'jTaïoç  -r/jç-f,?:    tôv    r-z^i'^rAw    rr.c; 

»     TToXîWÎ,     TOÙ;    ÔÛO    TOÏÇ    TtévTî    TtpOaOs^Ç    TvO'yO'J?  ' > 

«  El  ôb  *Tw  TîîyEi,  Ttj)  S'jjsupéTo)  [ikv  (JvTi  5tà  T?t;  TîpiXaa^iotvo'jjot; 
»  iro)v>va/68£v  o'.x-rî<j£t;,  l'/vr,  os  Tiva  »'j)>âTTOVTi  xaxct  toaao'j;  to'-oj;  tt.î 
»  àpy_a(aç  xaTajxsuf.ç,  poj)^T,G£t-o  Tt;  [lïTpîIv  aùxr.v  xaxà  tôv  'AOr.vaïov 
»  xûxXov  Tàv  T.t^iiyyn^  àuTU,  où  ttoÎvÎvw  tivi  ^isii^wv  ô  xïiî  'Pwixï,;  iv 
»   aÙTÎj)  aavî^Ti  xûx^^oî.  » 

Deuys,  IV,  o4  : 

«  '0  Tapxijvio;  (IoXJTZIO^jOç)  xt.?  -oasco?  xà  r.oh'^  xoù;  Fa^ltouî  9épovxa 
»  xoO  TTEOi^oTiOu,  Siài  -noX'j/Eipiaî  £^w;^ûpO'j,  xàcppov  6p'jE'ifjL£V0!r  £'jp'jx£pav, 
»   xal  x£l/oi;  àv£Y£(p«î  6'iT,Adx£pov,  xa\  T'jpvoiî  oiaXa^tbv  x6  /wp{ov  — uxvo- 

»     X£pOt;.      » 

Strabou,  livre  V,  chapitre  III  : 

«  (S£oo'Jto'j  jja7i)v£Ûovxo;  ot  'Pcjaaiol  xâ-fpov  ^aO£'.'ïv  ôpoEavxs;  £1? 
»  xô  èvxôî  èoé^avxo  x'r,v  fT^v  xal  £;£X£tvav  ô-ov  iraîxàotov  ■/ôi;j.ï  è-l  xt; 
»  èvxô?  ôppûï  XT,ç  xà-^po'J,  xa\  tT.i&riko')  x£'./oç  xal  Tï'jpyoy;  drô  xr,^  Ko)>).îvt,; 
))  -TTÛTvTi);  [X;/p'.  xf|Ç  'H5X'j>»iva;*  67:6  Ô£  ij.£7ii)  xw  ywtiaxt  xptxri  èjxl  t'jXt, 
»  ô[j.wv'jaoî  xw  Oùi[xtva)ktcù  )>6.fip.  » 

Denys,  IX,  G8  : 

«  "Ev  Si  Ji'woCov,  ô  xt,ç  TTOAsto:;  £-iijLa/côxaxov  èjxiv,  izo  awv  'Ejx'jaivwv 
»  xa)>o'j[JiiVwv  TcuXtov  [i£/pt  twv  Ko)%)ûv(j5v,  y£ipo-oiTÎxw;  Isxlv  ô/'jpdv.  Tà-^po; 
))  T£  ycep  ôpwp'jxxai  Tipà  aùxoô,  TrTvdtxot;,  "îi  ppayuxdxr,,  [X£i^tov  éxaxèv  ttoowv, 
»  xal  pd9o;  £-xlv  aùxT,?  xpiaxovxttTïOMV  x£l/oç  5'  •j-£pavc3'XT,x£  xt,î  xi'jpo'j 
»  ^6j|j.axt  ï'jV£/d;j.£vov  £v6o6£v  û'.!/Yi>.tj>  xal  7:).ax£l,  oTov  u.t;x£  xp'.olç  xaxa- 
»    a£i59T,vat,    [xt;x£  ûzop'jxxouiévwv  xwv   6£a£)>twv  àvaxpaTrTjVai.   » 

I  Denys  et  Strabon  croient  que  les  deux  collines  ajoutées  à  Rome  par  Ser- 
vius  furent  VEsquilin  et  le  Viininal.  Tite-Live,  plus  exact,  dit  que  ce  furent 
le  Quirinal  et  le  Viminnl.  L'erreur  des  auteurs  grecs  vient  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  id(5e  du  Scplimonlitim  primitif,  où  figurent  déjà,  avant  le  règne 
de  Servius,  trois  des  sommets  de  l'Esquiliu  :  ÏOppius,  le  Cispius  et  le  l'agutal. 
Cherchant  les  sept  collines  de  Rome,  Denys  et  Strabou  comptent:  1"  le  Pala- 
tin, où  fut  bâtie  la  ville  de  Romulus  ;  2"  ei  3o  le  Capitale  et  le  Quirinal,  ajou- 
tés à  la  ville  par  Tatius  ;  4o  et  5o  le  Cœlius  et  VAventin,  ajoutés  à  la  ville  par 
Tullus  ou  par  Ancus  ;  60  et  7o  le  Viminal  et  ÏEsquilin,  ajoutés  par  Servius. 
Mais  l'Aventiii  n'entra  dans  le  Pomœrium  qu'au  temps  de  l'empereur  Claude. 
L'établissement  de  l'imaginaire  Titus  ïalius  et  de  ses  prétendus  Quirites,  sur 
le  Quirinal  et  sur  le  Capitole,  est  une  fable  qui  n'a  d'autre  fondement  que  la 
fausse  étymologie  par  laquelle  on  a  voulu  tirer  les  noms  de  Quirites  et  de  Qui- 
rinus  de  celui  de  la  ville  sabiue  de  Cures.  Pour  rendre  la  vie  à  l'histoire  pri- 
mitive de  la  Rome  réelle,  il  faut  d'abord  la  débarrasser  de  l'histoire  parasite 
des  Sabms  de  Taiius,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  l'élément  sabiu. 
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Cicéroii,  De  RejmhUca,  II,  (3  :  * 

«  Is  est  tractatus  ductusque  murl,  quum  Rornuli,  tnm  et'iam  re- 
»  liqîwnmi  regwn  scqnentia  defmitus,  ut  unus  aditus  çwi  csset 
«  iiiter  Esquilimim  Qwirinalemque  montem,  maximo  aggerc 
»  oijecto,  fossa  cingeretur  vaslissima.  » 

IV 

Sur  les  deux  sommets  du  Capitule  qui  portaient,  l'un, 

LA  Citadelle,  près  de  la  Roche  Tarpéienne,  l'autre, 

le  temple  de  Jupiter  Gapitolin,  ou  Capitole 

proprement  dit 

Strabon,  V,  III  : 

«    S'JYyA'joatî   ô   'Pioix'jÀo;  T;6fO'.^£v   à-oo£i:a<    ijjAov   xv  Tîar/o;    U.l~.C/.Z'J 

Tile-Live,  V,  46  et  47  : 

«  Pontim  Cooninius...  secundo  Tlleri  ad  Urhem  defertur  :  inde, 
«  QUA  PROxiMUM  A  RIPA  FUIT,  j^cv  'prarwpiuïii  eoque  neglectum 
»  hostium  custodiœ  saxurn,  in  Cajntolium  eTadit.  » 

«  Dum  liœc  Velis  agehantur,  intérim  arx  Rom^  Capitolium- 
»  QUE  in  ingenti  periculo  fuit  :  naniqm  Galli,  seu  testigio  no- 
»  tatoJiwmano,  quia  mmtiîis  a  Veiis  p^ervenerat,  seu  sua  sponte 
»  animadverso,  ad  Carmentis,  saxo  ascensu  œquo....  » 

Tite-Live,  VI,  20: 

«  (Manlius  deos  precatuS;  ut,  quam  mentem  sibi  Capitoli- 
»  NAM  ARCEM  protegeuti  ad  salutem  popmli  Romani  dédissent, 
»  eam  pjopmlo  Romano  in  suo  discrimine  darent.... 

»  Triiuni  de  saxo  Tarpeio  dejecerunt  ;  locusque  idem  in  uno 
»  Jiomine  et  eximia  gloriœ  rnonimenturn  et  pœnœ  iiltimœ  fuit.... 
»  adjectœ  mortuo  nota  sunt  :  pmUica  una,  quod,  quum  domus 
»  ejus  fuisset  uli  nwnc  œdes  atque  officina  Monet^  (Junonis  , 
»  latum  ad  popuhim  est,  ne  quis patricius  iii  k^CY,  aut  Capi- 
»  TOLio  liahitaret.  ■>■> 

Plutarqiie  [Vie  de  Camille,  3G  traduisant  à  peu  près  ce  pas- 
sage, lie  garde  dans  la  dernière  phrase  que  le  nom  de  la  ci- 
tadelle : 


Ll 


pRq 

»  lex 


deCh 
»  per 
»  a  L 


ussu  2' 
noter e 

ATE.MQ1 


»  neg 
>  dix 
conda 
qu'i 
but;  i 


mime 


^^^  pil/us  I 


liAGH  ij 
^st,  lit 
IN  m 

sans  s 
Cœritc 


^i^H  irihu 
XIX,  ( 


(6 


sis 


auuc 


»    TI   StPTUAGINTA 
»    QUAM   CAPITE   C 

»  Us  iîiopia  esse 
»  blico  prœbelan 
»  piiUicitus  soutes 
s  curant.  »  Cela 
ainsi  assidmis  :  > 
pose  donc  aussi 
de  citoyens  est  rep 
12,000  c'est!, 500 
trouvaient  pas  cor 
12,500.  —    Festus 
supérieur  de  la  for 
12,000  as  multiplié 
1,43  :  Undecimww 
proposée  par  Glarc 


re  et  nonnne  nonesiior  aiiqiiamo 

Àiblicœ  temporibus,  cum  juxentu- 

\bantur  armaque  lis  simplv,  pu- 

ces  vers  d'Ennius:  «  Proletarius 

Urbemqiie  Forumqiie  excublis 

de  l'AssiDUfS  miles.  11  explique 

assidmcs,  comme  militaire,  s'op- 

le  cens  des  catégories  infér.eures 

sous-multiples  de  12,000  as;   car 

multiplié   par  4.  Les  censeurs  ne 

■ses,  des  sous-m'uliiplcs  du  nombre 

,iO,000  as  de  deux  onces,    lecliifTie 

I.  C'est  probablement  le  chiffre  de 

nique.  Dans  le  passage  de  Tiic-Live, 

ur.  1--  iti-C"  di.odccm  Millilns, 


\ 


TABLEAU     EXPLICATIF 


CONSTITUTION    ROMAINE    DEPUIS    SERVIUS 


JUSQU'A    264    AVANT    JÉSUS-CHRIST 


TniDUTS 


VOTES 


DESIGNATIONS  PAIlTICllUÈRES 


SERVICE    MILITAIRE 


CATÉGORIES     RU    CENS 


CUIFFCES  DU  CENS 

EXPRIMÉS  EUS  D'UHE  llï«E  DE  CUIVRE 


P 


Les  jUsUui  comprenaient 
les  C/ass/ci  Cl  les  /Erarii. 

Ils  conlrihuaienL  à  payer  le 
IriLul  ilcsliné  à  la  solde. 

Les  /Eravii  formèrenl  d'a- 
bord, sous  Scrvius,  au-des- 
sous des  cinq  classes  de  Clas- 
sici,  une  sixième  classe  oa 
dernière  ccnlurie,  exemple  du 
tribut  et  (lu  service  mililaire. 

A  une  époque  inconnue, 
ils  furent  appelés  à  servir 
dans  l'armée  et  à  payer  par 
conséquent  leur  part  du  tribut. 


Le  droit  de  voie 
dans  une  tribu  fiai 
corrËlalJf  au  devoir  à 
servir  dans  l'armi^e,  ■< 
à  celui  de  contribuer 
la  solde. 

Un  citoyen 
vall  ôlreelTacé,  pari 
censeur,  de  la  liste 
toales  les  iribus. 

L'inscription    d:^ 

une  tribu  était  leiJ'giA 
du  droit  de  cÎIl'.        ' 

Pourtant,  jufqa'i 
j  la  fin  de  la  prcmiùre 
Guerre  Punique. 
les  Paires  élaienl 
exclus  de  l'asscoililée 
des  tribus,  par  une  loi 
spéciale. 


On  opposait  !e  nom  des  Prole- 
larii  à  celui  des  Assîdui. 

Les  Proleiarii,  parmi  lesquels 
Cicéron  comprend  les  Capite  censi, 
ne  payaient  pas  le  tribut,  du  moins 
jusqu'après  la  seconde  Guerre  Pu- 
nique ,  durant  laquelle  on  les 
enrôla. 


Les  Proklarii  cl  les  Capile 
censi  ne  volèrent,  dans  lo^  iri- 
bus, qu'après  avoir  été  suumis 
a  l'ciirûlemenl:  les  premiers 
en  179  av.  J -C,  les  seconds 
au  icnips  do  Marius. 

Ju£t]uc  Iti,  ils  avaient  le  nom' 
de  citoyens,  sans  parl-iger  iesj 
devoirs  ni  les  droits  polilipesj 


Jusqu'à  la  fin  de  la 
première  Guerre  Pu- 
nique, les  dix-Iiuit 
centuries  de  Cheva- 
liers cqno  publko  vo- 
laient les  premières. 

Elles  étaient  préro- 


.%  \  avaient  le  droil  de  vo- 
t    S 

a  ë 

avait  besoin  d'appeler 

quiémc  n'était  jamais 
appelée ,  la  majorité 
étant  toujours  formée 


rfùt 


Deimis  Pan  iOU  av. 
J.-C.  comme  il  n'y  eut 
plus  que  desClievaliers 
dans  la  première  cliis- 
se,  on  donna  au  mot 


On  l'appliquait  sou- 
vent aux  hommes  de  la 

deuxième,  de  la  troi- 
sième, de  la  quatrième 

I  classe  de  l'assemblée 
irialc.pour  les  op- 
poser aux  Clievalicrs 
delà  première  classe  et 


Le  citoyen  qui  devenait^Era- 
rius  ou  Cœrite  était  effacé  du 
tableau  de  sa  centurie. 


Les  JErarii  étaient  auss 
appelés  infra  classem,  c'esl-à 
dire  citoyens  de  la  sous-classi 
ou  au-dessous  de  la  classe. 


Les  Prolétaires  ni  les  Capite 
censi  D'ont  jamais  volé  dans 
rassemblée  ccnturîate. 


torluno.  LDdeiixi6- 
la  quatrième  classe. 


Les  hommes  de  la  seconde,  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  classe,  formaient,  selon 
Dcnys,  les  trois  derniers  rangs  de  la  lourde 
infanterie  des  pbalangilcs ,  dans  l'armée 
civile  de  Servius. 

Lorsque  les  fantassins  de  la  première 
clasac  furoDl  devenus  Chevaliers,  ces  trois 
classes  fournirent  à  elles  seules  toute  la 
grosse  infanterie. 


,iC5.  Ce  snnl  les  soldai; 
lUiorsdesrangs,  s 
Rorarii.  Titc-Livi 


Les  erarii  furenl  tValu 


i>,  .sous  le  nnm  A'AcmiSi,  le  dernier  rang  i 
glon  de  337  (Tiie-Livc,  Vlll.  8). 


I.  CLASSICI  (Iloniiups  dos  cint|  classes). 


H.  /ERARII  (Infra  classpm)  Sous-clas 


lil.  PROLETARII 


IV.  CAPITE  CEi\SI 


Fondus  (pielfpit'foi. 
Proleiarii. 


100,000  as  (ou  ilataDlajje) 


7S,000  as 


12,.S0O  as 


De    1,500âl2,:iOOas 


Do      375  à    J.aOOas 


UoiDS  h      375  as 


•  dertt.  inferrrt. 

I  ntffOtUs  publicis  fTtqiitntes  aderant 

»  dixtruHt.  «  -    " 

condanmô  to  pn 

qu'il  rojouo  :  Cli 


fiffiiralitm.  frn  Kniu 
t4in  ditistts  uf  Tmcu 
dabant.  ASiioiii  dkfi 
fréquentes  a 


.  Topièa,  il:  •  Qimn 
<lrm  jubel  locupleti: 
fando.  >  —  1,1-  pnssneo 
:<  Assiuuus  guidon 


is  Aisidui  : 


•  Qui  ptebeitts 


D.  —  Tite-Uve.  I.  *3 
I  hahitabaniitr  parles 


nim  vrbanir  t"-.i  ■  "■  '-f  ?«•- 

nbiil  Vlaïuhus  bu/fraj/tt  lalwaem  iiijusm  pujittii  ceMOrcm 

inie-rc  jiossc:  negue  enim,  si   tribu  taovere  posset,...  ideo 

EuovRiiE  rosse,  m  kst  civiTATita  i.inEftïATeMQ"»  imt-Biti.  •  — 

.  fir  Furiiiianis  Fundanisque  municipiltu  et  Arpinaiibus 

thiinits  j-lel'is.  j/Tomulgavit  ut  ifs  siiMiiACir  wne  (aam  anie 

T  civirArEii)  wiW....  Xogatio ptrtata  est.  ft  î"  ^miu  tiubu 

s  CoRNBLu  ArjAnatts  ferrent  :  at(iub  i»  »»  iniBUOi;s  tum 

ii\rii,i  CE>'i  su.vT.  •  —  Les  cilovens  sans  suffrage  n'étaient 
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ourni  les  dejjjg^  enrôla  un  très-grand  nombre  do 
Capite  censi.\iif,g  scribere  mn  more  majorum, 
i  neque  ex  c^osque.  . 

9  400,000^  çi  jgjj^j  valaient  un  sesterce.  Un 
million  d  as  ^^st  le  cens  équestre  dont  parlent 
Horace  [Ep.  Ixiv,  v.  308-315). 

10  ioo,0tt<|4i^  tjn  ^y'au  temps  de  la  loi  Vo- 
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multiples.  Au:^t  le  cens  inférieur  de  la  quatrième 
classe.  Mais,  [juplé. 

11  Entre  le  ^elui  de  30,000  as,  il  y  a  une 
lacune,  puisqVii^jiyjsions  de  classes,  par  sommes 
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Malgré  les  recherches  auxquelles  se  livre  tous  les 
jours  l'infaligablc  érudition  de  l'Allemagne,  malgré 
les  travaux  d'une  critique  sérieuse  et  discrète  qui  ont 
paru  en  France,  l'histoire  des  constitutions  politiques 
de  Rome  est  encore  fort  loin  d'être  connue.  En  Allema- 
gne, on  la  croit  achevée  ou  peu  s'en  faut  depuis  l'appari- 
tion du  grand  ouvrage  de  M.  Mommsen  ;  en  France,  on 
est  plutôt  disposé  à  la  croire  impossible,  et  un  travail 
nouveau  sur  un  tel  sujet  risque  fort  de  paraître  une 
hypothèse  ajoutée  h  tant  d'autres.  Ce  sont  là  les  deux 
préjugés  que  nous  essaierons  de  combattre,  pour  évi- 
ter le  reproche  d'avoir  fait  une  œuvre  inutile  ou  témé- 
raire, en  publiant  ce  premier  volume  de  Vllistoirc 
des  Chevaliers  Romahis. 

On  ne  saurait  être  assez  reconnaissant  au  zèle 
scientifique  qui  anime  en  Allemagne  tant  d'hommes 
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profondément  versés  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités romaines.  On  doit  convenir  que  sans  le  secours 
des  observations  critiques  accumulées  par  la  patience 
do  MM.  Schwegler,  Mommsen,  Bœckb,  Peter,  Zumpfl, 
Huschke,  Beckcr,  Drumann.  Marquardt,  Rein.  Ru- 
bino,  et  de  tant  d'autres  moins  célèbres,  dont  le  savoir 
se  cache  dans  les  rangs  les  plus  modestes  du  profes- 
sorat au  sein  des  universités  ou  des  lycées  de  l'Alle- 
magne, il  est  impossible  d'aspirer  à  aucun  progrès 
dans  l'élude  de  l'histoire  de  Rome.  Un  des  plus  no- 
bles bommages  qui  aient  été  rendus  à  la  science  alle- 
mande, c'est  la  nécessité  reconnue  par  l'auteur  de 
VHistoire  de  Jules  César  d'emprunter  à  l'ouvrage  de 
M.  Mommsen  quelques-uns  de  ses  résultats. 

Mais  quelle  que  soit  l'autorité  de  l'érudition  alle- 
mande, elle  n'est  pas  infaillible.  Elle  peut  inspirer  le 
respect  sans  produire  aucune  illusion.  Nous  avons  es- 
sayé de  profiter  à  la  fois  de  ses  découvertes  et  de  ses 
erreurs.  Nous  avons  cherché  à  démêler,  parmi  tant  de 
travaux,  les  faits  bien  établis,  des  hypothèses  inutiles  : 
et  cette  recherche  nous  a  conduit  à  douter  que  les  his- 
toriens de  Rome  se  soient,  après  Niebuhr,  approchés 
plus  que  lui  de  la  vérité. 

Depuis  Niebuhr,  il  ne  s'est  produit  aucun  système 
nouveau  qui  explique  l'ensemble  de  l'histoire  et  de  la 
constitution  romaines.  Ce  grand  génie  critique  avait 
ouvert  une  voie  aujourd'hui  délaissée  même  des  Alle- 
mands, et  sa  pensée  est  comme  un  héritage  aban- 
donné qu'il  est  bien  permis  à  la  France  de  recueillir, 
si  elle  trouve  un  homme  qui  ait  à  la  fois  le  courage  et 
le  loisir  de  l'entreprendre.  Notre  principal  but  dans 
ce  travail  n'est  pas  de  tenter  une  entreprise  si  diffi- 
cile, mais  seulement  de  démontrer  que  l'histoire  de 
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Rome  peut  cl  doit  (Mic  refaite  d'après  les  principes  de 
Niebuhr. 

(Juand  on  lil  les  travaux  des  liisloriens  allemands 
do  Rome  qui  sont  venus  après  lui,  en  admirant  la  va- 
riété de  leurs  connaissances,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  rinconsistancc  de  leurs  idées,  et  sou- 
vent même,  le  défaut  de  logique  et  d'enciiaîncmenl  qui 
se  trahit  dans  les  diiïérentes  parties  d'un  seul  ouvrage. 
S'agil-il  de  fixer  le  sens  du  mot  quiriies  ou  curites.  qui 
désignait  les  citoyens  des  trente  curies  de  Rome?  Sur 
la  foi  d'une  étymologie  plus  que  suspecte,  on  le  tra- 
duit par  lanciers  ou  porte-lances,  et  en  mémo  temps 
l'on  reconnaît  que  les  quiriies  de  la  cinquième  classe 
ne  portaient  pas  de  lances  et  que  ceux  de  la  sixième 
n'avaient  aucune  sorte  d'arme;  ou  ])ien.  en  rejetant 
avec  raison  la  fable  de  l'enlèvement  des  Sabines  de 
Cures,  on  admet  pourtant  Timmigration  des  Sabins  à 
Rome,  et  l'on  suppose  que  les  Romains  auraient,  on 
ne  sait  [)ourquoi,  pris  l'ancien  nom  des  nouveaux  ve- 
nus, et  que  les  habitants  de  Rome  se  seraient  en- 
tendus pour  s'appeler  tous  habitants  de  Cures.  Sur  la 
grandeur  de  la  ville  de  Servius  et  de  Tarquin  et  sur  le 
nombre  de  ses  citoyens,  on  rencontre  les  mêmes  con- 
tradictions. Tantôt  elle  nous  est  décrite  comme  une 
riche  et  puissante  cité  de  commerce  et  de  banque  où 
les  rois  auraient  élevé  de  grandioses  constructions,  où 
la  vie  urbaine  aurait  pris  de  bonne  heure  un  dévelop- 
pement considérable.  Rome  est  la  capitale  et  le  mar- 
ché de  la  confédération  des  villes  latines  et  volsques. 
Elle  répand  ses  citoyens  en  dehors  de  son  territoire 
propre  jusqu'aux  colonies  de  Sujnia  et  de  Circeii  à 
huit  et  quatorze  heues  de  ses  murs.  Tantôt  elle  n'est 
plus  que  le  centre  d'un  petit  district  d'onze  lieues  car- 
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rées  ;  ses  patriciens,  comme  le  bon  Laërte.  vivent  la 
plupart  du  temps  à  la  campagne,  et  ses  rois  les  plus 
puissants  ne  peuvent  mettre  sur  pied  que  seize  mille 
hommes  au  plus,  en  épuisant  tous  les  contingents  de 
la  ville  et  du  territoire.  Ce  dernier  chiffre  qui  est  celui 
de  M.  Mommsen,  a  le  désavantage  d'être. en  contra- 
diction, non-seulement  avec  celui  du  cens  de  Servius 
qui  porte  quatre-vingt  mille  citoyens,  mais  avec  tous 
ceux  des  dénombrements  du  premier  siècle  de  la  Ré- 
publique où  l'on  trouve  de  cent  vingt  à  cent  cinquante 
mille  Romains  en  état  de  porter  les  armes,  et  avec 
tous  les  dénombrements  ultérieurs  qui  nous  montrent 
l'extension  lente  et  progressive  du  nom  et  de  la  popu- 
lation de  Rome. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  palriciat  romain  ne 
fut  dès  Forigine  une  aristocratie  d'usuriers  prêtant  à 
fort  gros  intérêts  sa  monnaie  ou  ses  lingots  de  cuivre. 
Le  capital  métallique  existait  donc  à  Rome  à  côté  de 
la  richesse  foncière.  Il  y  avait  même  dans  la  langue 
romaine  un  vieux  mot  raudus  ou  rudus,  pour  désigner 
le  cuivre  en  barres  dont  il  était  tenu  compte  dans  les 
estimations  du  cens.  MM.  Bœckh  et  Mommsen  n'en 
admettent  pas  moins  que  la  fortune  immobilière  était 
seule  représentée  dans  ces  estimations  jusqu'à  l'an  312 
avant  Jésus-Christ,  et  ils  s'appuient  pour  le  prouver 
sur  deux  passages,  l'un  de  Tite-Live  \  l'autre  de 
Diodore  ^  où  il  n'est  nullement  question  de  pro- 
priété mobilière  ou  immobilière,  mais  seulement  de 
la  répartition  que  fil  le  censeur  Appius  Claudius  des 
affranchis  et  des  pauvres  dans  toutes  les  tribus,  jus- 
qu'à ce  qu'en  304  avant  Jésus-Christ,  un  autre  censeur, 

1  Tile-Live   IX,  ch.  29  et  46.  —-2  Diodore  XX,  36,   t.   IX,  p.  87, 
éd.  des  Deux-Ponts. 
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Fabius  Maximus,  les  fît  rentrer  dans  les  quatre  tribus 
urbaines.  Sur  cette  base  peu  solide  d'une  prétendue 
distinction  légale  entre  les  propriétaires  et  les  non- 
propriétaires,  M.  Mommsen  étaie  tout  un  système 
compliqué,  (jui  est  fort  loin  d'éclaircir  ou  de  simplifler 
riiistoirc  romaine. 

Depuis  Niebubr  on  s'était  demandé  si  les  patriciens 
faisaient  partie  de  l'assemblée  des  tribus  ou  s'ils  en 
étaient  exclus.  S'ils  en  faisaient  partie,  pourquoi  re- 
fusèrent-ils jusqu'à  la  loi  du  dictateur  Hortensius,  en 
286  avant  Jésus-Christ,  de  se  soumettre  aux  plébisci- 
tes ?  Celui  qui  prend  part  à  un  vote  ne  s'engage-t-il 
pas  d'avance  à  en  respecter  le  résultat?  D'un  autre 
côté,  s'ils  en  étaient  exclus,  comment  se  fait-il  que 
l'on  trouve  le  dictateur  de  l'an  431  avant  Jésus-Christ, 
Mamercus  ^Emilius,  et  plus  lard  le  dictateur  Camille, 
inscrits  dans  les  tribus?  et  pourquoi  les  tribus  rusti- 
ques portent-elles,  dès  l'origine,  les  noms  des  plus 
grandes  familles  patriciennes? 

M.  Mommsen  a  senti  la  force  de  ce  dilemme,  et 
pour  y  échapper  il  a  imaginé  deux  sortes  d'assemblées 
par  tribus  avant  l'an  312  avant  Jésus-Christ  :  1"  l'as- 
semblée où  n'auraient  été  admis  que  les  propriétaires 
du  sol  plébéiens  et  patriciens,  et  où  l'on  n'aurait  point 
fait  de  plébiscites  ;  2"  celle  où  la  plèbe  se  réunissait 
seule  sans  les  patriciens,  et  où  l'on  faisait  les  plébis- 
cites ;  M.  Mommsen  réserve  à  cette  seconde  assemblée 
le  nom  de  concilium  plcbis.  Enfin,  à  partir  de  312 
avant  Jésus-Christ,  le  censeur  Appius  Claudius  aurait 
introduit  dans  la  première  de  ces  deux  assemblées  les 
citoyens  non-propriétaires;  ce  qui  aurait  formé  une 
troisième  sorle  de  réunion  plus  complète  que  les  pré- 
cédentes, appelée,  non  conseil  de  la  plèbe  [cojiciliuw 
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plebis),  mais  peuple  [populus),  ou  comices  des  tribus 
fcomitia  Iributa). 

De  ces  dislinctions  entre  trois  sortes  d'assemblées 
par  tribus,  on  ne  découvre  pas  la  moindre  trace  dans 
les  auteurs  anciens.  Tite-Live  dans  un  seul  passage  V 
appelle   indifféremment   une    même   assemblée    des 
plébéiens  populus,  plebs,  concio,  concUium  et  comitia, 
et  la  première  fois  que  cet  historien  nous  parle  des 
comices  des  tribus  (comitia  tribiita),  c'est  pour   les 
identifier  avec  cette  assemblée  plébéienne  (concilium). 
d'oii  il  nous  dit  que  les  patriciens  furent  exclus  (Tite- 
Live  II,  60).  Afin  d'enrichir   de  quelques  détails  la 
révolution   qu'il  suppose  entre   312   et  304   avant 
Jésus-Christ,  M.  Mommsen   attribue   au  censeur  de 
304,  Fabnis  Maximus,  une  réforme  qui  appartient  aux 
censeurs  L.  .Emilius  et  G.  Flaminius,  de  l'an    220 
avant  Jésus-Christ  '^  et    par    laquelle   les  affranchis 
ayant  trente  mille  sesterces  rie  propriétés  rurales,  furent 
inscrits  dans  les  tribus  rustiques.  Sans  parler  de  l'ana- 
chronisme   de    plus    de    quatre-vingts    ans,    que 
iVl.  Mommsen  introduit  par   là  dans  l'histoire,  n'a- 
l-(»n  pns  le  droit  de  s'étonner  qu'un  savant,  qui  a  si 
liieii  élabii  que  les  Romains  connurent  seulement  la 
monnaie  de  cuivre  jusqu'à  la  guerre  de  Pyrrhus,  ait 
pu  croire  que  les  censeurs  de  304  avant  Jésus-Christ, 
estimaient  les  propriétés  en  sesterces,  c'est-à-dire  en 
monnaie   d'argent?  ■*   La  distinction  entre  les  trois 
sortes  d'assemblées  par  tribus,  fondée  sur  le  principe 
d'une  différence  légale  entre  les  propriétaires  et  les 
non-propriétaires  '*,    rentre  donc   dans  le  vaste  do- 

1  Tilc-Livc  III,  6i  ol  iV6.  —  ^Tilo-Livo  XLV,  lo.  Comp.  opit.  XX. 
—  :î  Comparer  dans  V Ilislnive  linmdnc  i\c  .M.  Mommson,  t.  H.  les 
pages  8G  Cl  282  de  la  tradiuiion  do  M.  Alexandre.  —  i  Toutefois  la 
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mainc  des  hypothèses  sans  preuves  et  qui  n'ont 
même  pas  le  mérite  de  la  simplicité.  Ln  question  posée 
par  Niehuhr,  reste  toujours  sans  solution  :  Comment 
les  patriciens,  s'ils  étaient  comptés  dans  les  tribus, 
refusaient-ils  obéissance  aux  plébiscites  ? 

Peut-on  se  flatter  de  mieux  connaître,  d'après  les 
travaux  de  l'Allemagne,  la  constitution  des  centuries 
de  Servius  ?  Il  faudrait  pour  cela  que  iM.  Mommsen 
se  mît  d'accord  avec  lui-même  ;  mais  il  nous  dit  dans 
son  Histoire  Romaine  ^  que  dans  les  institutions  de 
Servius,  on  ne  trouve  lien  qui  n'ait  trait  à  l'arran- 
gement des  centuries  en  vue  de  la  guerre,  et  qu'il 
serait  vraiment  absurde  d'y  aller  découvrir  l'intro- 
duction de  la  timocratie  dans  Rome  ;  et  dans  ses 
Recherches  Romaines  '\  adoptant  comme  vraie  l'opi- 
nion qui  lui  avait  paru  absurde,  il  affirme  que  celte 
organisation  des  centuries  n'avait  dès  l'origine  fait 
aucune  différence  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens, 
et  que  le  but  politique  et  militaire  en  était  d'effacer 
celte  différence  et  de  fondre  ensemble  ces  deux  classes, 
aussi  bien  dans  i'^assemblce  des  eiloyens  que  dans  les 
rangs  de  C armée.  La  constitulion  des  centuries  de 
Servius  avait-elle  à  l'origine  un  caractère  et  un  sens 
politique  ?  Après  des  assertions  aussi  contradictoires, 
la  question  reste  encore  entière. 

L'organisation  de  la  primitive  armée  romaine,  telle 
qu'elle  nous  est  décrite  par  M.  Mommsen,  laisse 
encore  dans  l'esprit  bien  des  doutes.  Que  la  légion 

flisliiiction  cuire  'leiiK  sortos  d'assemblées  par  tribus,  n'est  pas  sans 
réalité,  mais  elle  ne  s"a[)|iiiie  pns  sur  le  itrincipe  auquel  on  donne  une 
importance  fictive.  (  Voir  noie  lU,  au  livre  II,  à  la  fin  du  volume.) 

1  Hisloire  lioiiiaiiu',  t.  ^^  p.  l'I'i  de  la  traduction  de  M.  Alexandre. 
—  -^  Rœmischc  Forsclvnujen,  iliv  yalricisch  iilcbciischcn  comitirn  drr 
'  Republik. 
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ancienne  ait  clé  composée  de  huit  rangs,  dont  les 
quatre  premiers  auraient  été  remplis  seulement  par 
les  citovens  de  la  première  classe,  c'est  une  suppo- 
sition qui  nous  obligerait  à  croire  que  les  riches  seuls 
ont  pu  composer  la  moitié  de  toute  la  population  mi- 
lilaire  de  Rome.  A  cette  invraisemblance,  s'en  joint  une 
autre  non  moins  grave  :  Exposée  sans  cesse  aux  pre- 
miers coups  dans  des  guerres  continuelles,  la  première 
classe  n'eût  pas  tardé  à  disparaître,  et  c'est  elle  qui 
s'est  le  mieux  conservée.  Enfin,  celte  phalange  romaine 
à  huit  rangs  ne  figure  dans  aucune  bataille  connue,  et, 
dès  les  premières  années  de  la  République.  Tite-Live 
distingue  déjà  dans  la  légion  les  trois  rangs  des 
liastats,  des  princes  et  des  triaires.  Dans  cette  légion 
réelle,  les  plus  jeunes  et  les  moins  riches  de  l'infanterie 
pesamment  armée,  leshasîats,  sont  placés  en  première 
liume  :  les  riches  semblent  dans  l'antiquité  tout  à  fait 
étrangers  au  sentiment  chevaleresque  qui  fit  qu'au 
moyen-âge  on  se  disputait  les  rangs  de  l'avant- 
garde. 

Mais  un  des  points  les  plus  importants  à  éclaircir  et 
encore  aujourd'hui  les  plus  obscurs  de  la  constitution 
romaine,  c'est  la  valeur  de  la  fortune  des  citoyens  des 
cinq  classes,  aux  diverses  époques  de  la  République. 
M.  Bœckh  a  cru  démontrer  que  les  évaluations  qui 
portent  le  cens  de  la  première  classe  de  Servius  à  cent 
mille  as  représentent  des  as  de  deux  onces,  comme  on 
en  fit  après  la  première  guerre  punique.  C'est  sur  cette 
donnée  fausse  que  s'appuient  tous  les  calculs  de 
MM.  Marquardl,  Becker ,  iMommsen,  Niemeyer,  pour 
déterminer  les  chiffres  prétendus  réels  du  cens  de 
l'époque  de  Servius,  et  pour  abaisser  à  vingt  mille  as 
d'une  fivre  celui  de  la  première  classe  avant  les  guerres 
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puniques.  C'est  là  le  point  de  départ  de  tous  les  rai- 
sonnements par  lesquels  ces  érudits  ont  essayé  d'ap- 
précier retendue  moyenne  des  héritages,  la  valeur  des 
terres,  la  superficie  du  territoire  de  Rome,  le  nombre 
de  ses  citoyens,  et  toute  son  organisation  politique  et 
militaire  jusqu'à  l'an  264  avant  Jésus-Christ.  Mais  il 
se  trouve  que  la  base  de  tant  d'hypothèses  manque  de 
solidité.  Il  est  possible  de  démontrer  que  le  chiffre  du 
cens  de  la  première  classe  était  depuis  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  7ion  de  cent  mille,  mais  trun 
million  d'as  de  deux  onces.  Ce  cliilïre  d'un  million 
d'as  (decies  œris)  est  marqué  par  Ïite-Live  ^  comme  ce- 
lui de  la  première  classe  au  temps  des  censeurs  ^Ëmi- 
lius  et  Flaminius,  220-219  avant  Jésus-Christ,  et  il 
est  exactement  le  même  que  le  cens  équestre  bien  connu 
de  quatre  cent  mille  sesterces.  Nous  démontrerons 
d'ailleurs  que  depuis  Tan  400  avant  Jésus-Christ,  la 
première  classe  se  confondait  avec  le  corps  des  cheva- 
liers. Si  cent  millfi  as  de  deux  onces  eussent  formé  le 
cens  de  la  première  classe  au  temps  des  dernières 
guerres  puniques,  comment  trouverions-nous,  en  168 
avant  Jésus-Christ,  une  loi,  celle  de  Voconius,  apphca- 
ble  seulement  aux  héritages  des  citoyens  qui  laissaient 
au  moins  25,000  drachmes  ou  cent  mille  sesterces, 
c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  mille  as  de  fortune?  - 
Quel  peuple  sensé  eût  jamais  fait  une  loi  dont  les  cinq 

1  TiU'-Live  XXIV,  11.  — 2  Dion  Cassius  LVI^IO.  Pseudo-Asconius, 
Ycrritic  II,  i,  [i\,  S.  vcrbis  :  nrtiur  rensus  csset.  M.  Monimsen  ajoulP 
arbitrairement  le  mot  œris  après  les  mots  d'Asconiiis  :  cenlum  millia. 
11  ne  s'agit  pas  ici  d'as,  m:iis  de  sesterces.  Asconius  et  Dion  man|uent 
tous  l'cux  la  somme  que  I'Iilm  itaize  d'une  femme  ne  pouvait  dépasser. 
I.'iitidil:  2">,(\0Q  drachmes  ;  l'aiilro:  100,000  sesterces.  M.  Mommson 
{Gescltichlc  (les  Rwiiiischni  Munzircsens,  p.  302,  et  flisloirc  Rnmainr, 
irad,  de  .\i.  Alexandre,  l.  IV,  p.  !)r^-98,  notes.;  a  commis  sur  ce  sujet 
de  graves  erreurs. 


\  0  HISTOIRE 

dernières  classes  de  citoyens  sur  six.  cl  même  une 
Irès-grande  partie  de  la  première  eussent  été  dispen- 
sées? Enfin  les  citoyens  qui,  au  temps  de  Polybe, 
avaient  une  fortune  estimée  dix  mille  drachmes  ou 
cent  mille  as  de  deux  onces,  sont  ranges  par  cet  histo- 
rien parmi  les  hastats,  c'est-à-dire  dans  le  moins  con- 
sidéré des  trois  rangs  de  l'infanterie  légionnaire,  et 
ils  sont  tout  à  fait  distincts  des  hommes  de  la  première 
classe  :  ceux-ci  servaient  tous  à  cette  époque  dans  la 
cavalerie,  comme  nous  le  démontrerons. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  en  peu 
de  mots  des  problèmes  si  difficiles  :  mais  les  exemples 
que  nous  avons  choisis,  ei  que  nous  pourrions  muhi- 
plier,  suffisent  pour  montrer  qu'en  présence  des  con- 
clusions  où  est  arrivée  la  critique  allemande  sur  l'his- 
toire romaine,  la  critique  française  pourrait  trouver  de 
fortes  raisons  pour  se  renfermer  dans  un  scepticisme 
presque  absolu. 

Ce  ne  sont  pas  des  détails  qui  restent  à  trouver, 
des  points  secondaires  qu'il  s'agit  de  fixer,  ce  sont  les 
grandes  lignes  de  1" histoire  romaine  qui  ne  sont  pas 
tracées.  Ce  qu'on  n'a  pas  encore  mis  en  lumière,  c'est 
la  loi  qui  régit  l'ensemble  et  lui  imprime  un  caractère 
de  puissante  unité. 

[L'histoire  des  chevaliers  romains  est  inséparable  de 
celle  de  l'ensemble  de  la  constitution  de  Rome.  Elle  y 
tient  par  tant  de  liens  qu'il  faut  avoir  exploré  toutes 
les  questions  qui  s'y  rattachent,  pour  s'en  former  une 
idée  juste  et  en  démêler  la  complexité.  Les  chevahers 
romains  ont  porté  à  l'origine  les  noms  des  trois  tribus 
primitives  de  Rome.  Leurs  centuries  étaient  consacrées 
par  les  augures.  Leurs  escadrons  formaient  les  ailes 
de  l'infanterie,  et  s'adaptèrent  de  bonne  heure  aux  co- 
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liorles  (lo  la  légion.  Comme  corps  poliliijiic.  les  cheva- 
liers étaient  organisés  sur  le  même  plan  (jne  le  sénat 
et  les  curies,  et  cependant  on  retrouvait  parmi  eux,  des 
le  régne  de  Scrvius  TuUius,  la  grande  opposition  du 
palriciat  et  de  la  plèbe.  Sous  la  Répuhlifpie,  les  dix- 
huit  centuries  de  chevaliers  cfiiio  piiblico  votèrent  à 
part,  en  tête  de  rassemblée  centuriate,  et  les  six  pre- 
mières exercèrent  spécialement  le  droit  de  prérogative 
qu'elles  perdirent  lors(pie  l'assemblée  centuriate  fut 
réformée  vers  l'an  240  avant  Jésus-Christ.  Jusqu'au 
milieu  du  siège  de  Véics,  on  ne  connaissait  parmi  les 
chevaliers  que  la  distinction  des  six  centuries  sacrées 
et  sénatoriales,  et  des  douze  centuries  militaires,  for- 
mant les  deux  moitiés  égales  d'une  cavalerie  de  2,400 
hommes.  Depuis  l'an  400  avant  Jésus-Christ  tous  les 
citoyens  de  la  première  classe  s'obligèrent  au  service 
de  la  cavalerie  sous  le  nom  de  chevaliers  equo  privato  ; 
et  les  chevaliers  equo  publico  devinrent  une  sorte 
d'état-major  servant  hors  des  rangs,  et  où  les  séna- 
teurs eux-mêmes  étaient  compris.  Le  cens  équestre 
fut  toujours  celui  de  la  première  classe,  et  changea 
brusquement  de  valeur  entre  les  deux  premières 
guerres  puniques  avec  la  fortune  pubhque  et  privée  des 
Romains.  Depuis  cette  époque,  nous  voyons  les  cheva- 
liers equo  privato.  c'est-à-dire  la  première  classe, 
celle  des  riches  qui  ne  sont  pas  arrivés  aux  charges 
curules,  s'emparer  sous  le  nom  de  publicains  de  toutes 
les  entreprises  financières,  puis  disputer  et  enlever  au 
milieu  des  guerres  civiles  la  judicature  aux  sénateurs. 
Enfin,  lorsque  la  perle  de  la  liberté  et  la  subordina- 
tion des  gouverneurs  de  province  à  un  chef  tout  puis- 
sanleurenl  enlevé  aux  juges  leur  im[torlance  politique, 
le  litre  de  chevalier  ne  fut  plus  qu'une  satisfaction  de  la 
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vanité,  l'anneau  d'or,  une  décoraùon.  Les  chevaliers 
dont  le  nombre  alla  toujours  croissant,  se  rangèrent 
peu  à  peu  dans  les  cadres  des  six  centuries  consacrées 
qui  conservaient  cette  immutabilité  de  forme  exté- 
rieure, propre  aux  institutions  religieusesTJ 

Pour  faire  l'histoire  des  chevaliers,  il  faut  donc  avoir 
étudié  toute  la  constitution  militaire,  politique,  reli- 
gieuse, judiciaire,  financière,  économique  de  Rome 
depuis  les  rois  jusqu'à  Dioclétien,  et  si,  malgré  des 
travaux  spéciaux  très-nombreux  et  pleins  d'érudition, 
cette  histoire  n'est  pas  encore  faite,  c'est  une  preuve 
que  les  révolutions  les  plus  générales  qui  ont  trans- 
formé l'Etat  romain  sont  encore  peu  connues.  La  lec- 
ture d'un  grand  nombre  d'ouvrages  critiques,  qu'il 
nous  a  fallu  comparer,  était  la  préparation  indispen- 
sable au  travail  que  nous  avions  entrepris.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  tout  ce  volume  une  seule  idée  par- 
ticulière qui  ne  se  trouve  déjà  autre  part  ou  dans  tout 
son  développement  ou  au  moins  à  l'état  d'indication. 
La  méthode  seule  et  le  choix  de  l'idée  dominante  nous 
appartiennent. 
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La  méthode  est  sévère,  et  elle  donne  à  tout  ce  hvre 
l'aspect  d'un  bilan  hérissé  de  chiffres  :  c'est  la  mé- 
thode arithmétique.  Nous  ne  nous  sommes  cru  en 
droit  de  changer  ni  un  chiffre  porté  dans  les  écrivains 
classiques,  ni  un  mot  de  leur  texte.  Lorsqu'il  y  avait 
incertitude  sur  la  leçon,  nous  avons  eu  recours  aux 
textes  les  plus  anciens,  débarrassés  autant  que  possible 
des  hypothèses  des  commentateurs.  Car  on  ne  corrige 
guère  les  anciens  qu'à  défaut  de  les  comprendre.  Sur 
les  questions  que  nous  avons  étudiées ,  nous  avons 
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trouvé  tous  les  anciens  d'accord,  et  les  contradictions 
qu'on  a  prétendu  découvrir  entre  eux  ne  sont  autre 
chose  que  les  contre-sens  des  modernes  ajoutés  à  ceux 
d'Aulu-Gelle  qui  disserte  sur  l'antiquité  sans  la  con- 
naître. Les  chilTres  donnés  par  les  historiens  anciens 
non-seulement  concordent  pour  la  même  époque,  mais 
ils  sont  conséquents  entre  eux  pour  deux  époques  suc- 
cessives. L'histoire  des  chevaliers  romains  nous  en  four- 
nira bien  des  exemples  :  Tite-Live  nous  dit  que  sous 
Servius  Tullius  il  y  eut  2,400  chevaliers  equo  jmblico 
partagés  en  deux  groupes  de  chacun  1,200  hommes; 
Cicéron  ajoute  que  ce  nombre  se  conservait  encoro 
l'année  de  la  mort  de  Scipion  Emilien  ;  Caton  le  cen- 
seur, à  l'époque  des  grandes  guerres  d'Orient,  se  plai- 
gnait qu'il  n'y  eût  plus  que  ^,000  chevaliers  equo 
publico  et  demandait  que  le  nombre  n'en  fût  dans  au- 
cun cas  inférieur  à  2,200.  L'effectif  complet  du  corps 
restait  donc  û\é  à  2,400.  Si  l'on  prétend  corriger  ce 
dernier  chiffre  dans  un  de  ces  trois  auteurs,  on  se  met 
dans  la  nécessité  de  le  corriger  aussi  dans  les  deux 
autres,  et  on  se  prive  en  même  temps  d'un  moyen  sur 
d'arriver  à  connaître  la  constitution  primitive  de  Ser- 
vius. Comme  il  y  avait  toujours  trois  cents  cavaliers 
romains  dans  chaque  légion  complète,  l'existence  d'un 
corps  de  2,400  chevaliers  à  une  époque  où  Rome  ne 
possédait  pas  d'autre  cavalerie  indique  cerlainement 
l'existence  de  huit  légions.  La  légion  primitive  étant 
de  5,000  hommes,  huit  légions  devaient  contenir 
40,000  hommes,  et  c'est  précisément  le  nombre  de 
jeunes  gens  que  nous  trouvons  marqué  dans  le  cens 
de  Servius.  De  plus  la  chevalerie  étant  alors  divisée  en 
deux  corps  égaux  de  1,200  hommes  chacun,  dont  le 
premier  représentait  le  patriciat  de  la  ville,  et  dont  lo 
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second  conlenait  les  fils  des  riches  plébéiens  de  la 
campagne,  une  division  analogue  doit  se  retrouver 
dans  les  cadres  de  l'infanterie.  En  effet,  Denys  nous 
dit  que,  trente  ans  après  l'expulsion  des  rois,  en  479  av. 
J.-C,  dans  une  levée  générale,  la  ville  seule  fournit 
quatre  légions,  et  la  campagne  et  les  colonies  en  arment 
autant.  Cette  symétrie  nous  explique  encore  la  division 
de  la  ville  et  du  territoire  sous  le  roi  Servius.  Varron 
distingue  dans  les  quatre  tribus  urbaines  vingt-six  ou 
vingt-sept  districts  religieux.  Denys  compte  aussi  sous 
le  même  roi  vingt-six  districts  religieux  dans  la  cam- 
pagne. Fabius-Pictor  les  nomme  improprement  tribus 
(çuXa't);  mais  Denys  leur  restitue  leur  vrai  nom, 
celui  de  Pagi.  Il  y  avait  donc  autant  de  circonscrip- 
tions en  dehors  qu'en  dedans  de  la  ville  de  Servius,  et 
chacune  d'elles  fournissant  un  nombre  égal  de  soldats, 
on  recrutait  des  deux  côtés  le  même  nombre  de  légions. 
Si  l'on  veut  modifier  par  des  calculs  hypothétiques 
une  seule  de  ces  données,  on  dérange  tout  l'ensemble 
et  l'on  commet  une  erreur  semblable  à  celle  d'un  ar- 
chilectequi,  pour  reconstruire  un  monument  en  ruines, 
s'aviserait  de  changer  arbitrairement  les  intervalles  des 
colonnes  dont  il  verrait  encore  quelques  bases  fixées  à 
leur  place  auprès  de  leurs  fûts  renversés. 

Dans  ces  rapports  numériques  que  nous  établissons, 
ne  faut-il  voir  qu'une  invention  complaisante  pour  les 
erreurs  des  anciens,  une  méthode  facile  pour  nous 
dispenser  de  la  critique  épineuse  des  textes?  Le  lec- 
teur qui  voudra  bien  nous  suivre  dans  les  sentiers  un 
peu  rudes  qui  nous  ont  conduit  à  la  vérité  s'apercevra 
de  lui-même  que  les  discussions  de  textes  ne  nous  ont 
pas  plus  rebuté  que  les  calculs  de  l'arithmétique.  D'un 
autre  côté,  imputer  sans  cesse  aux  Romains  des  er- 
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reurs  sur  leurs  complcs  publics,  c'est  plus  qu'une  lé- 
mérilé  d'érudition:   c'esl  un   oubli   enlior    du   ^^éiiic 
propre  à  cette  race.  Pour  lu  Humain,  le  cliiiïre  est  sa- 
cré. Il  y  a  eu  dans  la  vieille  Rome  trois  tribus,  trente 
curies,  trois  cents  sénateurs,  trois  mille  hommes  de 
lourde  infanterie  par  chaque  légion.  Toutes  les  institu- 
tions romaines,  qui  ont  la  solidité  des  Pyramides  ,  en 
ont  aussi  les  arêtes  nettes  el  anguleuses.  La  Rome 
primitive  était  carrée.  Le  camp  romain  était  aussi  un 
carré  de  dimensions  définies.  Chaque  cohorte  y  avait 
son  numéro,  chaque  homme  sa  place  marquée  d'a- 
vance. Le  moindre  détail  dans  les  rituels  religieux, 
politiques  et  judiciaires  était  fixé  avec  l'exactitude  ré- 
glementaire qu'on  impose  aux  mouvements  d'un  sol- 
dat qui  marche  en  ligne.  11  n'était  pas  plus  permis  à 
un  plaideur  de  se  tromper  d'une  virgule ,  qu'au  fils 
d'un  général  de  combattre  hors  des  rangs.  Ce  peuple 
savait  aligner  les  chiffres   comme  les  soldats.  Dans 
chaque  Romain,  chevalier  ou  non,  il  y  avait  un  mili- 
taire el  un  jurisconsulte,  un  arpenteur  el  un  banquier. 
Les  soldats  de  l'armée  de  Macédoine  mettaient  de  l'ar^ 
gent  dans  leur  ceinture  pour  faire  l'usure  dans  l'inter- 
valle de  deux  batailles,  elle  pubhcain  que  ses  débiteurs 
provinciaux  ne  payaient  pas  au  jour  fixé,  leur  envoyait 
porter  l'assignation  par  quelques  cohortes  demandées 
à  un  préteur  ou  à  un  proconsul  de  ses  amis.  Le  monde 
était  mis  au  pillage  avec  méthode,   el  apprenait,  par 
voie  de  contrainte,  à  obéir  à  Tinflexible  loi.  Si  les  Ro- 
mains n'ont  pas  eu  l'esprit  de  finesse,  on  ne  peut  leur 
refuser  l'esprit  de  géométrie.  La  méthode  mathéma- 
tique que  nous  avons  employée  ici  n'était  donc  pas 
arbitraire;  elle  nous  était  imposée  par  la  nature  du 
sujet,  el  c'eût  été  méconnaître  les  Romains  que  d'es- 
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sayer  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  ont  fait, 
sans  y  mettre  quelque  chose  de  la  précision  et  de  la 
rigueur  qui  est  le  caractère  dominant  de  toutes  leurs 
formules  et  de  tous  leurs  actes. 

Que  les  généraux  romains  aient,  par  orgueil  mili- 
taire et  national,  diminué  le  chiffre  de  leurs  pertes  et 
exagéré  celles  de  leurs  ennemis,  c'est  ce  qu'on  a  tou- 
jours fail  dans  les  bulletins  datés  d'un  champ  de  ba- 
taille :  mais  que  les  chefs  politiques  de  ce  peuple  calcu- 
lateur qui,  depuis  Servius  jusqu'à  Auguste,  n'a  cessé 
de  dresser  des  statistiques  et  des  cadastres,  qui  avait 
fait  de  la  censure  le  couronnement  de  tous  les  hon- 
neurs et  mis  ses  archives  sous  la  garde  des  tribuns  et 
des  édiles,  aient  sans  raison  commis  des  erreurs  énor- 
mes dans  les  comptes  publics;  ou  que  ses  historiens, 
qui  étaient  pour  la  plupart  des  hommes  d'Etat,  en 
soient  venus  au  temps  de  Gicéron  à  ignorer  quel  avait 
été  le  cens  des  citoyens  de  chaque  classe,  et  le  nombre 
des  chevaliers  et  des  soldats  romains,  au  moins  jusqu'à 
la  première  guerre  punique,  c'est  ce  que  l'autorité 
même  de  M.  Bœckh  n'a  jamais  pu  nous  persuader. 
En  cherchant  bien,  on  trouve  que  l'invraisemblable 
n'est  pas  non  plus  vrai.  Les  historiens  anciens  étaient 
naturellement  plus  instruits  que  les  modernes  de  leur 
histoire  nationale ,  et  pour  longtemps  encore  il  nous 
faudra  sur  ce  sujet  leur  demander  des  leçons,  au  lieu 
de  prétendro  à  leur  en  donner. 

IDÉE  DOaniVANTE  —  SYSTEME  DE  XIEBUHR 

Toutefois,  un  seul  homme  a  eu  dans  ce  siècle  le 
privilège  réservé  au  génie  de  comprendre  Rome  mieux 
que  les  Romains,  et  de  deviner,  par  une  sorte  d'intui- 
tion, ce  qu'elle  était  à  son  origine.  Niebuhr  a  vu  le 
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premier  que  la  nation  romaine  s'était  formée  non  de 
deux  ordres,  de  doux  classes  de  citoyens,  mais  de  deux 
peuples  dislincls,  le  peuple  de  la  ville  (populus),  com- 
posé des  races  palricieuiies  et  de  leurs  clients,  et  le 
peuple  de  la  campagne  (plebs),  composé  de  petits  pro- 
priétaires des  tribus  rustiques.  Cette  dualité ,  qui  est 
le  secret  de  toute  l'histoire  de  Bome,  explique  seule 
la  formation  du  tribunat  de  la  plèbe,  sorte  de  magis- 
trature indépendante  de  tout  le  reste  de  la  constitution 
romaine;  seule,  elle  peut  faire  comprendre  la  loi  qui, 
jusqu'en  240  avant  Jésus-Christ,  interdit  aux  patri- 
ciens d'entrer  dans  l'assemblée  plébéienne  des  tribus. 
C'est  bien  assez  pour  la  gloire  de  Niebuhr,  d'avoir 
mis  en  lumière  cette  grande  vérité,  qu'il  a  éclairée  de 
tous  cotés  par  des  comparaisons  empruntées  à  l'his- 
toire des  républiques  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes. Il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  tirer  toutes  les  con- 
séquences de  sa  découverte,  et,  après  lui,  la  critique, 
s'atlachant  à  des  points  secondaires  de  son  ouvrage,  a 
cru  le  dépasser  en  relevant  chez  lui  quelques  erreurs 
de  détail,  et  en  renversant  quelques-unes  de  ses  hypo- 
thèses mal  fondées;  mais  l'idée  vraie  et  si  profonde 
qui  anime  tout  son  système,  on  l'a  négligée,  et  même 
dans  ces  derniers  temps  l'Allemagne  en  est  venue  à 
le  renier.  Nous  essaierons  donc  de  montrer  quel  jour 
nouveau  elle  jette  sur  l'histoire  entière  de  Rome. 

Les  tribuns  étaient  non  des  magistrats  du  peuple 
de  la  ville  de  Rome,  mais  des  représentants  de  la 
plèbe,  c'est-à-dire  du  peuple  extérieur.  Dans  Rome 
et  jusqu'à  un  mille  de  ses  murs,  ils  étaient  inviolables, 
comme  envoyés  d'un  Etat  étranger ,  lié  seulement  à 
l'Etat  romain  par  un  traité  que  les  féciaux  avaient 
garanti.  La  protection  accordée  par  les  tribuns  aux 
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plébéiens  dans  Rome  était  celle  dont  les  ambassadeurs 
modernes  couvrent  leurs  nationaux  dans  une  ville 
étrangère.  La  plèbe  formée  surtout  des  paysans  réunis 
sur  le  marché  de  Rome  dans  l'assemblée  des  tribus, 
n'y  admettait  aucun  patricien  ;  et,  si  un  magistrat 
de  la  ville  osait  frapper  le  tribun,  l'interrompre  pen- 
dant qu'il  parlait  ou  faire  le  moindre  acte  d'autorité 
dans  cette  assemblée,  la  souveraineté  indépendante  de 
la  plèbe  (majestas)  était  violée,  le  pacte  de  la  loi  sa- 
crée, le  seul  qui  unissait  les  hommes  de  la  campagne 
aux  hommes  de  la  ville,  était  rompu,  et,  toute  com- 
munauté civile  étant  méconnue,  leurs  rapports  n'é- 
taient plus  réglés  que  par  le  droit  des  gens.  Le 
violateur  de  la  majesté  plébéienne  était  déclaré  parles 
tribuns  ennemi  de  la  plèbe  (perdueUis) ,  saisi,  jeté  en 
prison,  ou  même  précipité  sans  jugement  de  la  roche 
Tarpéienne.  Ge  qu'on  a  nommé  jugement  de  perduet- 
lion  était  une  vraie  déclaration  de  guerre,  faite  en  plein 
Forum  par  les  dix  chefs  de  la  plèbe  à  un  patricien  de 
la  ville,  et,  pour  en  éviter  les  effets,  il  pouvait  recourir 
en  grâce  à  la  plèbe  elle-même  qui,  le  plus  souvent,  se 
contentait  de  l'exiler. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  première  guerre  punique,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  où  les  patriciens  entrèrent  dans 
l'assemblée  des  tribus,  et  toute  la  plèbe  dans  les  cu- 
ries de  la  ville,  les  tribuns  n'étaient  pas  admis  au  sé- 
nat, c'est-à-dire  dans  l'assemblée  des  trois  cents  chefs 
du  peuple  quiritaire.  Rs  restaient,  comme  étrangers  à 
la  ville,  dans  le  vestibule  de  la  curie.  Leur  admission 
au  nombre  des  sénateurs  est  le  signe  de  cette  fusion 
du  peuple  de  la  ville  et  de  la  plèbe  de  la  campagne, 
qui  eut  lieu  seulement  vers  l'an  240  avant  Jésus- 
Christ. 
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Si  l'on  se  figurait  la  plèbe  rustique  unie,  avant  celle 
époque,  avec  le  peuple  de  la  ville  par  les  liens  indisso- 
lubles de  la  nationalité  politique,  un  grand  nombre  de 
faits  des  premiers  siècles  de  la  répulilique  deviendraient 
incompréhensibles.  Les. seccs.sîoH.s,  qu'on  a  impropre- 
ment appelées  retraites  de  la  plèbe,  ne  présentent 
qu'une  série  d'invraisemblances  ou  d'impossibilités, 
si  l'on  y  veut  voir  des  émigrations  périodiques  d'un 
peuple  tout  entier  quittant  ses  maisons  de  la  ville  ou 
ses  maisons  des  champs,  pour  aller  séjourner  inutile- 
ment sur  une  montagne.  Pour  avoir  raison  d'une  dé- 
monstration politique  aussi  peu  sensée,  le  Sénat 
n'aurait  eu  qu'à  laisser  agir  la  faim,  l'ennui,  les  pri- 
vations qui  eussent  ramené  plus  sûrement  les  émigrants 
à  leurs  foyers  que  l'éloquence  de  Menenius  Agrippa. 
Mais  les  sécessions  étaient  tout  autrement  redoutables. 
Celait  la  menace  du  peuple  de  la  campagne  de  se  sé- 
parer delà  ville,  et  de  transporter  le  marché  desNun- 
dines  autre  part  qu'au  Forum.  Le  mont  Sacré,  l'Aven- 
tin,  le  Janicule  furent  successivement  désignés  pour 
remplacer  Rome  comme  centre  commercial  de  la  ré- 
gion agricole  que  les  plébéiens  cultivaient,  et  les  pa- 
triciens, réduits  par  une  sorte  de  blocus,  durent,  pour 
ramener  chez  eux  les  convois  de  blé  et  les  agricul- 
teurs, garantir  les  plébéiens  contre  la  violence  des 
usuriers  de  la  ville  par  un  sauf-conduit  général  et 
permanent,  qui  fut  la  puissance  tribunitienne.  C'est 
pour  cela  que  les  tribuns  de  la  plèbe  se  faisaient  se- 
conder dans  leurs  fonctions  par  les  édiles,  c'est-à-dire 
par  les  inspecteurs  du  marché.  Les  sécessions  furent 
possibles  jusqu'à  la  réforme  de  l'an  240  avant  Jésus- 
Christ,  qui  unit  intimement  la  plèbe  et  le  patricial,  la 
campagne  et  la  ville  ;  et  nous  trouvons  une  dernière 
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sécession  de  la  plèbe  au  Janicule  en  286  avant  Jésus- 
Christ.  C'est  jusqu'à  cette  même  année  delà  dictature 
d'Hortensius  que  les  patriciens  refusèrent  obéissance  aux 
plébiscites  et  aux  tribuns,  parce  qu'ils  ne  votaient  pas 
les  uns  et  n'élisaient  pas  les  autres.  Il  faut  donc  croire 
que  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  il  y  avait  dans  l'État  romain  deux  peuples  en 
un,  ou  plutôt  deux  zones  de  populations  concentri- 
ques. La  population  de  la  zone  extérieure,  c'est-à- 
dire  les  plébéiens  de  la  campagne,  avaient  au  milieu  de 
la  zone  intérieure,  au  centre  de  la  ville,  une  enclave 
où,  les  jours  d'assemblée ,  ils  exerçaient  une  souve- 
raineté exclusive  :  c'était  le  marché  ou  Forum  sur 
lequel  ils  venaient,  les  jours  de  nundines,  vendre  les 
produits  de  leurs  champs.  L'union  nationale  des  po- 
pulations de  ces  deux  zones  n'avait  rien  de  définitif 
tant  que  chacune  d'elles  eut  ses  lois  et  ses  magistrats 
particuliers,  et  Rome,  jusqu'à  la  fm  de  la  première 
guerre  punique ,  fut  menacée,  par  représailles  de  la 
cruauté  de  ses  patriciens,  d'un  véritable  schisme  des 
tribus  rustiques. 

Il  est  vrai  que  Niebuhr  fait  cesser  la  dualité  de  la 
plèbe  rustique  et  du  peuple  de  la  ville  à  l'époque  de  la 
loi  des  Douze  Tables,  c'est-à-dire  deux  siècles  trop  tôt, 
et  il  a  cru  que  ces  deux  éléments  s'étaient  combinés 
sous  l'influence  d'une  même  législation  ;  mais,  quelle 
que  soit  la  valeur  de  cet  aperçu,  en  ce  qui  concerne  la 
vie  civile  des  Romains,  il  est  certain  que  la  dualité 
politique  subsista  jusqu'à  la  grande  réforme  des  as- 
semblées par  centuries  et  par  tribus,  qui  coïncide, 
comme  nous  le  montrerons,  avec  la  révolution  écono- 
mique et  monétaire  de  la  fin  de  la  première  guerre  pu- 
nique. Dire  que  INïebuhr  a  manqué  non  de  génie  ni 
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de  prudence,  mais  de  logique  et  de  hardiesse,  c'est 
une  assertion  qui,  au  premier  abord,  peut  sembler 
étrange;  mais  nous  prions  (ju'on  ne  la  condamne  point 
d'avance,  et  qu'on  nous  attende  aux  preuves.  En  nous 
avouant,  si  on  nous  permet  celte  expression,  plus 
niebuhrien  que  Niebuhr,  nous  n'avons  point  cherché 
le  piquant  d'une  originalité  paradoxale  ;  nous  avons 
obéi  aux  nécessités  rationnelles  qui  s'imposent  à  qui- 
conque veut  mettre  d'accord  toutes  les  parties  d'un 
système.  C'est  aux  hommes  de  génie  qu'il  appartient 
de  trouver  en  toute  science  les  principes  féconds  de 
la  vérité  ;  c'est  aux  simples  chercheurs  de  fouiller  ces 
mines  profondes  dont  les  grands  inventeurs  d'idées 
ont  ouvert  le  premier  filon. 

La  portée  de  la  découverte  de  Niebuhr  s'étend  bien 
plus  loin  qu'il  ne  l'a  cru  lui-même,  et  la  distinction 
marquée  entre  les  hommes  de  la  ville  de  Rome  et  ceux 
de  la  campagne  est  le  trait  principal  de  toute  l'histoire 
de  la  République  romaine.  Un  fait,  jusqu'ici  mal  com- 
pris et  qui  a  donné  lieu  à  une  foule  de  malentendus, 
trouve  son  explication  naturelle  dans  cet  antagonisme 
séculaire  :  c'est  l'alliance  permanente  du  patriciat, 
c'est-à-dire  de  la  vieille  bourgeoisie  de  Rome  avec  la 
populace  des  quatre  tribus  urbaines,  composée  d'af- 
franchis et  de  clients,  presque  tous  à  la  discrétion  des 
grands.  Rien  n'est  plus  diflérent  de  la  plèbe  des  cam- 
pagnes que  la  plèbe  des  carrefours  de  Rome.  Cette 
population  des  Quiriles  de  la  ville  était  habituée  depuis 
le  règne  de  Servius  Tullius  à  donner  dans  l'assemblée 
curiate  aux  décrets  du  Sénat,  son  vote  approbatif  et  si- 
lencieux. Comment  aurait-elle  revendiqué  la  hberté? 
Chaque  client  était  débiteur,  locataire,  fermier,  jardi- 
nier, appariteur  ou  scribe  de  sou  patron;  il  lui  devait 
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sa  voix  ail  Forum  et  au  Gliamp-de-Mars ,  sa  visite 
chaque  matin,  son  appui  dans  toutes  les  sollicitations, 
son  témoignage  ou  au  moins  son  silence  respectueux 
devant  les  tribunaux  où  le  patron  était  accusé.  Il  ne 
pouvait  essayer  de  se  dérober  aux  mille  liens  de  la 
clientèle  sans  perdre  ou  la  maigre  pitance  qu'il  allait 
chercher  le  matin  à  la  porte  du  patron,  ou  la  boutique 
où  la  ferme,  ou  le  logement  qu'il  tenait  de  lui,  ou 
l'espoir  d'être  soutenu  dans  ses  procès.  Un  vote  indé- 
pendant pouvait  l'exposer  aux  exigences  impitoyables 
du  créancier  patricien,  et  le  replonger  dans  l'atelier 
d'esclaves  [ergastutum),  d'oii  une  bienveillance  inté- 
ressée l'avait  retiré.  Le  fouet  du  lorarius  apprenait 
alors  au  malheureux  affranchi  combien  il  avait  eu  tort 
de  se  confier  à  une  liberté  précaire.  xVussi  la  plèbe  rus- 
tique se  sépara-t-elle  bien  vite  avec  dédain  de  cette 
multitude  des  clients  de  la  ville,  et  dès  470  avant 
Jésus-Christ,  elle  refusa  de  la  laisser  désormais  dans 
l'assemblée  des  curies  nommer  des  tribuns  delà  plèbe 
agréables  aux  patriciens.  L'élection  des  tribuns  fut 
transférée  de  l'assemblée  curiate  à  celle  des  tribus  ^ 
Les  Appius.  qui  semblaient  avoir  concentré  eu  eux 
seuls  toute  l'insolence  du  palriciat,  connaissaient  bien 
la  plèbe  urbaine,  etjls  comptaient  sur  elle.  En  311  et 
en  169  avant  Jésus-Christ,  on  les  voit  patronner  les 
alïranchis,  défendre  et  augmenter  leurs  droils  politi- 
ques: ils  savaient  que  chacun  de  ces  votes  serviles  était 
acquis  d'avance  à  la  noblesse.  C'est  cette  tourbe  de  la 

1  II  csi  étonnant  que  l'on  ait  pu  croire,  malgré  l'affirmation  con- 
traire de  tous  les  historiens  anciens,  que  les  tribuns  de  la  plèbe  aient 
été  élus  par  les  centuries  jusqu'à  470  avant  Jésus-Christ.  Les 
candidats  étaient  désignes  par  la  plèbe  rustique  et  l'élection  était 
faite  par  les  curies.  Mais  en  470  les  liomiiies  des  tribus  s'emparèrent 
aussi  de  réieclion. 
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ville,  comme  l'appelle  Denys  d'Halicarnasse  (ttoXitixôç 
6)(}.oz),  celle  faction  du  Forum,  selon  l'expression  de 
Tile-Live,  qui  a  précipité  la  chute  de  la  liberté  ro- 
maine. C'est  elle  qui ,  après,  avoir  lâchement  aban- 
donné à  la  colère  des  tribuns  de  la  plèbe  rustique  son 
premier  défenseur,  Manlius  Gapitolinus  \  prêta  ses 
bras  mercenaires  à  la  vengeance  des  Nasica  et  des 
Opimius  pour  assassiner  les  Gracques.  Les  auteurs 
des  lois  agraires  n'avaient,  il  est  vraij  travaillé  que 
pour  la  classe  agricole  ;  car  l'oisiveté  et  les  plaisirs 
grossiers  de  la  ville  convenaient  mieux  à  ces  men- 
diants de  Rome  que  le  rude  labeur  des  champs.  Mais 
quand  Marins,  qui  n'était  pourtant  pas  leur  ami,  eut 
été  forcé  de  recruter  ses  armées  parmi  les  capite  censi, 
parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  quaire  mille  as  de  for- 
tune, tout  fut  perdu.  Ces  misérables  soldats  vendirent 
leur  épée  à  leurs  généraux,  comme  ils  vendaient  leurs 
votes  aux  candidals  de  la  noblesse.  On  vit  le  chef  cruel 
du  parti  nobiliaire,  Sylla,  distribuer  l'Italie  à  des  lé- 
gionnaires sans  honneur  qui  pillaient  quelquefois  leur 
pays  avant  de  partir,  pour  se  payer  d'avance  des  fa- 
tigues d'une  guerre  lointaine.  Dans  un  temps  pared, 
on  comprend  quels  démagogues  c'étaient  que  les  Cati- 
lina  et  les  Clodius,  l'un,  ancien  massacreur  de  Sylla, 
l'autre,  descendant  des  plus  orgueilleux  persécuteurs 
du  peuple  :  ils  ne  pouvaient  pas  être  de  vrais  soutiens 
delà  liberté  plébéienne,  ceux  qui  avaient  pour  amis 
quelques  nobles  enrichis  des  biens  des  proscrits  que 
Calilina  avait  égorgés,  pour  complices  des  patriciens 
ruinés  comme  eux,  pour  soldats  les  restes  des  bandes 
syllaniennes,  pour  partisans  dans  Rome  des  démo- 

1  II  avait  voulu  faire  des  dislributions  gratuites  de  blé  au  peuple 
de  la  ville,  ce  qui  était  contraire  aux  intérêts  des  paysans. 
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crates  assez  semblables  à  ces  patriotes  qui,  en  1793, 
agissaient,  moyennant  quarante  sous  par  jour.  Aux 
bandits  de  la  tribu  Palatine,  à  des  spadassins  de  car- 
refour enrégimentés  par  des  patriciens,  auxLentidius, 
aux  Plaguleius,  à  des  votants  qui  se  trouvaient  tou- 
jours les  premiers  au  Forum,  parce  qu'ils  y  cou- 
chaient, Cicéron  essayait  d'opposer  ce  qui  restait  en- 
core de  la  vieille  plèbe  des  champs,  les  Romains  des 
muhicipes  et  des  tribus  rustiques,  à  la  tête  desquels 
se  plaçaient  les  chevaliers.  Opposition  honnête,  mais 
impuissante  !  car  la  méprisable  population  de  la  ville 
s'était  accrue  par  chaque  conquête,  et  la  grande  race 
des  propriétaires  avait  été  diminuée  par  chaque  ba- 
taille. Le  peu  qu'il  en  restait  n'était  assez  fort  ni  par 
le  nombre  ni  par  l'énergie  morale  pour  soutenir  le  far- 
deau d'un  si  grand  empire.  La  monarchie  était  inévi- 
table, et  la  République  aurait  fini  d'elle-même  :  César 
ne  fit  que  hâter  sa  fin.  Mais  il  importait  de  remarquer 
que,  tant  qu'elle  a  vécu,  sa  vie  fut  une  lutte  de  la 
campagne  contre  la  ville,  de  la  plèbe  rustique  contre 
une  coalition  de  l'aristocratie  de  Rome  avec  la  popu- 
lace urbaine.  Telle  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  l'ex- 
pression la  plus  complète  et  la  plus  simple  du  système 
historique  de  Niebuhr. 

C'est  sous  la  double  garantie  d'une  méthode  em- 
pruntée aux  sciences  exactes,  et  d'une  idée  empruntée 
à  un  grand  critique  que  nous  plaçons  les  résultats  de 
nos  recherches.  Nous  décrirons  les  révolutions  ro- 
maines depuis  les  rois  jusque  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  après  Jésus-Christ,  en  nous  attachant  à 
mettre  en  relief  le  rôle  que  les  chevahers  y  ont  joué. 
Dans  ce  premier  volume,  nous  nous  arrêterons  au  tri- 
bunat  des  Gracques,  parce  qu'entre  les  années  133  et 


[)r:s  ciirvAi.fi'Hs  homains  2'> 

123  avant  Jcsus-Chrisl,  commence  une  ère  de  dis- 
cordes violentes,  qui  l'ut  comme  le  long  et  douloureux 
enfantement  de  la  monarchie.  De  753  à  133  avant 
Jésus-Christ,  six  épocjues  méritent  de  fixer  l'attention 
de  celui  qui  étudie  les  phases  de  la  constitution  ro- 
maine. 

1°  Époque  des  premiers  rois. 

2°  Epoque  des  Tarquins  et  de  Servius  Tullius. 

3°  Epoque  de  509  à  403  avant  Jésus-Christ. 

4"  Epoque  de  400  à  300  avant  Jésus-Clirist. 

5°  Epoque  de  337  a  285  avant  Jésus-Christ. 

0°  Epoque  de  la  grande  réforme  de  240  à  220  avant 
Jésus-Christ. 


PREMIERE    EPOQUE 

PRE.MIERS    ROIS   DE   ROME   JUSQl'a    A.NCUS 

Toute  histoire  exactement  chronologique  de  l'époque 
des  rois  est  impossible.  Chaque  historien  a  distribué 
à  son  gré  entre  les  rois,  les  exploits,  ou  les  fondations 
qui  créèrent  le  territoire  primitif  et  la  constitution  la 
plus  ancienne  de  Rome.  Entre  leurs  hypothèses  diffé- 
rentes il  est  inutile  d'essayer  de  choisir;  elles  ne  peu- 
vent se  concilier  que  dans  l'ensemble,  que  chacune 
d'elles  explique  à  sa  façon.  Si  l'on  voulait  chercher 
dans  l'histoire  de  la  formation  des  institutions  primi- 
tives une  fausse  précision,  on  serait  amené  à  se  de- 
mander pourquoi  Tite-Live  ne  fait  pas  entrer  de 
Sabins  dans  le  Sénat,  et  pourquoi  Denys  d'Halicar- 
nasse  n'y  fait  pas  entrer  d'Albains.  Il  est  impossible 
de  s'expliijuer  celte  différence,  autrement  que  par  une 
raison  d'arithmétique  :  chacun  de  ces  deux  auteurs 
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fait  son  compte  à  sa  manière  pour  arriver  en  509  av. 
J.-C.  au  lolal  de  trois  cents  sénateurs.  Ce  total  seul  a 
quelque  importance  historique.  La  manière  dont 
chaque  historien  le  compose  est  purement  arbitraire. 
Nous  préférons  même,  à  l'opinion  de  Tite-Live  et  de 
Denys,  celle  de  Gicéron  qui  ne  porte  le  nombre  des 
sénateurs  qu'à  cent  cinquante  sous  les  quatre  premiers 
rois,  et  notre  préférence  n'a  qu'une  raison  :  c'est  que 
l'hypothèse  de  Cicéron  donne  plus  d'unité  et  de  sim- 
plicité à  l'histoire  romaine. 

11  n'est  pas  moins  impossible  de  décrire  la  forma- 
tion du  peuple  primitif  de  Rome.  La  fable  de  l'enlève- 
ment des  Sabines  de  Cures,  et  de  l'établissement  des 
Sabins  au  Capitole,  doit  être  entièrement  rejetée.  Un 
homme  d'esprit  qui  a  fait  le  roman  des  premiers 
temps  de  Rome\  M.  Ampère,  après  avoir  reconnu 
qu'aucun  des  détails  de  cet  épisode  imaginaire  ne 
résiste  un  seul  instant  à  l'examen,  l'arrange  de  façon 
à  lui  donner  une  vraisemblance  factice,  et  il  décrit, 
comme  il  lui  plaît  de  se  le  figurer,  le  fameux  combat 
de  Romulus  et  de  Tatius.  Il  met  dans  cette  fiction 
l'exactitude  topographique  d'un  touriste  érudit  qui  a 
cru  voirie  champ  de  bataille.  Mais,  pour  que  Romulus 
et  Tatius  se  fussent  combattus,  il  faudrait  d'abord 
qu'ils  eussent  existé,  et  il  n'y  a  aucune  raison  critique 
de  préférer  le  prétendu  Romulus  historique  à  vingt 
autres  Romulus  ou  Romus  dont  la  légende  parlait^.  Le 
fils  de  Mars  et  d'Ilia  n'a  d'autre  avantage  sur  ses  fabu- 
leux homonymes  que  d'avoir  été  choisi  comme  fon- 
dateur de  Rome  par  le  Grec  Dioclès  de  Péparèthe,  et 
par  le  Romain  Fabius  Pictor  au  troisième  siècle  av. 

^  M.  Ampère,  Hifiloire  Romaine  à  Rome,  ch.  XI.  — :?  Phitarque. 
Vir  de  Romulus.  Pestas,  éd.  de  M,  Egger,  p.  76-79. 
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J.-C.  Pour  Tulius,  son  existence  esl  encore  plus  pro- 
blématique. 

Il  y  avait  à  Rome  trente  curies,  dont  l'une  s'appe- 
lait Rnpta.  une  autre.  Taiirnsis.  Elles  étaient  répar- 
ties en  trois   tribus  dont  l'une   portait  le  nom  (Jes 
Taies.  Autour  de  ces  (piatre  noms  les  élymologistes 
ont  brodé  pour  les  expliquer  un  conte  dont  voici  les 
principaux  traits  :  le  nom  ik  curies  vient  de  la  ville  de 
Cures  (quoiqu'elle  soit  à  douze  lieues  de  Rome  et  que 
son   territoire  n'ait  formé  une  tribu  romaine  qu'en 
l'année  241  av.  J.-C).  Les  babitants  de  Cures,  qui 
chez  eux  s'appelaient  Curenses  ou  Curetés,  s'appe- 
lèrent à  Rome  Curites  ou  Qiiirites,et  môme  ils  firent 
adopter  ce  nom  aux  autres  Romains  qui  n'étaient  pas 
originaires  de  Cures.  Mais  pourquoi  les  babitants  de 
cette  ville  sabine  se  transportèrent-ils  à  Rome?  C'est 
que  leurs  filles  avaient  été  enlevées  par  les  Romains, 
comme  le  prouve  le  nom  de  la  curie  Rapta,  et  il  faut 
supposer  que  Romulus,à  ses  autres  qualités  héroïques 
joignait  aussi  la  galanterie',  et  qu'il  voulut  se  faire 
pardonner  par  les  Sabines  le  procédé  violent  dont  il 
avait  usé  à  leur  égard,  en  donnant  les  noms  de  trente 
d'entre  elles  aux  trente  curies  du  peuple  romain.  Par 
qui  les  Sabins  étaient-ils  conduits  lorsqu'ils  vinrent 
àRome?Parun  chef  nommé  Tntius,  comme  le  prouve 
le  nom  de  la  curie  Tatiensis.  et  il  est  même  probable 
que  son  prénom  était  Titus,  puisqu'une  des  trois  tri- 
bus anciennes  de  Rome  élait  composée   de   Tities 
vraisemblablement  issus  des  Sabins  de  Titus.  Ainsi 
tout  s'explique,  et  l'histoire,  servante  zélée  de  la  gram- 
maire, trouve  réponse  à  tout.  Le  récit  de  la  vie  du 

i  Voir  le  (l.scours  aimable  adressé  par  Rornulus  aux  Sabines.  pour 
les  consoler.  (Tiie-Live  I,  ch.  9.) 
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peuple  romain  commence  par  quelques  articles  bons 
à  mettre  dans  un  petit  dictionnaire  des  étymologies 
amusantes. 

Nous  laisserons  de  côté  tous  ces  contes.  Peu  nous 
importe  que  dans  les  récits  légendaires,  Romulus  et 
Tatius  se  soient  battus  ou  accordés.  Si  l'on  s'attachait 
à  démontrer  qu'ils  n'ont  existé  ni  l'un  ni  l'autre,  on 
risquerait  de  perdre  sa  peine,  et  de  ne  pas  plus  enta- 
mer la  personnalité  imaginaire  dont  ces  deux  noms  ou 
plutôt  ces  deux  mots  ont  été  revêtus,  que  le  pieux 
Enée  n'entama  les  ombres  des  enfers  quand  il  essaya 
de  les  pourfendre.  Nous  dirons  avecCicéron^  :  Ve- 
nons-en des  fables  aux  faits. 

Les  seuls  faits  réels  de  cette  époque,  ce  sont  les  ins- 
titutions qui  ont  duré,  et  non  les  actes  de  quelques 
personnages  de  convention.  La  Rome  carrée  {Roma 
quadrata),  sorte  de  forteresse  entourée  d'une  muraille 
dont  on  découvre  aujourd'hui  les  restes,  s'élevait  déjà 
sur  le  Palatin  bien  avant  l'époque  où  la  légende  fait 
vivre  le  prétendu  fondateur.  L'appareil  des  pierres  de 
ce  mur  presque  en  tout  semblable  à  celui  des  murs  des 
anciennes  villes  tyrrhéniennes,  les  rites  à  la  fois  tyrrhé- 
niens  et  sabins  qui,  dit-on,  furent  employés  pour  en 
tracer  l'enceinte,  montrent  assez  que  le  peuple  latin 
qui  l'habitait,  n'était  pas  originairement  différent  de 
ces  Tyrrhéniens-Pélasges  qui  subirent  plus  tard  la 
conquête  du  peuple  barbare  des  Etrusques-Rhasènes. 
ïyrrhéniens,  Sabins  et  Latins  appartenaient  tous  à 
cette  race  pélasgique  qui  couvrit  l'Italie  et  la  Grèce.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  queDenys  et  Caton  sont  d'accord 
pour  constater  la  parenté  originelle  des  Grecs  et  des 
Latins.  Ils  eurent  priinitivumcnt  môme  religion,  même 

1  Cicéron,  De  Republica,  II,  2. 
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alphahet.  L'affiiiilc  de  la  langue  latine  et  des  dialectes 
éolien  et  dorien  n'est  pas  méconnaissable,  et  l'Aca- 
démie française  couronnait  l'an  dernier*,  un  livre  où  est 
démontrée  avec  talent  l'identité  des  institutions  les 
plus  anciennes  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

La  ville  carrée  du  Palatin  s'étendit  bientôt  aux  col- 
lines du  voisinage,  et  à  la  fin  du  règne  d'Ancus,  la 
ville  aux  sept  montagnes  était  déjà  formée.  Le  Septi- 
7??o«^»mi  comprenait,  selon  Antistius  Labéon  :  l"Le 
Palatin;  2Me  Cermale-;  3Ma  Velia;  ^'  TOppius; 
5°  le  Cispius;  6"  le  FagutaP;  7"  le  Cœlius.  La  ville 
proprement  dite  était  bornée  au  nord  par  un  mur  do 
terre  qui  longeait  la  rue  des  Carènes.  Âlais  on  y  com- 
prenait encore  le  quartier  suburbain  de  Sucusa  ou  de 
Subura  qui  était  en  dehors  de  ce  mur.  Les  habitants 
des  sept  hauteurs  s'appelaient  Montani,  et  l'on  don- 
nait le  nom  de  Pagani  à  ceux  du  faubourg  de  Subure 
nommé  Pagiis siiciisamis^'  Jusqu'au  temps  de  Cicéron, 
on  distingua  dans  la  plèbe  urbaine  les  Pagani  des 
Montani,  c'est-à-dire  les  habitants  des  faubourgs,  de 
ceux  de  la  cité  primitive  du  Septimontiiun . 

Cette  cité  contenait  exactement  les  quartiers  qui 
formèrent  au  temps  du  roi  Servius  les  tribus  Palatine', 
Esquiline  ^  et  Suburane  \  La  tribu  Colline  située  au 
nord  de  Rome,  et  composée  du  Viminal  et  du  Quirinal, 
ne  fut  ajoutée  à  la  ville  que  par  Servius.  Sous  les  pre- 
miers rois,  le  mont  de  Saturne,  qui  fut  plus  lard  le 

1  La  Cilé  antique,  par  M.  Fustcl  de  Coulanges.  —  9  Pente  septen- 
trionale du  Palatin.  — 3  L'Oppias,  le  Cispius  et  le  Fagutal,  étaient 
trois  des  soniniels  de  TEsquilin.  —  ^  Plus  tard,  lorsque  de  nouveaux 
pagi  turent  annexés  à  la  ville,  les  habitants  de  Subure,  qui  faisaient 
partie  de  la  ville  primiti\  e,  céR'hri'rent,  avec  les  Montani^  la  fête  du 
Scptimonlium.  et  ne  furent  plus  compris  parmi  \c<.  Pagani.  —  5  Pa- 
latin, Cermale  et  Velia. —t^Oppius,  Cispius  et  Fagutal.  —  ^Cœlius 
Carènes  et  Subure. 
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nouveau  Capilole,  était  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ville. 
Tout  au   plus  était-ce  comme  le   Janicule  un   poste 
avancé  vers  le  nord-ouest  de  Rome,  et  Varron  ne  le 
compte  pas  plus  que  l'Aventin  au  nombre  des  som- 
mets compris  autrefois  dans  les  quatre  tribus  urbaines. 
Le  vieux  Gapitole,  c'est-à-dire  l'ancienne  citadelle  qui 
défendait  au  norà  \e  Septimontiuin,  s'élevait  sur  le  Qui- 
rinal,  non  loin  de  l'endroit  où  l'on  bâtit  plus  tard  le 
temple  de  Flore.  Il  devait  en  être  ainsi  à  l'époque  où 
le  rempart  de  Servius  qui  plus  tard  s'étendit  au  nord 
du  Viminalet  du  Quirinal,  n'était  pas  encore  construit. 
Sans  la  forteresse  du  Jupiter  Quirinal,  le  faubourg  de 
Subure  eût  été  exposé  aux  attaques  venues  du  nord. 
C'est  au  temps  des  Tarquins  que  la  construction  du 
rempart  de  Servius  permit  de  reporter  la  citadelle  un 
peu  vers  le  sud,  et  plus  près  du  Tibre.  Alors,  et  seule- 
ment sous  le  dernier  roi  de  Rome,  s'élevèrent  sur  le 
mont  de  Saturne  la  seconde  citadelle,  et  le  temple  du 
nouveau  Jupiter  Capitolin.  Ces  observations  géogra- 
phiques suffisent  à  faire  apprécier  la  valeur  des  fables 
qui  font    monter  au    Capitule    Romulus    vainqueur 
d'Acron,  et  qui  font  arriver  au  pied  de  la  roche  Tar- 
péienne,  c'est-à-dire  au  pied  de  la  citadelle  des  Tar- 
quins, pour  s'en  faire  ouvrir  la  porte  par  Tarpéia,  les 
Sabins  imaginaires  du  roi  étymologique  Titus  Tatius. 
Au  sud,   la  Rome  du  Septimontiiim  était  défendue 
par  des  marais  qui  couvraient  le  Vélabre,  et  qui  s'éten- 
daient entre  le  Palatin  et  l'Aventin  dans  la  vallée 
Murtia.  Un  bac  était  établi  entre  Rome  et  TAventin  \- 
ces  marais  ne  furent  desséchés  que  par  le  grand  égout 

1  Varron,  De  Litigua  lalina,  IV,  7.  yam  olim  paludibus  mons 
{Avenlinus)  erat  a  cœteris  dùclusus.  Ilaque  eo  ex  urbe...  advehebanlur 
ralibus. 


DES  CIIRVALIKKS  ROMVINS  31 

ries  Tarquins,  Cloaca  maxima,  et  le  Cirque  fut  alors 
établi  dans  la  vallùcJ/wr^m.  La  légende  f|ui  place  l'en- 
lèvemenl  des  Sabines  dans  le  graud  Cirque  aurait  dû, 
pour  éviter  un  anachronisme,  y  faire  célébrer  par  Ro- 
mulus  des  joutes  sur  l'eau,  et  non  des  courses  de  che- 
vaux, et  supposer  que  les  Sabines  furent  enlevées  en 
bateau  comme  les  fiancées  de  Venise. 

Le  peuple  de  la  ville  du  Septimontium  était  pattagé 
en  trois  tribus,  c'est-à-dire  en  trois  races,  celles  des 
Rhamnes,  des  Tities  et  des  Luceres.  Les  étymologies 
qui  font  dériver  Rhamnes  de  Romulus,  Tities  de  Ti- 
tus îatius,  et  Luceres  de  Lucumon  n'ont  pas  plus  do 
valeur  que  celle  qui  compose  le  nom  du  Capilole  de 
deux  mots  signifiant  la  léle  d'Olus  {caput  OU).  Celte 
élymologie  a  fait  imaginer  la  fable  d'une  léte  d'homme 
trouvée  dans  les  fondements  de  la  citadelle,  et  la  plu- 
part des  récits  de  l'histoire  primitive  de  Rome  ont  une 
origine  grammaticale  toute  pareille.  Les  trois  tribus  se 
partageaient  en  trente  curies  dont  les  membres  s'appe- 
laient Quirites,  Cwriïes, ou Cœri/es, c'est-à-dire  hommes 
des  curies.  La  curie  était  la  division  la  plus  impor- 
tante du  peuple.  Elle  avait  son  prêtre  appelé  curion, 
son  lieu  de  réunion  où  se  trouvait  une  table  {curialis 
mensa)  destinée  à  recevoir  les  sacrifices  offerts  à  la 
Junon  quiritaire,  et  à  réunir  autour  d'un  banquet 
communies  chefs  de  famille. 

Le  culte  national  des  trois  tribus  était  celui  de 
Vesta,  qu'on  appelait  la  Vesta  du  peuple  romain  des 
curies  (Fesïa  populi  romani  Quiritium).  Chacune  des 
tribus  était  représentée  dans  le  collège  des  Vestales,  et 
les  membres  du  collège  des  augures  étaient,  pour  la 
même  raison,  en  nombre  multiple  de  trois.  Chaque  cu- 
rie nommait  cinq  sénateurs.  Car  le  Sénat  avant  Tar- 
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quin  comptait,  vselon  Gicéron,  cent  cinquante  mem- 
bres.Les  sénateurs  furent  toujours  les  chefs  desgentes, 
c'est-à-dire  des  groupes  de  famille  qui  composaient  les 
curies,  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire  comprendre 
cette  organisation  primitive  de  Rome  que  la  description 
d'une  tribu  d'arabes  agriculteurs  par  le  général  Dau- 


mas  ^ 


«•Tout  chef  de  famille  propriétaire,  de  terres  qui 
»  réunit  autour  de  sa  tente  celles  de  ses  enfants,  de 
»  ses  plus  proches  parents  ou  alliés,  et  de  ses  fer- 
»  miers,  forme  ainsi  un  douar  (rond  de  tentes) dont  il 
»  est  le  chef  naturel,  dont  il  est  le  représentant  ou 
»  cli'ik  dans  la  tribu,  et  qui  porte  son  nom.  * 

Le  douar  arabe  est  analogue  à  la  gens  romaine,  et 
le  cliik  arabe  correspond  à  l'ancien  Pater  ou  sénateur 
romain  entouré  de  ses  familles  de  parents  et  de 
clients. 

«  Divers  douars  réunis  forment  un  centre  de  popu- 
x  lation  qui  reçoit  le  nom  de  Farka.  Cette  réunion  a 
»  principalement  lieu  lorsque  les  chefs  de  douars  re- 
»  connaissent  une  parenté  entre  eux.  Elle  prend  sou- 
»  vent  un  nom  propre  sous  lequel  sont  désignés  tous 
■»  les  individus  qui  la  composent,  et  agit  ordinairement 
»  de  concert.  Les  chefs  de  douar  se  réunissent  en  as- 
*  semblée  [DjemmâaJ  "^  pour  discuter  les  mesures 
»  communes  et  veiller  aux  intérêts  de  leurs  familles. 
î  Ils  forment  une  sorte  d'aristocratie  qui  a  ses  chefs 
»  El-Kebar.  Bientôt  l'homme  le  plus  influent  ou  le 
»  plus  illustre  parmi  ces  grands  devient  d'un  commun 


1  Mœurs  cl  coutumes  de  l'Algérie,  par  le  générai  Daumas,  p.  9  et 
suiv.  —  3  Vjemmàn  a  aussi  un  sens  religieux  et  signifie  à  la  fois  réu- 
nion et  mosquée,  f/ft-,  p.  1.9o).  T)p  mômo  la  Curie  du  Sénat  romain 
était  un  temple. 
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»  accord  chef  do  la  Farka.  C'est  la  réunion  de  plu- 
»  sieurs  Farkas  en  nombre  lrès-varial)le  (|ui  forme  les 
»  grandes  tribus.  » 

On  reconnaît  dans  la  Farknh  Curie,  subdivision 
principale  de  la  tribu  romaine  comme  de  la  tribu 
arabe,  et  leur  analogie  se  retrouve  dans  la  répartition 
générale  du  sol.  En  Algérie,  chaque  Farka  possède 
comme  propriété  commune,  une  partie  déterminée  des 
bois  et  des  friches  de  la  tribu,  et  les  terres  ensemencées 
sont  aussi  considérées  comme  propriété  particulière 
d'une  Farka  jusqu'après  la  moisson.  De  même  à 
Rome,  l'ancien  territoire  était  partagé  en  trente  lots, 
un  pour  chaque  curie. 

Chez  les  Kabyles,  population  plus  sédentaire  que  les 
Arabes  et  plus  semblable  aux  anciens  Romains,  la 
tribu  farcli)  est  divisée  en  Fekiied  correspondant  aux 
curies,  et  chaque  Fekiied  en  Dédiera  ou  groupe  de 
maisons.  La  Dédiera  comme  la  dens  romaine  nomme 
un  clief  ou  aminé,  et  la  réunion  des  aminés  forme  l'as- 
semblée de  la  tribu  [Djenimâa),  comme  la  réunion  des 
Patres  formait  à  Rome  le  Sénat. 

Si  les  chefs  des  gentes  étaient  seuls  admis  dans  l'en- 
ceinte sacrée  du  Sénat,  tous  les  chefs  de  famille  for- 
maient l'assemblée  curiate  ou  des  trente  curies.  L'as- 
semblée curiale  ne  volait  jamais  que  sur  l'initiative  du 
Sénat  (auctoritate  patrum),  et  les  cent  cinquante  chefs 
des  gentes  partagés  eux-mêmes  en  trente  curies,  fai- 
saient confirmer  ainsi  par  le  peuple  des  pères  de  fa- 
mille [popidus)  les  lois  ou  les  élections  qu'ils  avaient 
décidées  d'avance.  Jusqu'au  siècle  de  Cicéron  le  droit 
de  porter  le  premier  vote  dans  les  assemblées  curiate 
et  centuriate,  dernier  reste  de  l'ancienne  initiative  sé- 
natoriale, fut  réservé  aux  patriciens.  C'est  dans  l'assem- 

3 
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blée  curiate,  et  sur  la   proposition  du  sénat  qu'était 
choisi  le  roi,  magistrat  viager,  auquel  étaient  dévolues  la 
suprême  judicature  et  la  direction  de  la  guerre.  Cicé- 
ron  remarque  que,  pour  constituer  le  pouvoir  royal,  il 
fallait,  dès  cette  époque,  deux  votes  des  curies  :  l'un 
qui  donnait  le  titre  de  roi,  l'autre  qui  conférait  le  droit 
de  commander  l'armée  (imperium).  Les   clients   ne 
faisaient  pas  encore  partie  de  l'assemblée  curiate.  Les 
citoyens  entièrement  libres  (ingenui)  y  étaient  seuls 
admis,  et  ils  se  confondirent  plus  tard,  grâce  à  la  pa- 
renté, avec  les  patriciens  descendus  des  anciens  séna- 
teurs ^  L'accroissement  du  peuple   romain   permit 
ainsi  aux  simples  chefs  de  famille  de  la  ville  primitive 
du  Septimontium,   de   se  distinguer  des  nouveaux 
citoyens,  par  la  qualité  de  patriciens  qui  convenait 
d'abord  aux  seuls  chefs  des  gentes  et  à  leurs  fils. 

Le  nombre  des  citoyens  ne  dut  pas  dépasser  vingt 

mille  jusqu'au  temps  d'Ancus.  Car  il  n'y  avait  que  six 

cents  chevahers,  c'est-à-dire  de  quoi  former  les  ailes 

de  deux  légions  de  cinq  mille  hommes,  et  le  nombre 

des  citoyens  qui  ne  servaient  plus  en  rase  campagne 

(semores),  devait  égaler  celui  des  jeunes  gens  {junior  es). 

Chacune  des  dix  curies  de  chaque  tribu  avait  choisi  pour 

le  service  de  la  cavalerie,  d'abord  dix,  puis  vingt  jeunes 

gens  parmi  les  familles  les  plus  riches,  et  les  chevaliers 

formèrent  ainsi  trois  corps,  d'abord  de  cent,  ensuite  de 

deux  cents  hommes  qui  avaient  gardé  le  nom  ancien 

de  centuries.  Les  trois  centuries  de  chevaliers  avaient 

été  consacrées  par  les  augures,  et  portaient  les  noms 

des  trois  tribus  des  Rhamnes,  des  Tities  et  des  Lu- 

ceres.  Elles  étaient,  aussi  bien  que  le  Sénat,  partagées 

1  Fexlus,  cd.  de  M.  Esger,  p.  49  :  «  Palricios  Cincius  ail  in  libro 
»  de  commis  cos  appellari  solitos  qui  nunc  ingenui  vocenlur.  » 
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en  trente  curies.  Mais,  ponr  le  service  militaire,  on 
groupait  les  chevaliers  autrement.  On  prenait  une 
dizaine  de  chevaliers  de  cha([ue  tribu,  et  Ton  l'ormail 
ainsi  l'escadron  de  trente  hommes  appelé  turma,  image 
réduite  de  la  triple  cité  des  patriciens. 

Le  territoire  de  Rome  s'étendait,  dès  le  règne  d'An- 
cus,  jusqu'à  Oslie,  et  les  citoyens  de  Rome  avaient 
entouré  ce  port  d'un  fossé  qui  portait  le  nom  de  ceux 
qui  l'avaient  creusé  :  c'était  le  fossé  des  Quirites.  Rome 
devenait  le  centre  commercial  de  la  Sabine,  de  l'Etrurie 
et  du  Latium,  et  bientôt  elle  fut  la  capitale  fédérak 
des  villes  latines.  Fixer  la  limite  de  l'Etat  romain  du 
côté  du  sud,  nous  paraît  difticile,  surtout  à  celle  époque 
ancienne.  Albe  à  cinq  lieues  de  Rome,  avait  été  détruite 
et  son  territoire  conquis.  Mais  qui  peut  dire  si  le  ter- 
ritoire romain  était  exactement  circonscrit  par  une 
ligne  continue,  et  si  les  enclaves  du  sol  quirilaire 
n'étaientpaséparses  dans  tout  le  Lalium,  où  Rome  cher- 
chait à  répandre  ses  colonies,  comme  le  territoire  d'une 
ville  libre  de  l'AUemairne  au  moven-â2;e  était  enche- 
vètré  avec  celui  des  principautés  voisines? 


•    SECONDE  EPOQIJE  DES   ROIS. 

LES   TARQLINS    KT   SKRVIUS   TULLIUS. 

Des  chefs  de  ctivaliers  mercenaires,  qui  vinrent  de 
l'Etrurie  se  mettre  au  service  des  rois  de  Rome,  méri- 
tèrent par  leurs  exploits  de  leur  succéder.  Ce  furent 
les  deux  Tarquins  et  Servius  Tullius  que  l'histoire 
Etrusque  appelait  Mastarna.  Les  Tarquins  semblent 
originaires  de  la  vieille  ville  pélasgique  ou  grecque  de 
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Corlone  ^  Là  s'était  réfugiée  et  maintenue  la  race 
des  Pélasges-Tyrrhènes  lorsqu'ils  durent  céder  les 
plaines  de  l'Arno  et  de  l'Ombrone  aux  conquérants 
Rhasènes,  descendus  des  montagnes  de  la  Rhétie. 
L'ancien  nom  pélasgique  de  Gortone,  Corythus,  a 
fait  imaginer  plus  tard  à  quelque  Grec  érudit  l'histoire 
d'un  Demarate  de  Corinthe,  qui  aurait  quitté  sa  patrie 
au  temps  de  l'exil  des  Bacchiades  pour  venir  s'établir 
à  Tarquinies.  Mais  on  peut  suivre  cette  famille  des  ïar- 
quins  descendant  de  la  citadelle  pélasgique  de  Corythe 
ou  de  Gortone.  située  au  nord  du  lac  de  Pérouse,  pour 
venir  habiter  les  cités  presque  helléniques  situées  entre 
le  Tibre  et  la  Marta  ;  Tarquinies,  près  de  laquelle  on 
a  découvert  la  nécropole  de  Voici  pleine  des  monu- 
ments d'un  art  tout  athénien,  et  Gœre,  qui  avait  son 
trésor  au  temple  de  Delphes  et  où  l'on  a  retrouvé  le 
tombeau  des  Tarquins.  L'Etrurie  orientale  et  méri- 

1  Virgile  (Enéide,  8,  vers  506  et  603)  nous  montre  Tarcho,  chef  des 
TyrrhèneSj  venant  chasser Mézence  de  Cffie.  Silius  Italiens  (VIII,  vers 
474)  avait  recueilli  la  même  légende  et  fait  venir  Tarchon  de  Gor- 
tone. «  Corlona  Supcrbi  Tarchonlis  domus.  »  Virgile  donne  pour  com- 
pagnon à  Tarchon  Acron  qu'il  appelle  un  Grec.  {Enéide,  X,  vers  719). 
«  VcJierat  aniiquis  Corylhi  de  finibus  Acron  Grains  homo.  »  Dans  plu- 
sieurs passages  de  VEncide  (111,  vers  166-171,  VII,  vers  207  et  VIII, 
vers  130)  le  poète  parle  de  Gortone  ou  de  Corythe  comme  de  la  patrie 
de  Dardanus,  fondateur  pélasgique  de  Troie,  dont  Enée  ramène  en 
Italie  la  postérité,  et  cette  même  ville  de  Gortone  nous  est  représentée 
par  Hérodote  (I,  57)  et  par  Denys  d'Halicarnasse  (I,  26-29)  comme 
une  des  villes  qui  conservèrent  le  plus  longtemps  la  population  et  la 
langue  des  Pelasges.  L'histoire  Etrusque  faisait  de  Mastarna  ou  Ser- 
vius  Tulliusun  des  compagnons  du  mercenaire  Cœles  Vibenna.  Or,  on 
a  retrouvé  à  Pérouse  des  tombes  portant  le  nom  de  Fipin  dans  lequel 
Otl.  Millier  reconnaissait  le  nom  de  Vibennus,  nom  latin  d'une  famille 
de  Volsinies.  A  Ghiusi  on  a  retrouvé  le  nom  de  Vipona.  Tarquin 
l'Ancien  et  Servius  Tullius  nous  sont  présentés  avant  leur  règne 
comme  deux  chefs  de  cavalerie.  Qu'on  suive  sur  une  carte  le  chemin 
qui  descend  de  Gortone  ou  Corythe  par  rérouse  ou  par  Ghiusi  à  Vul- 
sinies,  et  de  là  à  Tarquinies  et  à  Caere,  et  l'on  verra  le  chemin  par  où 
les  mercenaires  pelasges  de  l'Etruric  arrivèrent  à  Rome. 
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(lionalo,  dont  la  barbarie  Rhasène  avait  à  peine  terni 
la  brillante  civilisation,  a  envoyé  à  Rome  ses  rois  grands 
bâtisseurs. 

1°  Agrandissemenl  de  la  villr  cl  oryanisalion  de  la  population 
urbaine. 

Sous  les  règnes  des  Tarquins  elde  Servius,  la  ville  du 
Septimonthim  fut  agrandie.  Les  marais  du  Vélabre  et 
de  la  vallée  Murtia  furent  desséchés,  et  leurs  eaux  con- 
duites au  Tibre  par  le  grand  égout  (6'/oaca  maxima). 
Le  cirque  fut  tracé  entre  le  Palatin  et  l'Aventin,  et 
chacune  des  trente  curies  y  eut  sa  place  marquée,  où 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  de  cette  curie  établirent 
leurs  tribunes.  Au  nord  du  Septimonlium  et  du  fau- 
bourg de  Subure,  Servius  TuUius  annexa  à  la  ville  le 
Quirinal  et  le  Viminal  qui  formèrent  la  tribu  Colhne. 
Pour  défendre  Rome  du  côté  de  la  Sabine,  où  le  som- 
met de  ces  montagnes  eût  été  de  niveau  avec  le  plateau 
extérieur,  il  creusa  un  fossé  profond  de  trente  pieds  et 
large  de  cent.  La  terre  du  fossé  rejetée  à  l'intérieur 
formait  un  escarpement  (agger),  dont  une  partie  existe 
encore,  et  qui  entourait  le  ^Quirinal ,  le  Viminal  et 
l'Esqudin.  Au  dessus  de  t' agger  s'élevait  une  muraille 
garnie  de  tours  qui  se  prolongeait  au  sud  le  long  des 
pentes  du  Gœlius  jusqu'à  la  forteresse  de  l'Aventin,  et 
à  l'ouest  jusqu'à  l'escarpement  septentrional  du  nou- 
veau Capitule.  Deux  murs  rejoignaient  l'ensemble  de 
cette  fortification  au  Tibre  près  du  pont  Sublicius.  Ni 
l'Aventin,  ni  le  nouveau  Capitole,  quoique  enveloppés 
par  l'enceinte,  ne  faisaient  encore  partie  de  la  ville  pro- 
prement ditt\  Car  Varron  les  met  en  dehors  des  quatre 
tribus  urbaines  de  Servius.  L'Aventin,  avant-poste  de 
Rome  du  côté  du  Lalium,  comme  le  Janicule  l'était  du 
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côté  de  l'Elrurie,  fut  entouré  de  murs  énormes  qui 
ont  été  récemment  découverts.  Ils  ressemblent  par  la 
forme  des  blocs  quadrangulaires  irréguliers  qui  les 
composent,  aux  murs  pélasgiques  d'Alatri,  et  par  les 
couches  de  pierres  alternativement  horizontales  et  ver- 
ticales, aux  murs  de  Volterra.  Le  nouveau  Gapitole  ne 
fut  construit  que  sous  le  second  des  Tarquins.  Le 
rempart  de  Servius  rendait  inutile  la  citadelle  de  l'an- 
cien Gapitole  placée  au  sommet  sud-ouest  du  Quirinal. 
Le  point  faible  de  la  nouvelle  enceinte  était  reporté  au 
sud  du  Champ  de  Mars  et  des  prés  Flaminiens,  entre  le 
Gapitole  nouveau  et  la  rive  gauche  du  Tibre.  G'est  là 
que  Tarquin-le- Superbe  bâtit  la  seconde  citadelle  au- 
dessus  de  la  roche  Garmenlale  que  les  Gaulois  es- 
sayèrent d'escalader,  en  390  avant  Jésus-Ghrist.  Le 
temple  du  nouveau  Jupiter  Gapitolin  s'éleva  sur  la 
même  montagne  appelée  Saturnia,  mais  au  sommet 
septentrional,  au  nord  de  la  roche  Tarpéienne.  La 
ville  de  Servius  et  des  Tarquins  était  à  peu  près  dou- 
ble de  l'ancienne  cité  du  Septimontiinn .  Elle  était 
grande  comme  Athènes  et  avait  deux  lieues  et  demie 
de  tour. 

En  même  temps  la  poprulation  quiritaire,  c'est-à-dire 
celle  des  trente  curies  de  la  ville,  avait  doublé  ainsi 
que  le  nombre  des  génies.  G'est  pourquoi  Tarquin 
doubla  le  nombre  des  sénateurs  et  le  porta,  selon  Gicé- 
ron,  de  cent  cinquante  à  trois  cents.  Le  Sénat  ne  dé- 
passa jamais  ce  dernier  chiffre  jusqu'au  dernier  siècle 
de  la  République.  Les  nouveaux  sénateurs  furent  ap- 
pelés pères  des  secondes  gentes  {Patres  minorum 
gentium)  ou  pères  ajoutés  à  la  liste  [Patres  cons- 
cripti)  \ 

1  Le  grammairien  Servius  place  sous  Servius  Tullius  l'admission 
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Les  anciens  sénateurs  élaienl  les  pères  des  premières 
gctitcs  (inaprum  cjcniium) .  Il  y  eut  désormais  dix  sé- 
nateurs par  curie. 

Chaque  curie  nommant  aussi  un  certain  nombre  de 
jeunes  chevaliers,  les  trois  centuries  des  Rlianmcs,  des 
Tiiies  et  des  Luccrcs  furent  doublées  comme  le  Sénat, 
et  chaque  centurie,  au  lieu  de  deux  cents  chevaliers,  en 
contint  désormais  quatre  cents.  Les  chevaliers  de  nou- 
velle création  [posteriores)  étaient  les  fils  des  familles 
dont  les  chefs  principaux  étaient  les  sénateurs  des  se- 
condes fjentes  [minoriim  rjcntiiun),  et  les  chevaliers 
d'ancienne  création  (priores)  correspondaient  aux  sé- 
nateurs des  premières  maisons  (majonim  geniitim).  Ce 
doublement  des  ordres  supérieurs  de  l'Etat  provenait 
du  doublement  de  la  cité  tout  entière.  Car  nous  voyons 
sous  Servius  les  trois  tribus  anciennes  des  Bhamnesy 
des  Titiesei  des  Luceres,  se  décomposer  en  six  demi- 
tribus  dont  trois  distinguées  par  l'épitliète  de  priores, 
trois  par  celle  de  posteriores.  Ces  six  parties  du  peu- 
ple romain  sont  désormais  représentées  au  foyer  public 
par  six  vestales.  Un  dédoublement  analogue  se  pro- 
duit dans  le  corps  des  chevaliers  qui  portaient  les  noms 
des  tribus,  et,  au  lieu  de  trois  centuries  de  quatre  cents 
chevaliers,  on  y  compte  depuis  Servius,  six  centuries 
de  deux  cents  hommes  chacune. 

Servius  fit  encore  un  autre  changement  dans  l'orga- 
nisation de  la  population  urbaine.  Les  affranchis  con- 

(les  Paires  minorum  gcnlium  dans  le  Sénat.  Tacite  la  retarde  jusqu'au 
consulat  de  Briitusotdc  Valcrius  Publicola.  Festus  et  Plutarque  appel- 
lent conscripli  les  s(5natcurs  nommés  par  ces  consuls.  Tite-Live  répète 
le  nirnie  fait  sous  les  deux  formes  et  au\  deux  époques.  (Test  un  des 
nombreux  exemples  du  déplacement  arbitraire  des  faits  de  l'hisloirc  de 
la  Rome  primilive.  L'épitliète  de  conscripli  signifiant  litti-ralcmenf 
inscrits  sur  la  même  liste,  s'appliqua  bicnlol  à  tous  les  membres  du 
Sénat. 


40  HISTOIRE 

vertis  en  clients  héréditaires  des  grandes  maisons  furent 
admis  pour  la  première  fois  à  voter  dans  la  curie  de 
leur  patron,  à  côté  des  pères  de  famille  d'origine  libre 
{ingenuï).  Ce  changement  n'élait  pas  fait  pour  dimi- 
nuer l'influence  des  grandes  maisons  dans  l'assemblée 
curiate.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  Servius,  pour  ne 
pas  rendre  illusoires  les  droits  politiques  de  la  plèbe  ur- 
baine, paya  les  dettes  des  clients.  Il  habita  lui-même 
le  quartier  de  l'Esquilin  qu'il  avait  agrandi  et  peuplé 
d'affranchis.  Mais  les  clients  ne  tardèrent  pas  à  retomber 
dans  la  dépendance  des  riches  qui  étaient  à  la  fois  leurs 
patrons  et  leurs  créanciers,  et  les  hommes  de  famille 
libre,  dont  l'orgueil  aristocratique  avait  fait  une  sorte 
de  (jentry  toute  prête  à  se  confondre  avec  le  patriciat, 
rougirent  de  se  trouver  rapprochés  des  citoyens  qui 
descendaient  des  esclaves  de  leurs  pères.  De  là  cette 
distinction  dédaigneuse  qui  est  marquée  dans  les  for- 
mules anciennes  :  Le  peuple  romain  et  les  Quirites 
(Populus  romamis,  Quiritcsque),  ce  qui   signiOe  les 
Romains  de  bonne  maison,  le  peuple  proprement  dit, 
et  les  petites  gens  des  curies.  Mais  comme  les  curies 
contenaientlégalement  les  uns  et  les  autres,  quand  on 
voulait  éviter  la  distinction,  on  disait  :  Populus  ro- 
marins QuirUîum .  le  peuple   romain    des  Quirites , 
ou,  omnes  Quirites,  tous  les  hommes  des  curies.  Plus 
lard  nous  ti'ouvons  les  pauvres  Quirites  des  clientèles, 
désignés  sous  le  nom  de  Curites  ou  Cœrites  KCe  furent 
les  citoyens  de  la  sixième  classe  de  l'assemblée  centu- 
riate.  Mis  hors  des  centuries  sous  la  République , 

1  Cœriles  est  le  même  mot  que  Oirites  et  Qnirilcs  comme  mœrus  le 
mémo  que  munis  et  Clœlius  le  même  que  CluUius.  Cœrites  ne  vienl 
));is  plus  du  nom  de  la  \ille  Etrusque  de  Ca'ie  ([ue  Curites  ne  vient 
de  celui  de  la  ville  Sabine  de  Cures.  Nous  démontrerons  la  fausseté  de 
res  élymologies. 
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exclus  de  bonne  heure  du  vole  au  Champ-de-Mars,  les 
Cœrites  n'en  restèrent  pas  moins  inscrits  dans  les 
curies  et  dans  les  tribus. 

Servius  Tullius  parlaij^ca  la  ville  en  quaire  (piartiers 
ou  tribus  locales  appelées  :  i^ilatine,  Suburane,  Es- 
quiline  et  Colline.  Chaque  tribu  était  subdivisée  en  six 
ou  sept  districts  religieux,  et  au  centre  de  chacun  était 
une  des  "chapelles  des  Artjées.  Le  nom  de  ces  héros 
protecteurs  des  carrefours  avait  fait  imaginer  par  les 
Grecs  la  légende  d'Hercule,  le  héros  .ir^teji,  enterrant 
plusieurs  de  ses  compagnons  sur  les  collines  romaines 
au  retour  de  son  voyage  d'Espagne.  Varron  compte 
en  tout  vingt-sept  de  ces  sanctuaires  ;  il  donne  l'énu- 
mération ,  et  indicjue  l'emplacement  de  la  plupart  d'entre 
eux.   Chaque  district  religieux  de  la  ville  s'appelait 
vicus.  Le  magistcr  vici  était  chargé  d'entretenir  les 
édifices  et  le  culte  du  carrefour  {compitum)  qui  en  était 
le  centre.  La  fête  mobile  des  compitalia  qui  était  or- 
dinairement placée  en  hiveraprès  les  saturnales,  réunis- 
sait autour  des  chapelles  des  héros  la  population  des 
trente  curies  de  la  ville,  et  Servius,  l'ami  des  alîranchis, 
avait  même  voulu  que  les  autels  des  dieux  protecteurs 
fussent  desservis  par  des  esclaves.  Les  quatre  tribus 
entre  lesquelles  étaient  répartis  les  vingt-sept  vici  ou 
districts  religieux  de  Rome,  avaient  des  chefs  purement 
civds,  appelés  plus  tard  curatores  tribuum.  Ils  étaient 
chargés  de  lever  dans  chaque  quartier  les  soldats  et  les 
tributs,  et  ce  fut  un  principe  de  la  constitution  romaine, 
que  l'inscription  du  citoyen  dans  une  tribu,  l'obliga- 
tion de  payer  l'impôt  et  celle  défaire  le  service  militaire 
fussent  les  trois  marques  principales  du  droit  de  cité, 
l^a  ville  de  Rome  et  la  population  quirilaire.  ayant 
été  doublées  par  Tarquin  et  Servius,  la  levée  de  tous 
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les  jeunes  gens  de  la  ville  (junior es)  fournissait  quatre 
légions  de  cinq  mille  hommes  au  lieu  de  deux  qu'elle 
fournissait  au  temps  de  Tullus  et  d'Ancus.  En  479 
avant  Jésus-Christ,  un  demi-siècle  après  Servius  Tul- 
lius,  Denys'  nous  dit  que  la  ville  seule  pouvait  encore 
armer  quatre  légions,  qu'il  distingue,  et  des  quatre  lé- 
gions levées  dans  la  campagne  romaine,  et  des  contin- 
gents latins  et  herniques.  C'est  aux  quatre  légions 
urbaines  qu'étaient  attachés  les  douze  cents  chevaliers 
Rliamnes,  Tities  et  Luceres,  choisis  dans  les  familles 
riches  des  trente  curies  de  la  ville. 

•20  Organisation  du  territoire  et  de  la  population  rurale. 

L'organisation  du  territoire  et  de  la  population  ru- 
rale, qui  dépendaient  de  Rome  sous  Servius,  était  tout 
à  fait  distincte  de  celle  de  la  ville  ,  quoiqu'elle  y  cor- 
respondît par  des  divisions  symétriques.  S'il  y  avait 
dans  la  ville  vingt-sept  districts  religieux  ou  vici,  il  y 
avait  dans  la  campagne  vingt -six  districts  rehgieux 
appelés  pagi.  Au  centre  de  chaque  pacjus,  comme  au 
centre  de  chaque  viens,  il  y  avait  un  autel  d'un  héros 
protecteur  que  l'on  fêtait  le  jour  des  paganales  [Paga- 
nalia).  Le  centre  du  pagus  était  en  même  temps  une 
petite  forteresse  qui  offrait,  à  côté  de  la  chapelle  du 
Dieu,  un  Heu  de  refuge  aux  paysans  attaqués,  une  en- 
ceinte où  ils  venaient  passer  la  nuit  en  temps  de 
guerre.  Une  tradition  fausse  porte  à  vingt-six  le  nom- 
bre des  tribus  rustiques  sous  le  règne  de  Servius. 
Mais  Tile-Live,  Aurehus  Victor,  Caton  ne  connais- 
sent à  cette  époque  que  les  quatre  tribus  urbaines,  et 
le  compte  des  trente  tribus  romaines  de  Servius  est 
présenté  comme  faux  dans  le  passage  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse"^  qu'on  cite  pour  l'établir.  C'est  Denys  qui 

^  Denys  IX,  5  et  13.  —  ^  Nous  avons  rélabli  et  complété  ce  pas- 
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nous  apprend  que  Fabius  Piclor,  historien  romain  qui 
écrivait  en  grec,  avait  désigné. du  même  nom  de 
ç5:>X«t  les  vingt- six  parji  de  la  campagne  et  les 
quatre  tribus  de  la  ville,  et  formé  ainsi  le  total  de 
trente  tribus.  Fabius  avait  comuiis  la  faute  d'arithmé- 
tique qui  consiste  à  ajouter  ensemble  des  choses  de 
nature  difîérente.  Le  pagus  de  la  campagne  avait  pour 
analogues  dans  la  ville,  le  vicus  et  \ecompitum,  centre 
du  vicus,  et  non  pas  la  tribu.  De  même  que  la  tribu 
urbaine  contenait  six  ou  sept  vici,  il  fallut  aux  pre- 
mières années  de  la  République  les  sept  payi  de  la 
rive  droite  du  Tibre  pour  former  la  première  des  tribus 
rustiques,  la  Romilia.  La  Rome  des  rois  était  entourée 
de  pagi,  et  comme  ils  n'étaient  pas  encore  groupés  en 
tribus,  chaque  niafjister  pagi  était  chargé  à  la  fois  de 
la  surveillance  du  culte  local,  et  de  la  levée  des  tributs 
et  des  soldats.  C\iài^[\ie  pagus  fournissait  autant  d'hom- 
mes que  chaque  vicus  de  la  ville.  Aux  quatre  légions 
urbaines  furent  ajoutées  quatre  légions  rustiques,  et 
les  quarante  mille  hommes  de  ces  huit  légions  étaient 
les  quarante  mille  jimiores  du  cens  de  Servius.  Pour 
former  les  ailes  des  quatre  légions  de  la  campagne,  il 
fallait  douze  cents  cavaliers.  Aussi  voyons-nous  que 
Servius  enrôla  douze  centuries,  c'est-à-dire  douze  cen- 
taines de  nouveaux  chevaliers.  Attachés  à  l'armée 
plébéienne  de  la  campagne,  ces  chevaliers  ne  repré- 
sentaient point,  comme  ceux  de  la  ville,  les  trente  cu- 
ries. Leurs  centuries  n'avaient  point  été  consacrées 
par  les  augures,  et  ils  n'étaient  pas  choisis  parmi  les 
fils  des  patriciens,  quoique  rien  n'empêchât  un  jeune 

sage  d'après  les  manuscrits  cilés  ilanslos  plus  anciciuics  édUions  de 
Denys  d'ilalicarnasj^c.  Voir  à  la  tin  du  volume  la  note  6,  au  livre 
premier. 
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patricien  de  s'y  faire  incorporer.  Ils  recevaient  seule- 
ment de  l'Etat  comme  les  chevaliers  Rhamnes,  Tities 
et  Luceres,  la  somme  nécessaire  pour  acheter  un  che- 
val, et  la  subvention  annuelle  destinée  à  le  nourrir.  Ils 
furent,  comme  ceux  des  six  centuries  sacrées,  cheva- 
liers equo  jmhlico. 

3»  Constitulion  commune  aux  deux  populations  urbaine  cl  rurale 
au  temps  de  Servius. 

La  constitution  des  centuries  n'eut  pas  sous  Servius 
Tullius  l'importance  qu'on  lui  suppose.  Lorsqu'aux 
premières  années  de  la  République,  les  patriciens  firent 
pour  la  première  fois  de  la  réunion  des  centuries  une 
assemblée  politique,  ils  n'accordèrent  aux  plébéiens 
de  la  campagne  convoqués  avec  eux  au  Champ-de- 
Mars,  que  des  droits  illusoires.  Afin  de  déguiser  la  nul- 
lité des  concessions  faites  à  la  plèbe,  ils  voulurent 
mettre  leur  constitution  tout  aristocratique  de  509 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  patronage  d'un  nom  popu- 
laire, celui  du  roi  Servius.  C'est  dans  les  prétendus 
mémoires  de  ce  roi  qu'ils  feignirent  d'en  avoir  trouvé 
le  plan.  Ils  allèrent  môme  jusqu'à  imaginer  que  ce  roi, 
ami  des  petites  gens ,  avait  eu  l'intention  d'établir 
le  gouvernement  républicain,  c'est-à-dire  d'abdiquer 
en  faveur  de  l'aristocratie.  Les  historiens  transfor- 
mèrent peu  à  peu  en  un  fait  l'intention  prêtée  par 
les  patriciens  à  Servius,  de  donner  à  Rome  une 
constitution  prétendue  démocratique,  et  ce  mensonge 
politique  eut  plus  de  succès  que  le  Sénat  lui-même 
ne  l'avait  espéré.  Car  on  le  répète  encore  aujourd'hui, 
quoique  depuis  deux  mille  ans  il  ait  cessé  d'être  utile. 
La  réforme  de  240  avant  Jésus-Christ,  en  modilianl 
profondément  la  constitution  de  509,  aurait  pu  dis- 


DES  CIIEVAI.IKRS  ROMAINS  45 

penser  même  les  Romains  de  le  perpétuer  dans  leur 
histoire. 

En  réalité,  la  première  loi  portée  devant  l'assem- 
blée centuriate  fut,  comme  Cicéron  nous  l'apprend, 
la  loi  de  Valerius  Publicola  sur  l'appel  au  peuple, 
votée  en  494  avant  Jésus-Christ,  et  les  centuries  n'eu- 
rent à  élire  aucun  magistrat  avant  les  premiers  con- 
suls. Quel  aurait  été  sous  les  rois  le  rôle  politique 
d'une  assemblée  qui  n'eût  fait  ni  lois  ni  élections? 
Ceux  qui  prêtent  aux  centuries  de  Servius  un  carac- 
tère politique,  sont  réduits  à  supposer  que  la  tyrannie 
de  Tarquin-le-Superbe  suspendit  le  jeu  de  cette  belle 
constitution.  Mais  il  se  trouve  qu'elle  n'a  pas  pius 
fonctionné  sous  Servius  lui-même,  qu'au  temps 
de  son  successeur.  Ne  serait-il  pas  étrange  qu'un  roi, 
qui  se  serait  donné  la  peine  de  l'imaginer,  n'eût  pas  eu 
au  moins  la  curiosité  d'en  faire  l'essai?  Les  curies 
étaient  si  bien  la  seule  assemblée  du  peuple  au  temps 
des  rois,  qu'aussitôt  après  l'expulsion  de  Tarquin-le- 
Superbe,  Brutus  ne  songea  nullement  aux  centuries. 
Sa  première  pensée  fut  de  convoquer  l'assemblée  cu- 
riate  pour  lui  faire  légaliser,  par  un  vote,  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir.  La  constitution  de  l'assem- 
blée centuriate,  attribuée  à  Servius,  est  donc  un  testa- 
ment pohtique  apocryphe,  antidaté,  et  rédigé  de  la 
main  de  ces  chefs  de  l'aristocratie  qui,  en  509,  s'in- 
stituèrent eux-mêmes  héritiers  de  la  puissance  des 
rois. 

On  doit  aussi  bien  préciser  dans  quel  sens  on  peut 
dire  que  les  centuries  de  Servius  furent  une  organisa- 
tion militaire.  On  a  confondu  souvent  les  centuries 
qu'on  passait  en  revue  auChamp-de-Mars,  cette  armée 
civile  (urbanus  exercitus)  qui  ne  présentait  que  des 
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cadres  de  recrutement,  avec  les  centuries  militaires  or- 
ganisées pour  le  combat.  Qu'on  réfléchisse  à  ce  qu'eût 
été  une  armée  rangée  comme  l'étaient  les  centuries  du 
Champ-de-Mars.  Dans  chaque  rang  on  eût  trouvé  des 
légionnaires  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  faibles 
et  forts,  mêlés  ensemble  uniquement  parce  qu'ils 
avaient  même  fortune.  Mais  est-il  possible,  pour  com- 
poser un  corps  destiné  à  agir  sur  un  champ  de  ba- 
taille, de  ne  pas  considérer  bien  plutôt  les  aptitudes 
militaires  que  la  fortune  des  soldats?  de  faire  com- 
battre côte  à  côte  le  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui 
est  propre  à  engager  la  bataille  par  une  légère  escar- 
mouche, et  le  robuste  vétéran  qui  en  décidera  le  suc- 
cès en  soutenant  le  dernier  choc?  Si  l'on  relit  la  des- 
cription de  la  légion,  telle  que  Tite-Livela  donne  pour 
l'époque  de  la  première  guerre  latine,  337  avant  Jésus- 
Christ,  ou  celle  que  nous  fait  Polybe  de  la  légion  de 
son  temps,  on  verra  que  les  Romains  tenaient  compte, 
pour  la  composition  des  corps  aussi  bien  de  l'âge,  de 
la  force  et  de  l'expérience  militaire  des  soldats,  que  de 
leur  cens.  D'ailleurs,  la  légion  que  suppose  Denys 
d'Halicarnasse,  formée  de  quatre  rangs  d'hoplites,  dont 
chacun  eût  renfermé  des  citoyens  d'une  des  quatre 
premières  classes,  eût  été  composée  de  corps  aussi 
inégaux  entre  eux.  que  l'auraient  été  les  soldats  d'une 
même  centurie.  Car  les  centuries  civiles  de  la  première 
classe  contenaient  moins  de  citoyens  que  celles  des 
classes  moyennes  ou  pauvres.  Une  telle  armée  eût 
donc  tout  à  fait  manqué  de  la  consistance  propre  aux 
corps  homogènes,  et  de  fait  on  ne  la  voit  figurer  dans 
aucune  guerre^ ,  pas  plus  que  la  phalange  romaine  à 

1  Tile-Live,  II,  27  à  l'an  493  avant  Jé>us-Chris!.  cite  un  centurion 
de  primipile,  et  II,  47  ii  l'an  478  avant  Jésu^-Christ  il  parle  des  triai- 
res.  Les  iriairos  supposent  les  princes  et  les  liaslats. 
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liuil  rangs  de  M.  Mommsen.  De  ces  deux  armées  ima- 
ginaires, ou  ne  peut  pas  plus  citer  un  combat  qu'on 
ne  citera  un  vote  de  la  piélendue  assemblée  centu- 
riate  du  temps  des  rois.  Du  reste,  il  n'était  pas  néces- 
saire que  les  légionnaires  du  même  rang  eussent 
exactement  la  même  armure.  Au  temps  de  Polybe, 
nous  voyons  encore  dans  le  même  rang  des  hastats, 
des  légionnaires  qui  avaient  pour  arme  défensive  une 
plaque  de  cuivre  sur  la  poitrine,  et  d'autres  qui  avaient 
une  cotte  de  mailles  complète. 

Qu'était-ce  donc  que  le  cens  de  Servius?  et  que 
signifiait  sous  son  règne  la  réunion  des  centuries  civi- 
les au  Champ-de-Mars?  Elle  avait  pour  but  une  simple 
opération  de  stalisti(|ue  destinée  à  reconnaître  le  nom- 
bre et  la  richesse  des  défenseurs  de  Rome.  Les  tributs 
étaient  répartis  proportionnellement  à  la  fortune  esti- 
mée de  chacun,  et  l'on  savait  au  besoin  quelle  armure 
on  pouvait  exiger  d'un  légionnaire  plus  ou  moins  ri- 
che. Ainsi,  la  première  classe  avait  un  cens  équivalent 
à  cent  mille  as  d'une  livre,  c'est-à-dire  à  trente-deux 
mille  sept  cents  kilogrammes  de  cuivre.  Ce  cens  eut 
pendant  tout  le  premier  siècle  de  la  République,  une 
valeur  légale  de  cent  chevaux  de  bataille,  ou  de  mille 
bœufs,  ou  de  dix  mille  brebis.  11  s'appelait  cens 
équestre,  parce  que  les  chevaliers  eqiw  piiblico  étaient 
toujours  choisis  parmi  les  jeunes  gens  de  la  première 
classe. 
La  seconde  classe  avait  un  cens  de  75,000  as. 
La  troisième  —  —  de  50,000  — 
La  quatrième  _  —  de  25,000  — 
Les  citoyens  de  ces  quatre  premières  classes  étaient 
distingués  des  autres  par  le  nom  de  censi,  parce  que 
25,000   as    d'une    livre  formaient  l'unité  de    for- 
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tune^  appelée  census.  Le  cens  de  chacune  des  classes 
supérieures  était  un  multiple  de  25,000  as. 

La  cinquième  classe,  où  étaient  inscrits  ceux  qui 
n'avaient  qu'une  demi-fortune  (12,500  as),  se  com- 
posait des  accensi,  c'est-à-dire  des  citoyens  adjoints 
aux  censi.  Ils  ne  servaient  pas  dans  les  rangs  de  l'in- 
fanterie pesamment  armée  ;  ils  formaient  hors  des 
rangs  une  sorte  d'infanterie  légère,  et,  dans  la  légion 
de  337  avant  Jésus-Christ,  nous  trouvons  les  accensi 
placés  après  les  rorarii,  jeunes  gens  d'infanterie  légère 
comme  eux  qui,  après  avoir  engagé  la  hataille,  ren- 
traient dans  les  rangs  pour  s'ahriler  derrière  les  vé- 
térans de  la  troisième  ligne.  La  sixième  classe  ne  ser- 
vait pas  dans  l'armée. 

Des  quatre- vingt  mille  citoyens  compris  sur  les  listes 
du  cens  de  Servius,  quarante  mille  appartenaient  à  la 
plèbe,  au  peuple  de  la  zone  agricole  située  en  dehors 
de  la  ville  et  de  ses  dépendances  immédiates  ^.  Ces  plé- 
béiens ne  faisaient  partie  ni  des  tribus  ni  des  curies 
urbaines.  Ils  habitaient  les  vingt-six  pagi  de  la  cam- 
pagne, et  jouissaient  du  droit  de  cité,  mais  sans  suf- 
frage, sans  droits  politiques.  Seulement  ils  venaient 
dans  la  plaine  du  Champ-de-Mars,  en  dehors  de  la 
ville  de  Servius,  se  faire  inscrire  au  nombre  des  dé- 
fenseurs de  Rome,  à  côté  des  citoyens  du  peuple  quiri- 

1  M.  Mommsen  [Histoire  Bomaine,  t.  I,  p.  129  et  2Sl-2o2  de  la 
Iraduclion  de  M.  Alexandre)  cherche,  à  l'iniitalion  de  M.  Bœckh,  l'unilé 
de  fortune  à  Rome  dans  une  certaine  étendue  déterminée  de  terrain. 
Mais  une  même  étendue  de  terre  n'a  pas  partout  môme  valeur,  et 
dans  un  même  endroit  celle  valeur  varie  selon  la  fertiliiédu  sol  el  le 
mode  de  culture  qu'on  y  applique.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Rome  qui  avait,  selon  M.  3Ionimsen  {Ibicl.,  p.  191),  grandi  comme 
ville  de  commerce,  et  qui,  selon  Polybe^  passait  des  trailés  de  com- 
merce avec  Carthage  dès  le  temps  des  premiers  consuls,  n'aurait 
connu  que  la  propriété  foncière. —  ,>  L^s  dépendances  immédiates  de 
la  ville  allaient  jusqu'à  un  mille  de  ses  murs. 
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taire.  Exposés  les  premiers  à  toute  invasion  dirigée 
contre  celle  ville,  qui  était  le  débouché  de  leur  com- 
merce, ils  aidaient  les  Romains  de  leurs  conlrilxitions, 
et  leurs  quatre  légions  rurales  étaient  les  premières 
cà  entrer  en  campagne.  Les  quatre  légions  urbaines,  et 
les  chevaliers  des  six  centuries  des  Rliamnes,  des  Ti- 
ties  et  des  Lî/ccres  formaient  une  réserve  qui,  au  besoin, 
doublait  la  force  défensive  de  l'Etat  romain. 

TROISIÈME  ÉPOQUE 

509-493      AVAM  JÉSUS-CHRIST. 

Tarquin-le-Superbe  avait  été  un  conquérant.  Entre 
autres  territoires  ajoutés  à  celui  de  Rome,  il  avait 
soumis  tout  le  pays  de  Gabies.  Il  avait  achevé  les  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  le  grand  égout  et  le  Capi- 
tole.  Mais  il  fatigua  de  sa  tyrannie  cruelle  l'aristocratie 
de  Rome,  dont  il  employait  les  chenls  à  faire  ses  cor- 
vées. Le  peuple  des  Quirites  finit  par  chasser  des 
murs  de  la  ville  celle  famille  ambitieuse  des  Tarquins. 
et,  pour  s'assurer  le  secours  de  la  plèbe  de  la  cam- 
pagne, les  patriciens  qui  faisaient  la  révolution,  pro- 
mirent de  lui  donner  des  droits  politiques.  Depuis 
Servius  les  Romains  des  vingt-six  pagi  n'avaient 
connu  de  la  cité  romaine  que  les  charges  et  les  devoirs. 
Ils  payaient  les  tributs.  Ils  servaient  dans  les  légions. 
Mais,  après  509,  ils  furent  assimilés  aux  Romains  de 
la  ville.  Leurs /?o</i  dont  Servius  et  les  Tarquins  avaient 
augmenté  le  nombre,  furent  groupés  en  seize  tribus 
rustiques.  Le  peuple  des  curies  les  convoqua  à  se 
réunir  avec  lui  dans  une  plaine  située  hors  de  la  ville, 
pour  former  une  assemblée  politique  commune.  Les 
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centuries  votèrent  pour  la  première  fois  au  Ghamp-de- 
Mars  poQr  l'élection  des  consuls. 

Mais  cette  concession  faite  par  l'aristocratie  urbaine 
aux  paysans  romains,  était  bien  illusoire.  Les  paysans 
avaient  le  droit  d'élire;  mais  les  patriciens  avaient 
seuls  le  droit  d'être  candidats.  La  première  des  six 
classes,  celle  où  dominait  le  patricial,  comptait  à  elle 
seule  99  centuries  sur  193,  c'est-à-dire  deux  voix  de 
plus  que  la  majorité  ;  et  chacune  des  centuries  des 
riches  était  quatre  fois  moins  nombreuse  qu'une  des 
centuries  des  classes  moyennes.  C'était  un  principe 
tout  romain,  et  que  Cicéron  recommande  aux  poli- 
tiques, d'empêcher  la  domination  du  grand  nombre. 
Aussi  serait-ce  une  erreur  de  croire  que  la  répartition 
inégale  des  voix  entre  les  classes  fût  la  seule  pré- 
caution prise  par  le  patriciat  contre  le  danger  de  la 
démocratie.  Les  votes  législatifs  ou  électoraux  des 
centuries  n'avaient  rien  de  définitif.  Il  fallait  que  la 
loi,  l'élection  à  laquelle  la  plèbe  extérieure  avait  été 
appelée  à  concourir  dans  l'assemblée  tenue  hors  des 
murs,  fût  consacrée  sur  le  Comitium,  par  les  trente 
curies  de  la  ville.  Des  deux  votes  nécessaires  autrefois 
pour  conférer  le  pouvoir  royal,  le  premier  seul  avait 
été  transféré  à  l'assemblée  centuriate.  Le  consul  dési- 
gné au  Champ-de-Mars,  n'avait  pas  le  droit  de  donner 
le  mol  d'ordre  aux  légions,  ni  même  de  monter  à 
cheval,  avant  d'avoir  reçu  Yimperium  du  peuple 
quiritaire.  Or,  les  membres  des  trente  curies,  réunis 
sous  leurs  chefs  patriciens,  se  tenaient  dans  l'enceinte 
religieuse  du  Comitium,  au  bas  des  degrés  de  la  curie 
Hostilienne.  où  déhbéraient  les  trois  cents  chefs  des 
génies.  Ils  attendaient  patiemment  qu'un  augure  eût 
pris  les  auspices,  et  qu'un  magistrat  patricien  leur 
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apporlât  la  proposition  du  Sénat  (auciorilatem  se- 
natùsj  ^  sans  laquelle  les  curies   ne  pouvaient  rien 
voler.  Il  eût  suffi  au  Sénat,  pour  annulei'cc  qui  s'était 
fait  au  Champ-de-Mars,  de  s'abstenir  d'en  proposer 
aux  curies  la  coiilirmalion,  et,  si  jamais^  on  ne  voit 
les  sénateurs  user  de  leur  initiative  toute-puissante 
auprès  des   curies,    pour  faire   casser  une  élection 
ou  une  loi  centuriate,  c'est  moins  par  leur  modération 
qu'ils  évitaient  ce  conflit,  que  par  l'art  qu'ils  mettaient 
à  le  prévenir  en  dirigeant  les  voles  du  Cliamp-de-Mars. 
Lorsijue  les  cenluries  étaient  assemblées,  le  ma- 
gistrat patricien  qui  les  présidait  avait  seul  le  droit  de 
mettre  une  loi  aux  voix  ;  souvent  il  éliminait  de  son 
plein  pouvoir  un  candidat,  ou  faisait  recommencer  le 
vole  d'une  centurie  mal  inspirée.  Dans  l'enceinte  où 
se  recueillaient   les   voles  fsepta   ou   ovile),  étaient 
ap-.eiées  d'abord  les  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
eqiio  publico,  qui  formaient  comme  des  comices  préli- 
minaires et  séparés,  ceux  du  peuple  noble.  On  les 
îiomm^ii  primo  vocatœ  centuriœ  ;  mais  celle  désigna- 
tion s'appliquait  quelquefois  dans  un  sens  restreint 
aux  douze  centuries  militaires,  parce  que  les  six  cen- 
turies sacrées  étaient  spécialement  appelées  préroga- 
tives.   Dans   la   réunion    de  la   chevalerie,    ces   six 
centuries  composées  de   fils   de   sénateurs ,   étaient 
consultées    les    premières  ,   parce   qu'il   fallait   que 

1  Le  mol  auclorilas  signifie  primil i veinent  propo5i7ton  d'une  loi  et 
non  confirmation  dune  loi.  L'auclor  hgis  est  celui  qui  prend  l'initia- 
tive de  la  proposer  et  qui  la  vole  le  premier.  Mais,  comme  le  plus  sou- 
vent le  sénat  proposait  aux  curies  de  co/i^nnrr  les  votes  des  centuries, 
le  mot  auclorilas  prit  le  sens  dérivé  et  secondaire  de  confirmalion. 
C'est  au  sens  primitif  qu'il  faut  s'attacher  lorsqu'il  s'agit  des  plus  an- 
ciennes institutions  de  Rome.  —  2  ils  menacèrent  de  le  faire  en  365 
avant  Jésus-Christ,  à  propos  de  l'élection  du  premier  consul  plé- 
béien. 
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le  premier  votant  (auctor)  de  l'assemblée  centuriate. 
aussi  bien   que  de   l'assemblée  cuiiale,  fût  un  pa- 
tricien. Les  six  centuries  de  chevaliers  portaient  les 
noms  des  six  demi-tribus  des  Rhamnes,  des  Tities  et 
des  Luceres.  Elles  représentaient  le  peuple  patricien 
delà  ville  primitive,  divisé  en  ses  trente  curies.  Le 
vote  de  ces  six  prérogatives  était  donc  pour  l'assemblée 
centuriate,  ce  qu'était  pour  l'assemblée  curiate,  l'ini- 
tiative du  Sénat  \  Elles  votaient  comme  mandataires 
des  tribus  sacrées  et  des  curies  ,   et     les    augures 
prenaient  les  auspices  au  même  titre.  C'est  pourquoi 
le  vote  des  six  prérogatives,  qui  suivait  immédiatement 
la  cérémonie  augurale,  était  considéré  par  les  Romains 
comme  un  signe  de  la  volonté  des  dieux  fomenj.   Il 
entraînait    presque  toujours  celui   des  douze  autres 
centuries  équestres.  Le  vote  des   dix-huit  centuries 
était  annoncé  à  l'assemblée,  et  les  quatre-vingts  cen- 
turies des  fantassins  de  la  première  classe,  qui  étaient 
ensuite   appelées  par  le  héraut,  refusaient  rarement 
d'y    adhérer.  A  quoi    bon  choisir  d'autres   consuls 
que  ceux  que  le  vote  des  six  prérogatives  avait  dési- 
gnés à  la  plèbe  de  la  campagne,  comme  les  candidats 
préférés  du  Sénat?  Les  sénateurs  n'avaient-ils  pas  le 
droit,  ou  de  faire  annuler  une  élection  qui  leur  aurait 
déplu,  pour  le  moindre  vice  de  forme  dans  la  céré- 
monie augurale,  ou  de  la  faire  casser  par  l'assemblée 
curiate  qu'ils  dirigeaient? 

Les  99  centuries  de  la  première  classe  ayant  voté 

1  Cicc'ron,  De  Legibus  I!.  12  (31)  :  Maximum  au'em  et  prœs- 
tanlissimum  in  repubiica  jus  est  auguruni  et  cum  auctorilate  conjunc 
lum.  Auclorilas  doit  se  traduire  ici  par  droit  d'initiative.  C'est 
linitialivc,  soit  du  sénat  faisant  une  proposition  aux  curies,  soit 
des  six  suffrages  sénatoriaux  votant  en  tête  de  l'assemblée  cen- 
turiate. 


DES  CFIKVAMKRS  ROMAINS  53 

d'accord,  ce  i\m  arrivait  presque  loujours,  la  majo- 
rité légale  était  formée,  et  rarement,  nous  dit  Tite- 
Live,  on  eonsnltnit  In  seconde  classe.  Pour  iiécoursi^ev 
toute  tentative  d'opposilioii,  le  sénat  avait  encore 
trouvé  un  procédé  polili(jue  [)lns  eflicace  :  au  lieu  de 
diriger  les  votes  des  plébéiens  de  la  campagne,  il  s'en 
•  passait.  Les  jours  de  marché,  ceux  où  les  hommes 
des  tribus  rustiques  se  réunissaient  à  Rome,  avaient 
été  déclarés  néfastes^  p;ir  les  augures  patriciens. 
Cette  loi  qui  dura  jusqu'à  l'an  286  avant  Jésus-Christ, 
on  la  justifiait  par  un  beau  prétexte  :  c'est  qu'on 
aurait  craint  de  déranger  de  leurs  affaires,  par  une 
convocation  politique,  les  paysans  qui  venaient  vendre 
leurs  denrées  au  marché.  On  espérait  qu'ils  se  dé- 
rangeraient encore  moins  de  leurs  travaux  pendant  la 
semaine,  et  que  l'assemblée,  où  ils  étaient  convoqués 
pour  la  forme,  se  tiendrait  en  l'absence  de  la  plupart 
d'entre  eux.  Aussi  les  plébéiens  de  la  campagne 
s'abstinrent-ils  souvent"  de  venir  figurer  au  Champ- 
de-Mars,  dans  des  assemblées  où  leur  concours  était 
jugé  si  peu  nécessaire,  et  où,  pour  les  quatre  cin- 
quièmes d'entre  eux,  tout  était  décidé,  avant  que  leur 
tour  de  voter  fût  venu.  Ils  laissaient  alors  les  patri- 
ciens et  leurs  clients,  c'est-à-dire  les  hommes  de  la 
ville,  arranger  entre  eux  comme  ils  l'entendraient,  les 
élections  des  consuls. 

Telle  était  la  constitution,  (ju'on  a  souvent  repré- 
sentée comme  un  progrès  de  la  démocratie  dans  Rome, 

1  La  distinclion  dos  jours  fastes  et  des  jours  de  roniicos  no  f:i( 
établie  qu'on  l'an  13fj  avant  .(ésus  Christ,  par  la  loi  Fu/la  ou  Fusia, 
Auparavant  l'acLion  politique,  aussi  bien  que  l'aclion  judiciaire,  était 
interdite  pondant,  les  jours  nôfasles.  -  v  Tilo  Uvc  II.  Hl  :  frati  plcbs 
inlcvcsse  consuUiribus  rnmiliis  nnltiil;  per  palrrs  clientcsquc  palrum 
conmles  crculi  T.  Quinclius  cl  Q.  ScrvUius. 
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et  dont  on  a  voulu ,  bien  à  tort,  faire  honneur  au  roi  po- 
pulaire Servius  Tullius.  Denys  y  voit  au  contraire  un 
stratagème  habile  pour  tromper  la  plèbe  sur  sa  nullité 
réelle.  Mais  les  hommes  ne  s'attachent  guère  qu'aux 
droits  sérieux.  Il  est  difficile  de  leur  persuader  qu'ils 
ont  de  la  puissance,  quand  ils  n'en  ont  pas.  L'indif- 
férence politique,  ou  la  demande  de  droits  nouveaux, 
étaient  les  seules  réponses  possibles  aux  promesses 
mensongères  de  la  constitution  aristocratique  de  509 
avant  Jésus-Christ.  Cicéron,  qui  la  juge  en  homme 
d'état,  disait  à  son  frère  Quintus,  pour  lui  faire  com- 
prendre la  nécessité  de  l'établissement  du  tribunal  de 
la  plèbe:  t  Ou  il  ne  fallait  pas  chasser  les  rois,  ou  il 
»  fallait  donner  à  la  plèbe  une  liberté  réelle,  et  non  pas 
»  nominale.  »^ 

Nous  avons  essayé  de  ressaisir  le  sens  de  cette 
révolution  de  493  avant  Jésus-Christ,  d'où  sortit  le 
tribunal  de  la  plèbe,  d'en  retrouver  la  couleur  vraie 
et  vivante,  altérée  par  les  retouches  peu  adroites  de  la 
rhétorique  de  Tite-Live  et  de  Denvs  d'Halicarnasse. 
Des  fragments  du  récit  primitif  qu'ils  ont  noyés  dans 
leurs  développements  oratoires,  et  surtout  les  indica- 
tions de  Pison,  de  Salluste  et  de  Cicéron,  qui  avaient 
l'avantage  d'être  des  hommes  d'état,  et  plus  anciens 
que  Tite-Live  et  Denys,  nous  ont  permis  de  donner 
pour  la  première  fois  une  description  de  ce  mouve- 
ment politique  si  célèbre  et  si  mal  compris,  qu'on  a 
appelé  improprement  la  retraite  au  Mont-Sacré.  Il 
faut  écarter  d'abord  l'idée  d'une  émigration  en  masse 

o 

de  la  plèbe  romaine,  quittant  ses  habitations  de  la 
ville  et  de  la  campagne,  pour  aller  séjourner  sur  une 

1  Cicéron^  De  Legibus  Ul,  10  :  «  Quamobrcm  aut  exigenJi  rcges  non 
fucrunl,  aul  plebi  re,  non  verbo,  daiida  liberlas  » 
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montagne  inhabitable  pour  elle,  dans  l'hiver  de  493 
à  40^  avant  .lésiis-Clirist.  Nous  montrerons  que  cette 
retraite  était  impossible,  (jn'elle  eût  été  sans  but  et 
sans  résultat,  et  (jue  le  tableau  qu'on  en  lait  ordinai- 
rement, d'après  Titc-Live,  et  surtout  d'après  Denys 
d'ITalicarnasse,   n'est  qu'une  amplification  de  rhéto- 
rique sur  le  mot  de  secessio  mal  compris.  La  supposi- 
tion d'un  campement  de  six  ou  de  dix  légions  sur  une 
colline  qui  existe  encore,  et  où  cinq  mille  personnes 
auraient  peine  à  se  loger,  est  tout  aussi  inadmissible. 
La  partie  du  récit  de   Tite-Live  où  il  nous  décrit  ce 
campement  des  légions,  n'est  qu'un  tissu  de  faits  ima- 
ginaires, et  dont  le  témoignage  de  l'historien  même 
qui  nous  les  raconte  suffit  à  prouver  la  fausseté.  Le 
serment  militaire  qui,  selon  Tile-Live,  retint  au  dra- 
peau les  légionnaires  de    493    avant  Jésus-Christ, 
après  une  campagne  victorieuse,  ce  serment  que  le 
Sénat  d'alors  aurait  fait  entrer  dans  les  combinaisons 
de  sa  politique,  et  que  les  plébéiens  auraient  cherché 
à  éluder  sans  y  parvenir,  n'a  été  institué  qu'en  216 
avant  Jésus-Christ,  la  troisième  année  de  la  seconde 
guerre  punique  ;  et  c'est  Tite-Live  qui  nous  l'apprend. 
Il   est  beaucoup   plus  croyable  dans   cette  dernière 
affirmation,  que  dans  sa  narration  des  événements  de 
493  avant  Jésus-Christ;  car  nous  avons  la  formule 
ancienne  du  serment  militaire.  Il  y  est  question  de 
monnaies  d'argent,  et  les  Romains  n'en  frappèrent 
pas  avant  Tan  209  avant  Jésus-Christ.  La  formule  du 
serment  est  donc  de  l'époque  des  guerres  puniques, 
et  tout  ce  que  Tite-Live  nous  en  dit  à  l'année  493 
avant  Jésus-Christ,  est  une  fiction. 

La  réalité  est  bien  plus  forte,  bien  plus  saisissante 
que  tous  les  tableaux  de  fantaisie  par  lesquels  les  his- 
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toriens  rhéteurs  ont  essayé  de  dramatiser  l'histoire. 
Les  usuriers  patriciens,  après  la  bataille  du  lac  Ré- 
gilie,  qui  les  délivrait  à  jamais  des  Tarquins,  essayè- 
rent d'appliquer  aux  plébéiens  de  la  campagne  les 
mêmes  traitements  que  subissaient  avec  patience,  de- 
puis des  siècles,  les  pauvres  clients  de  la  plèbe  ur- 
baine. Mais  les  propriétaires  des  tribus  rustiques  n'é- 
taient pas  hommes  à  se  soumettre  au  régime  de  la 
prison  pour  dettes,  ni  aux  coups  de  lanière  du  créan- 
cier. Quand  on  eut  vu  un  ancien  centurion,  un  homme 
d'une  grande  famille  plébéienne,  sortir  d'un  atelier 
d'esclaves,  et  montrer  sur  son  corps  les  meurtrissures 
des  coups  de  fouet  à  côté  des  plus  honorables  cica- 
trices, un  soulèvement  éclata.  L'indignation  des 
paysans  donna  du  courage  aux  affranchis  de  la  ville. 
Les  deux  plèbes  se  coalisèrent.  La  plèbe  urbaine  tint 
ses  conciHabules  au  quartier  des  Esquilles,  sur  la  col- 
line habitée  cinquante  ans  auparavant  par  Servius 
Tullius,  son  libérateur;  la  plèbe  de  la  campagne,  sur 
l'Aventin,  forteresse  des  tribus  rustiques,  située  aux 
portes  de  Rome.  La  mauvaise  foi  du  Sénat,  et  la 
cruauté  du  consul  Appius  Glaudius  rendirent  la  révo- 
lution inévitable.  Les  légions  plébéiennes  se  rendirent 
au  Mont-Sacré,  non  pour  y  camper,  ni  pour  y  séjour- 
ner inulilement,  mais  pour  y  tracer  l'enceinte  d'un 
nouveau  marché  rival  de  celui  du  Forum,  pour  con- 
sacrer à  Jupiter  Tonnant  une  citadelle  opposée  à  celle 
du  Capitole.  La  sécession,  si  elle  eîit  réussi,  eût  abouti 
à  la  fondation  d'une  ville  plébéienne,  qui  serait  deve- 
nue le  rendez-vous  des  tribus  rustiques  pour  le  mar- 
ché des  nundines.  En  même  temps  les  clients  de  la 
ville  refusaient  de  cultiver  les  terres  de  leurs  patrons 
.situées  dans  le  rayon  d'un  mille  autour  de  Rome,  et 
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ils  pillaient  leurs  granges.  Le  blé  n'arrivait  plus  à 
Ronne,  et  la  cité  patricienne,  comme  le  ventre  aiïamê 
dont  parle  Mcneniiis  Agiippa,  n'était  plus  servie  ni 
par  les  bras  de  la  campagne,  ni  même  par  ceux  de  la 
ville.  Pour  échapper  à  ce  blocus,  les  plus  misérables 
clients  des  patriciens,  ceux  ([ui  sortaient  des  prisons 
de  leurs  créanciers  ou  craignaient  d'y  être  enfermés, 
se  réfugièrent  au  Mont-Sacré  sous  la  protection  des 
deux  tribuns  et  de  la  garde  (ju'y  avaient  élalilie  les 
tribus  rustiques.  La  ville  du  Mont-Sacré  était  destinée 
par  ses  fondateurs  à  supplanter  Rome,  et,  comme  elle, 
elle  commençait  par  être  un  asile.  Le  nombre  des  ré- 
fugiés, selon  Denys  d'Halicarnasse,  dont  le  récit  est 
plein  d'exagérations,  ne  s'élevait  qu'à  quinze  ou  dix- 
huit  mille.  En  le  réduisant  à  cinq  mille,  on  le  mettrai! 
à  peu  près  d'accord  avec  la  grandeur  actuelle  de  la  col- 
line qu'ils  occupaient.  Là,  vécurent  sous  des  tentes  de 
branchages  ou  de  toile,  les  réfugiés  de  la  ville.  La 
plèbe  rustique,  leur  protectrice,  leur  apportait  à  man- 
ger, et  elle  fut  personnifiée  dans  la  tradition  populaire 
sous  la  figure  de  la  fée  bienfaisante  Anna  Perenna, 
venant  tous  les  matins  du  village  de  Bovillcc  apporter 
aux  habitants  du  Mont-Sacré  des  gâteaux  cuits  sous  la 
cendre.  Lorsque  Menenius  Agrippa  eut  fait  compren- 
dre à  ces  malheureux,  qu'en  s'associant  à  un  plan  pour 
affamer  Rome,  ils  s'affamaient  eux-mêmes,  ils  rentrè- 
rent dans  la  ville,  et  élevèrent,  dit-on,  une  statue  à 
Anna  Perenna.  Tous  les  ans,  à  la  fête  de  cette  déesse, 
la  plèbe  de  la  ville  se  répandait  dans  les  prés  voisins 
des  bords  du  Tibre.  Elle  y  coupait  de  grands  roseaux, 
que  l'on  plantait  en  terre,  et  que  chaque  famille  re- 
couvrait d'une  toge  ou  de  quelques  feuillages  entrela- 
cés; l'on  prenait  un  repas  sur  l'herbe  en  s'abritant 
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SOUS  ces  tentes  improvisées,  qui  rappelaient  le  séjour 
(l'une  partie  de  l'ancienne  plèbe  urbaine  sur  le  Mont- 
Sacré. 

Les  réfugiés  ne  revinrent  avec  Menenius  qu'après 
s'être  fait  donner  par  les  commissaires  du  Sénat  l'as- 
surance qu'ils  ne  seraient  pas  poursuivis  par  leurs 
créanciers,  et,  pour  mieux  assurer  l'exécution  du 
traité,  ils  rentrèrent  en  armes  dans  la  ville  et  occupè- 
rent l'Esquilin. 

La  désertion  du  Mont-Sacré  fil  sentir  aux  plébéiens 
de  la  campagne  la  difficulté  de  créer  sur  la  rive  droite 
de  l'Anio,  assez  loin  du  Tibre  et  de  la  mer,  une  ville 
de  commerce  rivale  de  Rome.  Us  transportèrent  leur 
nouveau  marché  et  le  séjour  des  deux  tribuns  de  la 
plèbe  sur  l'Aventin,  aux  portes  mêmes  de  la  ville.  Les 
patriciens,  vaincus  par  la  famine  et  par  le  ravage  de 
leurs  champs,  dont  on  empêchait  la  culture,  finirent 
par  céder.  Ils  conclurent  avec  la  plèbe  rustique,  comme 
avec  une  puissance  étrangère,  un  traité  sanctionné 
par  les  féciaux.  Le  pouvoir  des  deux  tribuns  de  la 
plèbe  rustique  reçut  des  curies  de  la  ville  une  homolo- 
gation qui  le  fit  reconnaître  à  l'intérieur  même  de 
Rome,  et,  jusqu'à  la  loi  de  Publilius  Volero,  de  470 
avant  Jésus-Christ,  ce  fut  l'assemblée  curiale  qui  choi- 
sit les  tribuns  parmi  les  candidats  de  la  plèbe  des 
campagnes. 

Le  tribun  était  à  Rome  comme  un  fondé  de  pou- 
voirs d'une  puissance  étrangère:  son  inviolabilité  était 
l'application  d'une  règle  du  droit  des  gens.  Au  Fo- 
rum, le  jour  de  l'assemblée  des  tribus,  il  n'était  per- 
mis à  aucun  patricien  ni  de  voter,  ni  de  paraître,  ni 
de  troubler  les  délibérations.  Un  seul  mot  prononcé 
par  un  des  chefs  de  la  population  urbaine  contre  le 
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tribun  (Hait  un  crimo  de  lèse-majesté,  ou  plutôt  un  at- 
tentat contre. rindéponclancc  des  paysans.  Le  pertur- 
bateur pouvait  être  puni  immédiatement  par  les  tri- 
buns, qui  avaient  le  droii  de  le  faire  saisir  (jus 
prchcnsionis)  par  les  édiles,  et  de  le  faire  sans  juge- 
ment précipiter  de  la  rocbe  Tarpéienne,  comme  un 
agresseur  étranger  (pcrduellis).  Le  tribun  pouvait  ré- 
clamer tout  plébéien  qu'on  voulait  mettre  en  prison, 
comme  n'étant  pas  sujet  à  la  loi  patricienne.  Il  pou- 
vait annuler  tout  sénalus-consultc  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  plèbe.  En  un  mot,  le  tribunat  n'était  pas 
une  simple  magistrature.  C'était  bien  plus  :  une  souve- 
raineté. La  dictature  elle-même,  qui  suspendait  tou- 
tes les  magistratures  du  peuple  de  la  ville,  ne  pouvait 
suspendre  Taction  des  tribuns.  Seulement  le  dictateur 
personnifiait  en  lui  la  toute-puissance  patricienne, 
comme  le  tribun,  la  majesté  plébéienne,  et,  comme  le 
tribun,  le  dictateur  avait  le  droit  déjuger  et  de  punir 
sommairement. 

C'est  à  condition  de  jouir  de  ces  garanties,  que  les 
liommes  des  tribus  rustiques  rapportèrent  leur  blé  au 
Forum,  et  vinrent  reconnaître  de  nouveau  le  Jupiter 
Capitolin  comme  leur  dieu  national.  Ils  étaient  armés 
quand  ils  descendirent  de  l'Aventin  pour  monter  au 
Gapitole,  et  bientôt  ils  firent  sentir  leur  force. 

Ce  qui  irritait  le  plus  les  patriciens,  c'est  que  les 
tribuns  s'interposaient  même  entre  eux  et  leurs  clients 
qui  étaient  les  plébéiens  de  la  ville.  Coriolan,  au  mi- 
lieu de  la  disette  qui  suivit  la  grande  lutte  de  493 
avant  Jésus-Cbrist.  conseilla  au  Sénat  de  ne  distribuer 
de  blé  cà  la  plèbe  urbaine,  qu'en  exigeant  d'elle  qu'elle 
renonçât  à  la  protection  Iribunitienne.  Mais  les  tribuns 
ne  voulurent  pas  laisser  si  vite  amoindrir  leur  puis- 
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sance.  Ils  convoquèrent  au  Forum  les  hommes  des 
campagnes  et  les  plébéiens  de  la  ville.  Des  cordes  ten- 
dues sur  le  marché  séparèrent  les  places  où  devaient 
se  réunir  les  vingt  tribus,  etCoriolan,  menacé  d'abord 
de  la  roche  Tarpéienne,  finit  par  être  exilé.  Toutefois 
la  séparation  des  deux  plèbes  demandée  par  Goriolan 
était  naturelle,  et  vingt  ans  après  elle  s'accomplit.  Les 
plébéiens  des  campagnes  se  lassèrent  de  voir  leurs 
tribuns  choisis  par  les  clients  des  patriciens  assemblés 
avec  leurs  maîtres  dans  les  trente  curies  de  la  ville.  En 
470  avant  Jésus-Ghrist,  Publilius  Volero  fit  transpor- 
ter l'élection  des  tribuns,  de  l'assemblée  curiate  à  celle 
des  tribus,  où  les  hommes  de  la  ville  n'avaient  que 
quatre  voix  sur  vingt  ou  vingt  et  une.  En  même  temps 
les  clients  de  la  plèbe  urbaine  tombèrent  au-dessous 
de  la  protection  tribunitienne.  Car,  au  lieu  de  deux 
tribuns,  un  pour  chacune  des  deux  plèbes,  on  en 
nomma,  depuis  470  avant  Jésus-Ghrist,  cinq,  dont 
chacun  représentait  une  des  cinq  premières  classes  de 
l'assemblée  centuriate.  Les  hommes  de  la  sixième 
classe,  qui  n'avaient  pas  une  fortune  équivalente  à 
12,500  livres  de  cuivre,  n'étaient  plus  représentés  au 
collège  des  tribuns,  et  ils  ne  le  furent  pas  davantage 
en  457  avant  Jésus-Ghrist,  lorsque  le  nombre  des  tri- 
buns fut  doublé  et  porté  à  dix.  Ges  pauvres  citoyens 
de  la  sixième  classe  sont  les  quirites  des  clientèles, 
ceux  qui  figurent  désormais  dans  la  constitution  ro- 
maine sous  le  nom  de  cœrites  ou  iVœrarii.  Ils  ne  sont 
même  plus  convoqués  au  Ghamp-de-iMars,  et  c'est 
pourquoi  la  plupart  des  historiens  ne  comptent  que 
cinq  classes  au  lieu  de  six.  Les  tribuns  de  la  plèbe  ne 
daignent  plus  protéger  les  cœrites;  la  grande  plèbe 
rustique,   en  se  réservant  presque  exclusivement  la 
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nomination  de  ses  dix  envoyés  dans  l'assenjblée  des 
tribus,  avait  renoncé  à  intervenir  entre  les  pauvres  de 
Rome  et  leurs  patrons. 

Le  souvenir  de  la  révolution  de  493  av.  J.-G.  rem- 
plissait les  chefs  de  la  plèbe  rustique  d'une  fierté 
égale  à  celle  des  patriciens  de  Rome.  Leurs  regards  se 
tournaient  souvent  avec  une  confiance  menaçante  vers 
la  citadelle  de  l'Avenlin  qui  leur  rappelait  la  conquête 
de  la  liberté  plébéienne.  Au  contraire,  l'aristocratie 
urbaine  et  ses  partisans  ne  cessèrent  jusqu'au  dernier 
siècle  de  la  Répubfique,  de  maudire  le  tribunat  comme 
un  joug  odieux  qui  leur  avait  été  imposé  par  la  force. 
Ils  se  souvenaient  avec  amertume  que  les  réfugiés  du 
Mont-Sacré  étaient  rentrés  en  armes  dans  la  ville,  que 
les  plébéiens  de  la  campagne  étaient  descendus  en 
armes  de  l'Aventin  ;  qu'il  avait  fallu  passer  sous  leurs 
Fourches  Caudines,  et  jurer  avec  les  uns  et  les  autres 
des  traités  humiliants,  par  lesquels  ils  avaient  promis 
de  respecter  la  souveraineté  inviolable  de  la  plèbe 
installée  au  Forum  comme  en  pays  de  conquête.  Gom- 
ment ces  fiers  patriciens  de  Rome  se  fussent-ils  habi- 
tués à  être  traités  en  étrangers,  en  vaincus,  en  ennemis 
(perduelles)  entre  le  Capitole  et  le  Palatin  ?  Était-il 
supportable  qu'un  sénateur,  un  consulaire,  dût  assister 
de  loin  et  en  silence  aux  délibérations  de  celte  plèbe 
du  dehors  qui  venait  s'assembler  devant  sa  maison  ; 
qu'en  sortant  de  la  curie,  il  rencontrât  assis  dans  le 
vestibule  dix  tribuns,  dix  surveillants  étrangers,  indif- 
férents à  la  loi  qui  ne  leur  permettait  pas  de  discuter 
dans  le  sénat,  parce  qu'il  fallait  leur  soumettre  chaque 
sénatus-consulle,  et  que  d'un  seul  mot,  veto,  ils  pou- 
vaient l'annuler  sans  discussion  :  qu'un  jeune  noble  du 
quartier  élégant  des  Carènes,  pour  un  coup  donné  à  un 
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édile  d*un  marché,  à  un  apparileur  d'un  tribun  qu'il 
n'avait  pas  nommé,  pour  un  mot,  pour  un  cri  qui  lui 
serait  échappé  devant  l'assemblée  des  tribus  contre  la 
majesté  sacro-sainte  du  prolecteur  des  paysans,  fût 
saisi,  enchaîné,  détenu  dans  la  prison  du  Forum,  et 
précipité  sansprocédure  de  la  roche Tarpéienne,  comme 
un  violateur  du  droit  des  gens,  à  moins  qu'il  n'aimât 
mieux  en  appeler  au  jugement  de  la  plèbe  elle-même, 
qui  probablement  lui  permettait  de  vivre,  à  condition 
de  s'exiler  à  Tibur,  ou  de  payer  cinq  cent  mille  livres 
de  cuivre  qui  formaient  alors  le  prix  de  cinq  cents 
chevaux  de  bataille?  Pour  ne  point  devoir  leur  fortune 
ou  leur  vie  »  à  ces  Tarquins  tribuns  de  la  plèbe  »  qui 
s'arrogeaient  le  droit  de  les  condamner  et  même  de 
leur  faire  grâce,  le  fils  de  Menenius  Agrippa,  en  476 
av.  J.-C,  et  lechefdudécemvirat,  Appius  Claudius.en 
446,  préférèrent  se  donner  la  mort. 

Une  institution  qui  infligeait  aux  patriciens  de  telles 
humiliations,  ou  les  réduisait  à  de  telles  nécessités, 
était  à  leurs  yeux  un  véritable  monstre  politique  qui 
avait  créé  à  Rome  une  cité  dans  la  cité,  et  fait  de  la  Ré- 
publique un  corps  à  deux  têtes.  Q.  Cicéron,  un  de  ces 
partisans  que  la  noblesse  rencontre  souvent  parmi  les 
hommes  distingués  de  la  plèbe,  qui  ont  l'esprit  étroit 
et  le  tempérament  énergique  de  l'aristocratie,  compa- 
rait le  tribunal  à  ces  enfants  difformes  que  la  loi  des 
Douze  Tablesordonnaitau  père  d'abandonner  etdelais- 
ser  mourir.  \\  s'indignait  que  le  monstre,  un  instant  mis 
de  côté  par  les  décemvirs,  eût  reparu  au  temps  de  la 
loi  Valeria-Horatia  encore  plus  laid  et  plus  horrible 
qu'auparavant.  Il  s'étonnait  que  son  frère  Marcus  lui 
laissât  une  place  dans  la  constitution  dont  il  esquissait 
le  plan.  Mais  Marcus  lui  répondait  avec  ce  calme  que 
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donne  toujours  la  supériorité  de  l'esprit  jointe  à  une 
grande  expérience^  : 

»  Vous  voyez  Irès-claircmenl,  Quintus,  les  vices  du 
tribunal.  Mais  c'est  un  procédé  injuste,  quand  on  se 
plaint  d'une  chose,  d'en  négliger  les  bons  effets  pour 
énumérerles  maux  qu'elle  a  produits,  et  pour  mettre 
seulement  en  relief  ce  (ju'elle  a  de  vicieux.  Parcelle 
mélbode,  on  pourrail  blâmer  même  le  consulat,  en 
dressant  la  liste  des  fautes  des  consuls  que  je  ne 
veux  pas  énumérer.  > 
Celui  qui  avait  combattu  dans  Catilina  et  dans 
Clodius,  non  les  chefs  d'un  parti  plébéien,  mais  ceux 
du  vieux  parti  syllanien,  composé  de  patriciens,  de  sol- 
dats ruinés,  de  bravi  qui  remplissaient  les  corpora- 
tions' urbaines  et  infestaient  le  pavé  de  Rome,  savait 
bien  par  expérience  que  la  plèbe  romaine  n'était  pas 
ce  ramas  de  soldatesque  et  de  populace  désœuvrée, 
toujours  au  service  et  aux  gages  de  l'aristocratie.  La 
plèbe  véritable,  celle  que  les  tribuns  avaient  repré- 
sentée dans  l'histoire,  était  celle  des  tribus  rustiques, 
celle  qui  avait  ramené  Cicéron  de  l'exil,  en  fermant, 
comme  il  le  disait, ^pour  venir  au  Champ-de-xMars  voter 
en  sa  faveur,  non  les  échoppes  du  Palatin  et  du  quar- 
tier de  Sub*ure,  mais  les  municipes  du  pays  des 
Volsques  et  des  Sabins.  Consulaire,  mais  homme 
nouveau  sorti  de  l'obscur  municipe  d'Arpinum,  Cicé- 
ron était  traité  par  l'aristocratie  des  Manlius,  des 
Sylla,  des  Sulpicius,  des  Catilina,  des  Catulus,  de  roi 
étranger,  de  citoyen  nomade  qui  était  venu  louer  une 
maison  dans  la  ville  de  Rome,  •  civis  incjuilinus  urbis 
Romœ.  >  Il  comprenait  que,  pour  mettre  un  frein  à 

<  Cicéron,  De  Legibus  Ul,  iO.  —  '^  CuUegia  urbana. 
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l'orgueil  de  cette  noblesse  urbaine,  il  avait  fallu  le  tri- 
bunal. 

D'ailleurs,  qu'eût  été  Rome  sans  les  tribuns?  Si  elle 
a  été  libérale  de  son  droit  de  cité,  si  elle  a  augmenté 
le  nombre  et  le  territoire  de  ses  tribus  rustiques,  si 
elle  n'est  pas  restée  emprisonnée  dans  les  limites  in- 
flexibles que  les  augures  patriciens  lui  avaient  tracées, 
si  elle  ne  s'est  pas  concentrée  et  desséchée  en  elle- 
même  comme  un  germe  qui  n'a  pu  éclore  ni  percer 
son  enveloppe,  c'est  au  tribunat  qu'elle  le  doit.  En 
introduisant  violemment  en  elle  l'élément  étranger  de 
la  plèbe  rustique,  celte  institution,  comme  une  greffe 
puissante,  a  forcé  Rome  à  sortir  d'elle-même.  Elle  a 
fécondé,  en  la  corrigeant,  son  âpre  sève  aristocratique. 
Elle  a  transformé  l'oligarchie  étroite  d'une  cité  qui,  de 
bonne  heure,  comme  celle  de  Venise,  eût  fermé  son 
livre  d'or,  en  une  nation  de  conquérants  et  de  législa- 
teurs, toujours  renouvelée  et  agrandie  par  l'admission 
aux  droits  des  citoyens  de  ceux  que  ses  armes  avaient 
vaincus  et  que  ses  lois  ont  civilisés. 

QUATRIÈ3IE    ÉPOQUE» 

400-366   ANS   AVANT   JESUS-CHRIST» 

Malgré  l'indépendance  légale  que  le  tribunat  assu- 
rait à  la  plèbe,  on  ne  voit  pas  que  la  puissance  poli- 
tique des  patriciens  en  ait  été  diminuée  au  premier 
siècle  de  la  République.  Ils  restèrent  en  possession  de 
toutes  les  anciennes  magistratures,  et  même  ils  obtin- 
rent presque  toujours  celles  que  les  plébéiens  pou- 
vaient leur  disputer.  Avant  l'an  400  avant  Jésus-Christ, 
il  sortit  rarement  delà  plèbe  un  questeur  ou  un  tribun 
militaire  avec  pouvoir   consulaire.  Pourtant,  atin  de 
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rendre  leur  concurrence  plus  sérieuse,  les  plébéiens 
avaient  obtenu  que  réleclion  lïla  questure  ou  au  tribu- 
nat  militaire  se  fît  dans  une  assemblée  des  tribus  qui 
se  tenait  au  Champ-de-Mars  avec  toutes  les  formalités 
du  droit  politicjue  des  patriciens.  Celte  sorte  d'as- 
semblée de  caractère  mixte  fut  aussi  employée,  en  365 
avant  Jésus-Cbrist,  à  l'élection  des  édiles  curules,  parce 
que  l'édilité  était  originairement  plébéienne  et  que  les 
candidats  étaient  patriciens.  Le  succès  presque  cons- 
tant des  patriciens,  aupiès  des  tribus  assemblées  au 
Champ-de-Mars,  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Cbrist, 
indignait  les  tribuns  de  la  plèbe,  et  il  s'explique  par 
l'égalité  de  la  population  urbaine  et  de  la  population 
rurale  à  cette  époque.  En  479  avant  Jésus-Christ,  la 
campagne  fournissait  (juatre  légions,  et  la  ville  en 
armait  autant.  Si  les  hommes  de  la  ville  étaient  ré- 
partis dans  quatre  tribus  seulement,  on  ne  peut  douter 
que  les  propriétés  rurales  des  patriciens  ne  s'étendis- 
sent dans  les  tribus  rustiques  les  plus  rapprochées  des 
murs  de  Rome,  par  exemple  dans  la  tribu  Lemonia 
dont  le  territoire  commentait  sur  la  voie  latine,  non 
loin  de  la  porte  Capène.  et  dans  la  tribu  Romilia, 
située  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  L'influence  patri- 
cienne s'étendait  donc  sur  Rome  et  sur  ses  environs; 
autrementl'on  ne  comprendrait  pas  que  Coriolan,  l'en- 
nemi de  la  plèbe,  eût  été  condamné  seulement  à  la  ma- 
jorité de  deux  voix,  celle  de  onze  tribus  contre  neuf. 
Il  suffisait  qu'un  magistrat  patricien  présidât  l'as- 
semblée mixte  des  tribus  du  Champ-de-Mars,  pour 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  candidats  de 
son  ordre,  et  pour  que  les  candidats  plébéiens  à  la 
questure  et  au  tribunat  militaire,  eussent  le  dépit 
d'échouer  auprès  de  la  plèbe  elle-même. 
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Mais  les  conquêtes  des   Romains  allaient  bientôt 
rompre  l'équilibre  en  faveur  de  la  plèbe  de  la  cam- 
pagne. A  mesure  que  le  territoire  romain  s'agrandit, 
le  nombre  des  tribus  rustiques  augmenta,  et  ce  qui 
honore  le  tribunal,  ce  qui  justifie  sa  puissance,  c'est 
que  ses  intérêts  fussent  liés  à  ceux  de  la-  grandeur 
romaine.  Les  tribuns  de  la  plèbe  ^  provoquaient  l'ex- 
tension du  droit  de  cité  que  le  Sénat  cherchait  à  res- 
treindre, parce  qu'ils  sentaient  que  tous  les  nouveaux 
citoyens  accroissaient  la  force  de  la  plèbe  rustique  et  le 
nombre  des  rivaux  de  Taristocratie  urbaine.  Aussi  les 
progrès  de  la  puissance  politique  des  plébéiens  ont-ils 
suivi  de  près  la  première  conquête  importante  des 
Romains,  celle  de  Véies  et  de  son  territoire.  Quatre 
nouvelles  tribus  rustiques  sont  formées,  en  386  avant 
Jésus-Christ,  sur  le  territoire  véien,  et  en  376  avant 
Jésus-Christ,  arrivent  au  tribunat  Licinius  Stolon  et 
L.  Sexlius  qui,  après  dix  ans  de  lutte,  finissent  par 
obtenir  le  partage  du  consulat.  Il  faut  observer  ici  que 
ces  tribuns   connaissaient  trop    bien   l'organisation 
aristocratique  de  l'assemblée  centuriate,  pour  se  con- 
tenter de  la  simple  éligibilité  au  consulat.  Ils  obtinrent 
qu'un  des  deux  consuls  fût  toujours  un  plébéien.  Au- 
trement on  n'eût  donné  aux  chefs  de  la  plèbe,  en  les 
admettant  au  nombre  des  candidats,  que  le  droit  de 
s'exposer  à  des  échecs  certains.  La  constitution  de  509, 
œuvre  des  patriciens,  eût  sufh  pour  empêcher  leurs 
rivaux  de  parvenir. 

Le  siège  et  la  prise  de  Véies,  qui  préparaient  pour 
l'avenir  la  prépondérance  de  la  campagne  sur  la  ville, 
de  la  plèbe  sur  le  patriciat,  furent  accompagnés  d'une 
tentative  remarquable  de  sécession,  et  d'une  révolu- 

l  Tile-Live  XXXVIII,  36. 
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tion  à  la  fois  politique  et  militaire  dans  l'organisation 
(Je  la  chevalerie. 

La  proposition  do  transporter  la  capitale  politique 
de  Uoine  à  Véies  l'ut  l'aile  deux  l'ois  aux  tribus  par  les 
iriliuns  de  la  plèbe,  en  30^2  et  en  387  avant  Jésus- 
Christ.  Elle  n'eut  pas  pour  cause  la  difficulté  de  re- 
construire Rome,  incendiée  par  les  Gaulois,  puisqu'elle 
fut  disculée  pour  la  première  fois  sur  le  Forum,  deux 
ans  avant  la  bataille  de  TAIlia.  Que  pouvait  donc  si- 
gnifier un  tel  projet,  quand  Home  entière  était  deliout? 
Proposa-t-on  jamais  à  tout  un  peuple  de  quitter  ses 
foyers,  ses  temples,  ses  champs,  ses  tombeaux,  toutes 
ses  habitudes  civiles,  politiques,  religieuses,  pour  se 
transporter  dans  une  ville  conquise,  fût-elle  beaucoup 
plus  belle  que  la  sienne  ?  Qui  eût  réglé  tant  de  muta- 
tions de  domicile  et  .de  propriété?  Et  qu'eùt-on  fait 
de  Li  ville  abandonnée  ?  L'idée  de  cette  émigration  en 
masse  suppose  de  plus  que  Véies  était  restée  entière- 
ment vide  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Camille 
(395),  et  que  les  Romains  en  avaient  exterminé  ou 
vendu  tous  les  habitants.  Comme  la  proposition  fut 
renouvelée,  en  387  avant  Jésus-Christ,  cette  magnili- 
que  solitude  de  Véies  aurait  été  inoccupée  pendant 
huit  ans.  Les  pauvres  de  Rome  et  de  l'Etrurie  se  se- 
raient abstenus  pendant  huit  ans  de  s'emparer  de  tant 
de  maisons  sans  propriétaires  et  de  tant  de  champs  et 
de  jardins  abandonnés.  Ils  auraient  attendu  pour  le 
faire  que  le  peuple  romain,  réguhèrement  convoiiué, 
ou  bien  adoptât  le  plan  du  tribun  Sicinius.  ou  se  lais- 
sât persuader  par  les  arguments  du  dictateur  Camille. 
Enfin,  le  plan  d'un  partage  égal  de  la  population  et 
du  Sénat  de  Rome  entre  les  deux  villes  réunit,  à  toutes 
les  impossibilités  d'une  émigration  en  masse,  celle  du 
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maintien  de  l'unité  politique  clans  des  conditions  où 
elle  devait  être  infailliblement  brisée.  Un  récit  qui 
mène  logiquement  à  des  hypothèses  absurdes  ne  peut 
pas  être  admis  dans  l'histoire. 

Les  tribuns  de  la  plèbe  connaissaient  trop  bien  les 
patriciens  pour  leur  demander  de  quitter  leur  Capi- 
tole,  leurs  trente  curies,  leurs  cultes  privés  et  publics, 
tous  les  souvenirs  de  leur  race,  toutes  les  traditions 
qui  étaient  le  fondement  de  leur  puissance  ;  et  si  Ca- 
mille eût  voulu  démontrer  au  peuple,  comme  il  le  fait 
dans  Tite-Live,  que  cette  désertion  était  impossible,  il 
eût  pris  une  peine  superflue.  Les  tribuns  ne  son- 
geaient pas  à  enlèvera  la  ville  de  Rome  sa  population 
de  Quirites.  Les  Fabius  auraient  pu  continuer  à  sa- 
crifier sur  le  Quirinal,  les  féciaux  romains  à  cueillir 
les  verveines  sacrées  du  Capitole.  Mais  la  plèbe  rusti- 
que, étrangère  au  peuple  quiritaire,  et  au  droit  reli- 
gieux des  gentes,  aurait  transporté  à  Véies  son  mar- 
ché des  nundines,  et  reconnu  la  protection  delaJunon 
véienne,  au  lieu  de  celle  du  Jupiter  Gapitolin.  Ce 
changement  n'eût  entraîné  aucun  déplacement  de  po- 
pulation, aucun  abandon  de  domicile,  pas  plus  que 
celui  par  lequel  les  dix  tribus  d'Israël  choisirent  Si- 
chem  à  la  place  de  Jérusalem  pour  centre  rehgieux, 
politique  et  commercial  de  leur  confédération.  La  sé- 
cession proposée  en"  392  avant  Jésus-Christ  par  les 
tribuns  à  la  plèbe  était  donc  en  tout  semblable  à  celle 
qui  fut  tentée  cent  ans  auparavant  sur  le  Mont-Sacré, 
et  si  la  motion  ^  fut  repoussée  par  onze  tribus  con- 
tre dix  qui  la  votèrent,  cette  faible  majorité  en  faveur 
du  maintien  de  l'alliance  entre  la  ville  de  Rome  et  la 
plèbe  des  campagnes,  est  une  preuve  de  plus  que  jus- 

^  Tile-Live  V,  30.  Lcgem una  plures  tribus  antiquarunt. 
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qu'à  l.i  fin  du  [)rotnier  slùclo  de  la  î^'-puMicpie,  l'iii- 
fluence  du  palricial  et  celle  des  Irihuiis  dans  rassem- 
blée des  tribus,  se  balanraienl  à  peu  près  également. 

Le  Sénat,  d'ailleurs,  avait  trouvé  moyen,  pendant 
le  siège  de  Véies,  de  s'allaclier  par  des  liens  nouveaux 
les  chefs  de  la  plèbe.  Tous  ceux  ipii  avaient  le  cens 
équestre  sans  avoir  reçu  un  cheval  de  l'Etat,  c'est-à- 
dire  les  citoyens  des  quaire-vingis  centuries  de  fantas- 
sins de  la  première  classe  dont  la  fortune  était  estimée 
cent  mille  livres  de  cuivre  ^  vinrent  offrir  de  servir 
avec  des  chevaux  achetés  à  leurs  frais  (400  avanl 
Jésus-Christ).  Désormais,  les  quatre-vingt-dix-huit  cen- 
turies"^ de  la  première  classe  ne  se  composèrent  plus 
que  de  chevaliers.  Les  dix-huit  premières  étaient  les 
dix-huit  centuries  de  chevaliers  cfjiio  piiblico ;  les  qua- 
tre-vingts dernières  étaient  les  centuries  de  chevaliers 
ecjiio  privato. 

Les  chevaliers  eriuo  privato  remplacèrent  les  cheva- 
liers effun  piiblico  comme  cavaliei's  légiormaires.  La 
solde  venait  d'être  inslituée.  Chaque  cavalier  romain 
en  reçut  une  triple  de  celle  du  fantassin.  Elle  était 
par  jour  d'un  as  d'une  livre  de  cuivre,  ou  de  305  as 
par  an.  Le  questeur  fournissait  encore  au  cavalier  ro- 
main pour  son  cheval  un  tuodim  d'orge  par  jour  (dix 
htres,  un  à  deux  décilitres),  c'est-à-dire  par  an  372  dé- 
calitres. Enfin,  comme  le  cavalier  avait  le  droit  de 
mener  à  la  guerre  avec  lui  deux  esclaves,  sa  ration  de 
blé  était  trq^le  de  celle  du  fantassin.  Le  fantassin  rece- 
vait par  mois  de  20  à  30  litres  de  blé,  c'est  à-dire  de 

1  La  livre  romaine  était  de  327  grammes.  —2  Nous  ne  comptons 
pas  ici  la  ccnlurie  des  ouvriers  charpentiers  dont  les  membres  pou- 
vaient difficilomi^nt  tHre  assujeltis  aux  mêmes  conditions  de  cens  que 
li's  08  ;iulre>  rouluries  de  la  première  classe. 
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quoi  faire  750  grammes  de  pain  par  jour.  Le  cavalier 
on  recevait  par  mois  deux  médimnes,  c'esl-à-dire  de 
88  à  89  litres. 

[Celte  libéralité  du  trésor  envers  les  chevaliers  equo 
privato  disposait  toute  la  première  classe  à  favoriser 
les  intérêts  du  Sénat.  A  la  solidarité  des  intérêts  se 
joignit  hienlôt  celle  de  l'orgueil  aristocratique.  Une 
noblesse  équestre  se  forma  depuis  l'an  400  avant  Jé- 
sus-Christ à  côté  de  la  noblesse  sénatoriale,  parce  que 
le  titre  de  chevalier,  attaché  désormais  à  la  fortune  de 
cent  mille  as  d'une  livre,  devint  héréditaire  comme 
ell^  Si  le  fds  d'un  chevalier  equo  privato  n'avait  plus 
autant  de  fortune  que  son  père,  il  conservait  l'hon- 
neur et  l'avantage  de  servir  dans  la  cavalerie.  Il  ne 
perdait  que  les  privilèges  politiques  attachés  à  la  pos- 
session réelle  du  cens  équestre  de  cent  mille  as,  c'est- 
à-dire  le  vote  dans  la  première  classe. 

Les  dix-huit  centuries  de  chevaliers  equo  publico, 
depuis  Tan  400  avant  Jésus-Christ,  cessèrent  d'être  di- 
visées en  escadrons  de  trente  hommes  (turmœ),  et  de 
faire  le  service  régulier  des  légions.  Elles  devinrent 
un  état-major  dont  les  membres  s'attachaient  indivi- 
duellement à  la  personne  des  consuls,  des  lieutenants 
des  consuls,  et  des  tribuns  des  soldats.  Sur  le  champ 
de  bataille  ils  se  tenaient  hors  des  rangs  avec  la  co- 
horte qui  entourait  le  chef  de  guerre.  Dans  le  camp, 
une  place  était  réservée  à  cette  chevalerie  d'élite  au- 
près de  l'élite  de  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés. 
Les  chevaliers  equo  publico  étaient  aussi  désignés  sous 
le  nom  d'amis  et  de  compagnons  de  tente  des  géné- 
raux et  des  tribuns  militaires. 

Leur  service,  depuis  l'an  400  avant  Jésus-Christ, 
étant  devenu  en  quelque  sorte  volontaire,  les   trois 
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cciils  séiialours  pureiil,  (|uoiqu'ils  uiisseiil  Ions  acIiL'Vc 
les  dix  ans  de  service  exigés  par  l;i  loi.  garder  le  rJie- 
val  (jiie  l'Etal  leur  avait  payé,  |K)iir  faire  de  teinps 
en  leinps  une  campagne  extraordinaire. /i)n  conservant 
le  litre  de  chevaliers  ccjuo publico ,  les  sénateurs  s'assu- 
raient l'avantage  politique  de  voter  personnellement  à 
côté  de  leurs  fils  dans  les  si;;  premières  centuries  éques- 
tres, (jui  étaient  les  six  prérogatives.  A  répoijue  de 
la  mort  de  Scipion  Emilien,  en  1^9  avant Jésus-Ciirist, 
ils  conservaient  encore  le  privilège  de  garder  leur  che- 
val, qui  semble  leur  avoir  été  enlevé  par  Caïus  Grac- 
cliuj]  Les  six  centuries,  ou  les  six  sulîrages,  portaient 
pour  celte  raison  le  nom  de  suffrages  du  Sénat  (su ff'ra- 
(jia  Senatus) ,  et  les  douze  cents  chevaliers  qui  les 
composaienl,  appartenant  tous  à  la  noblesse  sénato- 
riale, se  distinguaient  par  l'insigne  sénatorial  de  l'an- 
neau d'or  C'est  seulement  au  dernier  siècle  de  la  Ré- 
publique et  au  premier  siècle  de  l'Empire  que  la  dis- 
tinction de  l'anneau  d'or  fut  obtenue  et  usurpée  par 
lant  de  monde,  qu'à  la  iin  elle  ne  distingua  plus  per- 
sonne. Les  chevaliers  des  douze  dernières  centuries 
eqtio  publico  ne  portaient  encore  que  l'anneau  de  fer, 
comme  les  chevaliers  equo  privato.  Au  bout  de  leurs 
dix  ans  de  service,  ils  rendaient  au  censeur  le  cheval 
que  l'Elat  leur  avait  contié. 

Les  chevaliers  des  dix-huit  centuries  n'étant  |)as 
comptés,  depuis  l'an  400  avant  Jésus-Christ,  dans  les 
cadres  réguliers  des  légions,  ne  recevaient  point  de 
soltle.  L'Elat  continuait,  comme  il  avait  fait  depuis 
Servius,  à  leur  donner  mille  as  d'une  livre  de  cuivre 
pour  acheter  un  cheval,  et  deux  cî-nls  as  par  an  pour 
le  nourrir.  Ces  deux  subventions,  appelées  œs  éques- 
tre ei  fcs  liordearium,  étaient  fournies  parles  biens 
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(les  veuves  et  des  orphelins ,  qui  étaient  inscrits  à 
part  sur  lés  registres  du  cens.  Les  tributs  ordinaires 
étaient  employés  à  la  solde  des  troupes  faisant  le  ser- 
vice régulier. 

Le  service  dans  les  dix-huit  centuries  était  donc 
plutôt  un  honneur  qu'un  avantage  matériel.  Il  ne  con- 
venait qu'aux  riches,  qui  allaient  à  la  guerre  pour  sa- 
tisfaire un  goût  noble,  ou  aux  jeunes  gens,  qui  en- 
traient dans  les  rangs  d'une  milice  brillante  pour 
s'ouvrir  la  carrière  des  hautes  magistratures. 


CIXQUIEHE  EPOQUE 

LOIS   DK    PUIiLU.irs   PHILO,    D'hORTE>SIUS   ET    DE    JL£MUS 
:i:j7-285  ANS    AVANT    JESUS-CHRIST 

L'époque  des  lois  de  Publilius  Philo,  d'Horlensius 
et  de  Mcvnius  fut  celle  du  triomphe  définitif  de  la  plèbe 
riisrupie.  On  peut  en  trouver  la  cause  dans  les  agran- 
dissements du  territoire  romain  qui,  en  achevant  de- 
déplacer  la  majorité,  firent  passer  la  prépondérance 
politique  de  la  ville  à  la  campagne.  Si  l'annexion  des 
([uatre  tribus  rustiques  du  territoire  véien,  en  386  avant 
Jésus-Christ,  avait  donné  à  la  plèbe  la  force  de  se  faire 
admettre  en  366  au  partage  du  consulat,  la  campagne 
romaine  s'accrut  encore  de  huit  tribus  rustiques  entre 
les  années  355  et  299  avant  Jésus-Christ.  En  cette  der- 
nière année,  surtrente-troistribus.lacampagneencomp- 
lait  vingt- neuf.  L'équilibre  était  donc  rompu  à  son  pro- 
fit, et  la  défaite  politique  de  l'aristocratie  urbaine  était 
inévitable.  Chaque  victoire  de  Rome  sur  ses  ennemis, 
chaque  conquête  qu'elle  faisait  sur  ses  voisins  était  un 
coup  porté  aux  privilèges  des  patriciens.  Entre  la  \ilie 
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enfermée  dans  l'enceinte  de  son  vieux  pomœrium,  et 
le  pays  plébéien  (\m  grandissait  sans  cesse  autour 
d'elle,  l'issue  de  la  lutte  n'était  pas  douteuse.  Aussi 
voit-on  en  même  temps  le  nombre  des  tribus  s'ac- 
croître, et  les  plébéiens  partager  tous  les  bonneurs 
depuis  le  consulat  jusqu'à  l'augurai,  360 — 300  avant 
Jésus-Cbrist. 

Le  partage  des  bonneurs  prépara  la  fusion  des  deux 
peuples  de  la  ville  et  de  la  campagne,  en  faisant  entrer 
les  cbefs  de  la  plèb(;  dans  les  curies  de  la  ville.  La  loi 
du  tribun  Ovinius,  qui  est  de  peu  d'années  postérieure 
au  partage  du  consulat,  détermina  les  droits  des  an- 
ciens magistrats  à  siéger  au  nombre  des  trois  cents 
sénateurs.  Tous  ceux  (pii  avaient  géré  les  magistratures 
curules^  devaient,  à  moins  d'indignité  personnelle, 
être  inscrits  par  les  censeurs  sur  la  liste  du  Sénat. 
C'étaient  les  anciens  censeurs,  consuls,  préteurs  et 
édiles  curules.  Le  plébéien  que  le  suffrage  populaire 
classait  parmi  ces  ordres  de  magistrats,  prenait  rang  au 
Sénat  parmi  les  dix  cbefs  d'une  des  trente  curies.  Il 
devenait  cbef  de  gens- Qi  pouvait  transmettre  son 
image  à  sa  postérité.  Sitôt  qu'un  plébéien  arrivait  à  la 
première  des  charges  curules,  à  l'édilité,  tous  les  liens 
de  clientèle  qui  pouvaient  l'attacher  cà  une  des  grandes 
maisons  de  Rome  se  trouvaient  rompus.  De  client  il 
devenait  patron. 

Ainsi  se  forma  la  noblesse  sénatoriale  composée  de 
patriciens  et  de  plébéiens  «jui  comptaient  leurs  titres 
par  les  images  de  leurs  ancêtres,  c'est-à-dire  par  le 

'  CuniHs  est  le  même  mol  (iiie  curiaUs.  La  ni;ii;is(ratiire  ciiruleest 
colle  (jiii  donne  un  siège  à  la  curie.  Aulu-Gelle  entre  loule>^  les  t^^rmo- 
I'>;.'i('s  (|u'oii  donnait  de  ce  mol  a  choisi  la  moins  lionne  rurulix  pour 
rurulis^  v^pnnt  de  rtirrus  char.  -  Tite-Live,  X,  8  :  Vos  solos  [pnlricios 
gentetn  habere. 
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nombre  des  grandes  magistratures  que  leur  famille 
avait  obtenues.  Des  plébéiens  venus  des  municipes  les 
plus  rapprocliés  de  Rome,  de  Tusculum  par  exemple, 
s'anoblirent  en  parvenant  aux  bonneurs  de  la  ville 
(honores  iirbis,  honores  populi  romani)  :  et  des  patri- 
ciens sans  ambition  ou  sans  vertu,  comme  Servius 
Sulpicius\  laissèrent  tomber  dans  l'oubli  leur  antique 
noblesse  pour  ri'avoir  pas  su  la  rajeunir  par  une 
candidature  heureuse.  Ces  patriciens  se  trouvèrent 
à  la  tin  comptés  parmi  les  simples  chevaliers  de  fa- 
mille équestre,  c'est-à-dire  parmi  les  citoyens  de  la 
première  classe  qui  n'avaient  non  plus  que  leur  père 
ni  leur  aïeul,  pris  place  sur  le  fauteuil  orné  d'ivoire  où 
siégeaient  les  magistrats. 

La  composition  du  Sénat  patricio-plébéien  ^  de  la 
République,  depuis  la  fin  du  iv"  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  expliqui'  pourquoi  au  lieu  d'être  seulement 
divisé  en  trente  curies,  comme  l'ancien  Sénat,  il  pré- 
sente aussi  trois  ordres  distincts  :  1"  celui  des  consu- 
laires (considares)  :  2°  celui  des  anciens  préteurs 
{prœtorii)  ;  3°  celui  des  anciens  édiles  curules  (œdi- 
licïi).  Les  consulaires  étaient  consultés  les  premiers, 
les  anciens  préteurs  parlaient  ensuite,  les  anciens 
édiles  n'étaient  appelés  qu'en  troisième  lieu  càdire  leur 
avis.  Il  y  avait  aussi  de  jeunes  magistrats,  comme  les 
questeurs  et  les  tribuns  des  légions,  qui,  sans  avoir  le 

I  Cicëron,  Pro  Murcena,  7  cl  8. —  2  Voir  sous  ce  titre  une  belle  étude 
de  M,  Mominsen,  dans  ses  Recherchûs  romaines  {Roeniische  forschun- 
gcn].  Nous  n'avons  pu  admettre  avec  lui  que  les  conscripli  fussent 
des  plébéiens  reçus  au  Sénat,  dès  lori^ine  de  la  l'iépublique,  sans 
èire  sénateurs  et  sans  avoir  le  droit  de  parler.  M.  Monunscn  les 
identifie  avec  les  .  pcdnrii  Mais,  dap-vs  les  auteurs  anciens,  les 
conscripli  furent  scnateuis  et  palrieieiis.  et  ils  reçurent  ce  litre  des 
curios.  Nous  avons  montré  que  les  conscripli  sont  les  mêmes  que 
les  Paires  minorum  genlium. 
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tilre  Je  séiialeiirs,  élaioiil  invités  à  fournir  des  rensei- 
gnements sur  les  alTaires  financières  ou  militaires 
qu'ils  avaient  conduites,  et  à  en  dire  leur  avis.  I^eur 
présence  dans  rassend)lée  fait  comprendre  celle  for- 
mule par  laquelle  un  consul  donnait  rendez-vous  au 
Sénal  en  convoquant  :  les  sénateurs  cl  ceux  à  (jui  il 
est  permis  de  dire  leur  avis  dans  le  Sénat.  Après  les 
dix  ans  de  service  exigés  de  tout  cavalier  romain,  et 
qui  se  faisaient  ordinairement  de  vingt  à  trente  ans, 
un  homme  de  la  première  classe  pouvait  briguer  la 
questure  et  exercer  cette  charge  de  trente  à  trente  et  un 
ans  (œtate  quœstoria).  Un  usage,  que  les  lois  annales 
consacrèrent  plus  tard,  voulait  qu'on  laissât  écouler 
deux  ans  {biennium)  enlre  i]Qu\  magistratures  succes- 
sives'. En  attendant  qu'il  put  briguer  l'édilité  curule, 
l'ancien  questeur  avait  le  droit  de  dire  son  avis  au 
Sénat,  sans  être  encore  sénateur  en  titre.  Il  pouvait 
devenir  édile  à  trente-quatre  ans  et  être  inscrit  sur  la 
liste  du  Sénat  de  trente-quatre  à  trente-cinq  ans  [œtate 
senatoria). 

Dans  le  cas  où  les  magistratures  curules  n'envoyaient 
pas  au  Sénat  assez  de  sénateurs  pour  remplir  toutes 
les  places  vacantes,  afin  de  maintenir  le  nombre  de  trois 
cents  membres  dans  cette  assemblée,  on  inscrivait  sur 
la  liste,  même  des  citoyens  qui  n'avaient  géré  que  des 
magistratures  secondaires.  C'est  ce  que  lit,  en  21G 
avant  Jésus-Christ,  après  la  bataille  de  Cannes,  le 
dictateur  Fabius  Buteo.  Ces  sénateurs  supplémentaires 

1  La  [noliire.  où  l'on  poiivail  atrivcr  à  irenfc-scpt  ans,  elail  une 
iiiagistratnro  de  (It'iiN  ans  loisqu'oii  était  nommé  propréteiir  à  Ircnte- 
liiiit.  L'intervalle,  entre  la  lin  de  la  propréture  et  le  cnusulal,  devait 
(Hic  double,  c'esl-à-dirc  de  quatre  ans.  C'est  poiuquoi  l'âge  consu- 
laire lui  lixe  à  quaranle-irois  ans.  (Juelqucl'ois  l'intervalle  de  quatre 
ans  était  placé  après  la  protiuesture. 
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n'avaient  pas  le  droit  comme  les  autres  d'orner  d'ar- 
gent le  mors  de  leurs  chevaux.  N'étant  pas  sortis  d'un 
des  trois  ordres  de  magistratures  curules,  ils  n'avaient 
pas  la  parole  dans  le  Sénat,  mais  ils  prenaient  part 
aux  votes  par  division  en  se  portant  à  droite  ou  à 
gauche.  Comme,  pour  faire  connaître  leur  avis,  ils  ne 
pouvaient  se  servir  que  de  leurs  pieds,  et  non  de  leur 
langue,  on  les  appelait  sénateurs  pédaires  [senatores 
pedorii).  On  les  nommait  plus  exactement  chevaliers 
pédaires  [équités  pedarii),  parce  qu'une  des  magis- 
tratures curules  était  l'échelon  par  où  l'on  s'élevait 
ordinairement  du  rang  équestre  au  rang  sénatorial,  et 
qu'ils  n'en  avaient  obtenu  aucune. 

Mais,  pour  que  les  élections  du  Champ- de-Mars 
pussent  sans  obstacle  porter  auxmagistiatures  curules, 
et  par  suite  faire  entrer  au  Sénat  les  candidats  de  la 
plèbe  extérieure,  il  fallait  ({ue  le  Sénat  perdît  le  droit 
d'en  proposer  l'annulation  aux  curies.  C'est  le  con- 
trôle du  Sénat  et  de  l'assemblée  urbaine  du  Comitium 
sur  les  votes  du  Cliamp-de-Mars  (pii  disparut  grâce  aux 
lois  de  Pul)lilius  Philo  et  du  tribun  Mcenius,  337 — 
285  avant  Jésus-Christ.  Par  la  loi  Publilia,  les  déci- 
sions législatives  des  centuries,  par  la  loi  3Iœnia,  les 
élections  centuriates  durent  être  approuvées  d'avance 
[»ar  le  Sénat,  c'est-à-dire  que  les  sénateurs,  avant  le 
vote  des  centuries,  rédigeaient  le  sénatus-consulte  par 
lequel  ils  proposaient  aux  curies  de  confirmer  ce  que 
les  centuries  auraient  décidé.  L'initiative  du  Sénat 
auprès  des  curies,  et  le  droit  de  contrôle  de  l'assem- 
blée curiate  furent  ainsi  rendus  illusoires.  Des  deux 
sortes  de  comices  nécessaires  jusque-là  pour  valider 
cluujue  élection  et  chaque  loi,  une  seule  désormais  fut 
sérieuse.  Les  comices  du  peuple  de  la  ville  étaient  ré- 
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duits  à  une  vaine  formalilé,  elles  membres  des  curies 
ne  se  donnaient  plus  la  [leiiie  de  se  réunir.  Us  se  fai- 
saient représenter  par  les  trente  licteurs  des  trente 
curies,  et  c'est  devant  ce  simulacre  d'assemblée  que 
l'élu  du  Champ-de-Mars  venait,  par  respect  pour  un 
vieux  souvenir,  demander  Vimperium  et  prendre  les 
auspices. 

La  souveraineté  passait  donc  de  la  curie  et  du 
Comiiium  au  Cliamp-de-Mars,  du  peuple  de  l'intérieur 
de  la  ville  au  peuple  du  territoire  entier  réuni  hors 
des  murs.  L'importance  de  cette  révolution  a  frappé 
Cicéron  et  Salluste.  D'après  Cicéron,  le  privilège  qiK? 
le  Sénat  s'attacha  le  plus  énergiquement  à  défendre,  fut 
celui  de  faire  ratifier  ou  impronvcr  par  l'assemblée 
curiateles  décisions  des  centuries.  Pour  Salluste,  une 
des  plus  grandes  conquêtes  de  la  plèbe,  fut  de  s'être  déli- 
vrée de  cette  tutelle  politique  des  sénateurs  et  des  pa- 
triciens des  curies ^  Désormais,  l'opposition  aux 
volontés  du  sénat  et  aux  voles  des  six  centuries  pré- 
rogatives avait  au  Champ-de-Mars  quelque  chance  de 
succès.  Une  loi  du  dictateur  Horlensius,  286  avant 
Jésus-Christ,  développa  chez  la  plèbe  la  conscience 
qu'elle  avait  de  sa  force  numérique,  au  moment  même 
où  Publilius  et  Ma^nius  assuraient  Tindépendance  de 
son  droit.  Sur  le  Janicule,  où  la  plèbe  rustique  essaya 
une  dernière  fois  de  transporter  son  centre  commercial 
pour  échapper  aux  tribunaux  romains  et  à  l'usure 
patricienne,  Hortensius  fit  voter  plusieurs  plébiscites, 
dont  l'un  déclarait  fastes  les  jours  de  nundines.  La 


1  Salluste.  —  Fragm.  des  Uist.  liv.  Ul,  frag.  ô  du  disrnurx  de 
r.  Lirinius  :  Libéra  ab  aucluiibus  ijulviciis  suffragia  majores  veslri 
par  avère 
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plèbe,  en  revenant  apporter  tous  les  neuf  jours  ses 
denrées  au  marché  du  Forum,  eut  désormais  le  droit 
de  traiter  aux  mêmes  jours  ses  affaires  commerciales 
et  SCS  affaires  politiques.  Cet  usage  dura  de  286  à 
136  avant  Jésus-Cihrist,  c'est-à-dire  depuis  la  loi  Hor- 
tensia jusqu'à  la  loi  Fufia. 

Dans  les  assemblées  de  centuries  et  de  tribus,  tenues 
aux  jours  de  marché,  les  plébéiens  purent  se  compter. 
Dès  qu'ils  se  furent  aperçus  qu'une  révolution  favo- 
rable à  leur  droit  était  possible,  elle  devint  inévitable. 
Car  il  se  trouva  (|ue,  par  des  motifs  différents,  tout  le 
monde  la  désirait,  même  les  patriciens,  et  que  la 
constitution  aristocratique  de  509  avant  Jésus  Christ 
ne  convenait  plus  à  personne. 

SIXIÈME     ÉPOQl'E 

DE    340    A     «0   ANS    AVA.NT    JÉSUS  CHRIST 

Après  bien  des  générations,  nous  dit  Denys  d'Hali- 
carnasse,  des  nécessités  puissantes  tirent  changer  la 
constitution  de  Servius  Tullius,  et  lui  donnèrent  un 
caractère  plus  démocratique.  L'historien  grec  n'a  pu 
nous  en  dire  davantage.  11  n'avait  étudié  l'histoire  ro- 
maine que  jusqu'à  l'an  264  avant  Jésus-Christ,  et  le 
changement  dont  il  parle  eut  lieu  dai.s  Tintervalle  des 
deux  premières  guerres  puniques.  Il  fut  accompagné 
ou  précédé  d'une  révolution  économique  et  monétaire 
que  Denys  semble  ignorer  pour  la  même  raison. 

L'ensemble  de  l'histoire  romaine  peut  faire  com- 
prendre quelles  nécessités  obligeaient  les  Romains  à 
changer,  vers  l'an  240  avant  Jésus-Christ,  la  vieille 
organisation  des  centuries  et  des  tribus. 
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L'arislocralie  sénatoriale  avait  voulu  former  un 
corps  à  part  dans  les  curies,  et  même  dans  l'assemblée 
centuriatc.  Le  vole  séparé  des  dix-huit  centuries  mar- 
quait le  dessein  arrêté  de  distinguer  du  reste  de  Ja 
nation,  le  [)euple  de  la  ville  (Popidus)K^  représenté 
surtout  par  les  six  prérogatives.  La  plèbe,  en  revan- 
che, avait  voulu  s'isoler  dans  l'assemblée  des  tribus  et 
en  avait  exclu  le  patriciat  et  toute  la  noblesse  sénato- 
riale. Puis,  devenue  la  plus  forte,  à  la  lin  des  guerres 
du  Samnium,  la  plèbe  imposa  aux  nobles  l'obligation 
d'obéir  aux  plébisciles  qu'ils  ne  votaient  pas.  La  no- 
blesse, pour  ne  pas  subir  celle  tyrannie,  devail  doiif 
souhaiter  de  se  faire  admettre  dans  l'assemblée  des 
tribus.  Elle  ne  pouvait  y  parvenir,  qu'en  renonçant 
elle-même  à  son  vote  séparé  dans  l'assemblée  centu- 
riate. 

Les  douze  dernières  centuries  de  chevaliers  eqiw 
piiblico  souffraient  d'être  traînées  à  la  remorque  des 
six  centuries  prérogatives  remplies  par  les  trois  cents 
sénateurs  et  par  leurs  fils.  L'appoint  de  leurs  douze 
voix ,  qu'elles  n'osaient  refuser  au  Sénat,  ne  servait 
qu'à  dissimuler  la  faiblesse  numérique  de  l'aristocratie 
urbaine. 

Les  quatre-vingts  centuries  de  chevaliers  equo  pri- 
vato,  qui  formaient  la  première  classe,  contenaient 
tous  les  chefs  de  la  plèbe.  Elles  obéissaient  en  mur- 
murant à  l'influence  religieuse  et  politique  des  dix- 
huit  centuries  de  chevaliers  equo  publico,  dirigées 
elles-mêmes  par  les  six  suffrages  sénaloriaux.  L'op- 
position   d'ailleurs     était    difficile.     Les    nouvelles 

1  Le  sens  du  mot  populus  est  :  peuple  d'une  seule  cille,  par  oppo- 
sition à  getis,  pris  dans  le  sens  de  nation.  Titc-Live  IV,  49  :  i'Simul 
»  yEquos  liiennio  unie  accepta  clades  proliibuit  Rvlanis  suœ  ijenlis 
11  populo  prœsidium  ferre.  » 
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tribus  rustiques,  formées  depuis  386  avant  Jésus- 
Christ,  avaient  été  reunies  à  la  cité  quatre  par  quatre 
ou  deux  par  deux.  A  chaque  annexion,  les  riches  de 
chaque  tribu  nouvelle  avaient  dû  être  réparlis  dans 
vingt,  sinon  dans  quarante,  des  centuries  de  la  première 
classe.  Chacune  de  ces  quatre-vingts  centuries  de 
chevaliers  eqiio  pvivato  était  donc  composée  d'hommes 
venus  de  cantons  différents  du  territoire,  et  que  leur 
éloignement  empêchait  de  s'entendre  pour  résister  à  la 
puissante  initiative  d'un  corps,  uni  et  concentré  dans 
la  ville,  comme  le  Sénat. 

Les  classes  moyennes,  la  seconde,  la  troisième  et 
la  quatrième,  ne  comptaient  toujours  chacune  que  vingt 
centuries,  quoique  le  nombre  des  tribus  rustiques  se 
fût  élevé  de  dix-sept  à  vingt-neuf,  entre  380  et  299 
avant  Jésus-Christ.  Les  hommes  de  la  petite  et  de  la 
moyenne  propriété,  partout  plus  nombreux  que  les 
riches,  y  avaient  été  inscrits  en  foule.  La  disproportion 
entre  les  centuries  des  classes  moyennes  et  celles  do  la 
première  classe,  s'était  accrue  à  mesure  que  le  peuple 
romain  avait  grandi.  Chaque  conquête  de  la  Répu- 
blique avait  donc  rendu  plus  forte  l'inégalité  établie 
par  la  constitution  de  509,  et  la  loi  d'Hortensius,  qui 
permettait  de  tenir  les  assemblées  politiques  aux  jours 
de  marché,  la  rendait  plus  sensible. 

Au  moment  où  la  plèbe  rustique  pesait  déjà  dans 
la  cité  d'un  poids  plus  lourd  que  l'aristocratie  urbaine, 
un  fait  décisif  emporta  la  balance.  Les  deux  dernières 
tribus  rustiques,  la  Quir'ma  et  la  Velina,  furent  an- 
nexées au  territoire,  en  241  avant  Jésus-Christ.  Le 
nombre  des  trente-cinq  tribus  fut  complété;  mais  les 
cadres  des  cent  quatre-vingt-treize  centuries,  se  trou- 
vant trop  pleins,  éclatèrent.  La  vieille  constitution  que 
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personne  ne  pouvait  plus  souiïrir,  fui  l)risée  (240 avant 
Jésiis-Christ). 

Tout  semble  contribuer  aux  révolutions  devenues 
nécessaires.  Les  mutations  qui  furent  faites  dans  le 
poids  des  monnaies,  et  l'élévjilion  rapide  qui  se  pro- 
duisit dans  la  fortune  privée  des  Romains,  entre  les 
années  209  et  240  avant  Jésus-Cbrist,  obligèrent  les 
censeurs  à  disposer  autrement  les  catégories  du  cens, 
et  à  en  cbanger  tous  les  cliilfres.  Ce  remaniement  des 
listes  des  citoyens  fournit  l'occasion  désirée  pour 
clianirer  le  fond  même  de  la  constitution. 

I/àge  où  l'on  n'employa  que  la  monnaie  de  cuivre,  a 
duré  à  Rome  jusqu'à  la  guerre  de  Pyrrhus.  Le  trésor 
s'appelait  le  dépôt  dn  cuivre  (œrarhim),  et  un  em- 
prunt ou  une  dette,  le  cuivre  qu'on  a  reçu  d'un  aulre 
(œs  alienum).  Mais  la  prise  de  Tarente  (272  avant 
J('sus-(Jirist)  et  la  conquête  de  la  Sicile  introduisirent 
dans  le  commerce  romain  un  métal  nouveau  ,  l'argent, 
qui  jusque-là  n'avait  paru  qu'aux  triomphes  des 
conquérants  de  la  Campanie  et  du  Samnium,  comme 
un  butin  rare  et  précieux.  Le  premier  denier  d'argent 
romain  fut  fabriqué  en  200  avant  Jésus-Christ;  et 
d'après  les  évaluations  qui  donnent  à  cette  pièce  de 
monnaie  le  poids  le  plus  fort ,  elle  ne  pesait  pas  plus 
de  8  grammes  18  centigrammes.  Elle  s'échangeait 
pour  10  as  d'une  livre  *  romaine,  c'est-à-dire  pour 
3,272  grammes  de  cuivre.  Le  cuivre,  en  209  avant 
Jésus-Christ,  était  donc  à  Rome  quatre  cents  fois 


1  La  libella,  la  plus  pcliie  monnaie  d'argent,  qui  était  la  dixième 
partie  du  denier  de  269  avant  Jésus-Christ,  valait  un  as  d'une  livre 
romaine  de  cuivre.  La  livre  romaine  était  de  3il  grammes.  La 
libella  pesait  à  peu  prés  autant  que  1  argent  contenu  dans  noire  pièce 
dp  ?0  centinios,  un  peu  plus  de  S  décigrammcs. 
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moins  précieux  que  l'argent  (^w^  =  400);  mais 
l'argent  s'avilil  promplement  en  affluant  sur  le 
marché  romain ,  et  le  Sénat,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  profita  de  la  hausse  du  cuivre 
par  rapport  à  l'argent,  pour  faire  fabriquer  des  as  de 
deux  onces  qui  ne  pesaient  plus  que  la  sixième  partie 
de  la  livre  romaine  (asses  sextantario  pondère).  En 
même  temps,  il  faisait  tailler  84  deniers  à  la  livre  ro- 
maine d'argent.  Chaque  denier  nouveau  pesait  3  gram- 
mes 88  centigrammes ,  et  se  donnait  pour  dix  as  de 
deux  onces.  L'argent  ne  valait  donc  plus  à  Rome,  en 
241  avant  Jésus-Christ,  que  cent  quarante  fois  son 
poids  de  cuivre  (^— "  =  140).  Une  baisse  dans  la 
proportion  de  400  à  140  dans  le  prix  de  l'argent,  se 
produisant  à  Rome  en  moins  de  trente  ans,  de  269  à 
240  avant  Jésus-Christ,  indique  dans  la  même  pé- 
riode l'introduction  de  quantités  énormes  de  ce  métal, 
et  le  fait  s'explique  par  la  possession  de  la  grande 
Grèce,  par  la  conquête  de  la  Sicile,  par  les  tributs 
imposés  à  Carthage,  auxquels  s'ajoutèrent  bientôt 
ceux  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  la  Cisalpine  et 
de  rillyrie. 

Le  prix  des  choses  vénales ,  et  la  valeur  des  for- 
lunes  estimée  en  as ,  s'élevèrent  par  deux  raisons  : 
L'as  de  deux  onces  n'étant  que  la  sixième  partie  de 
l'ancien  as  d'une  livre ,  le  prix  nominal  des  objets 
mobiliers  et  immobiliers  dut  être  multiplié  par  six. 
De  plus,  l'affluence  de  l'argent  avait  augmenté  la 
masse  totale  du  numéraire.  Chaque  denier  qui  était 
frappé  faisait  entrer  dans  la  circulation  une  valeur  de 
dix  as,  et  les  sommes  dues  en  as  se  payaient  aussi 
bieu  avec  la  monnaie  d'argent  qu'avec  la  monnaie  de 
cuivre.  Cette  seconde  cause  fit  enchérir  réellement 
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toutes  choses  dans  la  proportion  de  3  à  5.  Pour  lixer 
le  prix  des  objets  et  les  cliiffres  du  cens  en  as  de  deux 
onces  au  commeiicenicnl  de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique, il  fallait  donc  mulliplier  d'abord  par  G  et  en- 
suite par  Hh,  c'est-à-(Jire  en  tout  par  10,  les  prix  des 
mêmes  objets  évalués  en  as  d'une  livre,  en  270  avant 
Jésus-Christ   (M^'  -  10). 

Aussi  le  prix  du  cheval  payé  par  l'Etat  au  cheva- 
lier equo  publico  ,  qui  était  avant  les  guerres  pu- 
niques, de  mille  as  d'une  livre  de  cuivre ,  était  estimé 
au  temps  d'Annibal,  dix  mille  as  de  deux  onces.  La 
solde  b'éleva  pour  le  fantassin  de  120  à  1200  as; 
pour  le  cavalier  eqiio  privaio  de  360  à  3600  K  Ces 
sommes  étaient  payées  en  deniers  ou  drachmes  d'ar- 
gent, et  dix  as  de  deux  onces  (monnaie  de  compte) 
étaient  représentés  par  un  denier. 

î.es  chiflfres  du  cens  des  différentes  classes  furent 
de  même  multipliés  par  dix.  Le  cens  équestre  ou  de 
la  première  classe  est  déjà  porté  à  un  million  d'as  de 
deux  onces  [decies  œris),  c'est-à-dire  à  cent  mille  de- 
niers ou  quatre  cent  mille  sesterces,  dans  les  registres 
des  censeurs  de  220  à  219  avant  Jésus -Christ. 
L'unité  de  fortune,  ccnsiis,  qui,  avant  les  guerres  pu- 
niques, était  de  25,000  as  d'une  livre,  était  en  220 
avant  Jésus-Christ,  de  250,000  as  de  deux  onces. 
C'était  le  chiffre  inférieur  du  cens  de  la  quatrième 
classe,  dont  les  multiples  formaient  les  chifîres  du 
cens  des  classes  supérieures  (500, 000  —  750,000  — 
1,000,000  as).  C'est  pourquoi  dans  la  loi  Voconienne 


1  Le  trésor  payait  la  solde  en  t:omnies  tondes  cl  l»énéliciait  d'aliord 
de  cinq  as  dune  livre,  puis  do  cinquanle  as  ae  deux  onces  tous 
les  ans. 
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de  168  avant  Jésus-GlirisL  ceux  qui  possédaient  au 
moins  une  fortune  de  cent  mille  sesterces,  c'est-à-dire 
de  25,000  deniers  ou  de  250,000  as  de  deux  onces, 
sont  appelés  censi  :  ceux  qui  ont  au  moins  un  ceksus. 
Ce  sont  les  citoyens  des  quatre  premières  classes, 
auxquels  seuls  s'applique  la  loi  Voconienne. 

Ceux  de  la  cinquième  classe  {accensi),  qui  possé- 
daient une  demi  fortune,  a¥aient,  en  220  avant  Jésus- 
Christ,  un  cens  de  125,000  as  de  deux  onces,  tandis 
qu'avant  les  guerres  puniques,  il  était  de  12,500  as 
d'uneMivre.  Aussi,  dans  la  discussion  delà  loi  Voco- 
nienne, Caton  appelait  dassici,  hommes  des  classes, 
ceux  qui  avaient  au  moins  125,000  as  de  deux  onces, 
parce  qu'on  ne  convoquait  que  cinq  classes  à  l'assem- 
blée centuriate. 

Au-dessous  des  dassici  étaient  inscrits  les  œrarii 
ou  cœrites,  c'est-à-dire  les  anciens  quirites  de  la 
sixième  classe  ;  on  les  appelait,  parce  qu'ils  ne  votaient 
point  au  Champ-de-Mars ,  citoyens  rangés  en  sous- 
classe  (infrà  dassem).  Il  y  avait  en  220  avant  Jésus- 
Christ,  trois  sous-classes  a  œrarii,  dont  le  cens  avait 
pour  chiffres  inférieurs  100,000  —  75,000  et 
50,000  as  de  deux  onces.  Les  censeurs  avaient  con- 
servé l'habitude  ancienne  de  distinguer  les  citoyens 
par  catégories  où  la  fortune  différait  de  25,000  as,  et, 
sur  les  registres  de  l'époque  des  dernières  guerres 
puniques,  chaque  classe  était  partagée  d'après  ce  prin- 
cipe, en  dix  ou  en  cinq  subdivisions.  Les  cœrites  ou 
œrarii  payaient  le  tribut.  Ils  votaient  dans  les  assem- 
blées des  tribus,  et  faisaient  le  service  militaire  depuis 
les  guerres  du  Samnium,  mais  ils  étaient  exclus  de 
l'assemblée  centuriate. 

Au-dessous  des  œrarii  s'étaient  formées  deux  autres 
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soiis-classcs  :  celle  des  prolétaires  et  celle  des  capite 
censi.  Avant  les  guerres  puniques ,  les  premiers 
av;ii(Mil  1111  cens  supérieur,  les  seconds  un  cens  infé- 
rieur à  375  as  d'une  livre,  ("e  cens  rmilliplié  par  un 
peu  pins  de  dix,  entre  240  et  220  avant  Jésus-Christ, 
devint  colni  de  4.000  as  on  de  400  drachmes  qui  est 
celui  des  derniers  légionnaires  du  temps  de  Polybe. 
En  eiïel,  les  prolétaires  avaient  été  enrôlés  extraordi- 
nairement  dans  la  guerre  contre  Annibal.  Ils  furent 
inscrits  régulièrement  dans  les  tribus  en  170  avant 
Jésus-Christ,  et  ils  avaient  un  cens  de  50,000  à 
4,000  as  de  deux  onces.  Les  capite  censi,  qui  avaient 
moins  de  4,000  as,  ne  furent  admis  dans  les  légions 
que  par  Marins;  et,  introduits  dans  l'assemblée  des  tri- 
bus ,  ils  se  mêlèrent  à  tous  les  troubles  qui  ensanglan- 
tèrent le  Forum  au  dernier  siècle  de  la  République. 
La  sixième  classe  de  Servius  s'élant  ainsi  décomposée 
en  cinq  sous-classes  (trois  (Vœrarii  ou  cœrites,  une  de 
prolétaires,  une  de  capite  censi),  était  appelée  pour 
cette  raison  quiniana  classis,  la  classe  partagée  en 
cinq. 

Quand,  pour  infliger  à  un  citoyen  de  la  première 
classe  une  dégradation  politique,  un  censeur  l'inscri- 
vait sur  les  tables  des  œrarïi  ou  cœrites ,  il  avait  soin 
de  le  marquer  comme  œrarius  à  cens  octuple  {octupli- 
caio  censu).  125,000  as,  limite  supérieure  du  cens 
des  œrarii,  était  la  huitième  partie  d'un  million  d'as 
ou  du  cens  de  la  première  classe.  Le  censeur  ne  vou- 
lait pas  que  sa  note  d'infamie  fût  un  dégrèvement 
d'impôt.  Le  citoyen  dégradé  était  donc  rangé  dans  la 
sixième  classe  comme  votant,  en  restant  dans  la  pre- 
mière comme  contribuable. 

A  la  faveur  des  remaniements  que  durent  subir  les 
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registres  des  censeurs,  entre  240  el  220  avant  Jésus- 
Christ,  !a  vieille  constitution  fut  changée... 

Dans  chacune  des  trente-cinq  tribus,  les  citoyens 
furent  partagés  en  cinq  classes,  et  chaque  classe  d'une 
tribu,  le  fut  en  deux  centuries,  une  de  seniores,  une 
ûejuniores.  En  comptant  dix  centuries  par  tribu,  dix- 
huit  centuries  de  chevaliers  equo  ptiblico  et  quatre 
centuries  d'ouvriers  ou  de  musiciens,  on  arrive  au 
total  de  trois  cent  soixaule-douze  centuries,  dans  celte 
constitution  réformée.  La  première  classe  se  composa 
désormais  de  soixante-dix  centuries  de  chevaliers  cffuo 
privato.  de  dix-huit  centuries  de  chevaliers  equo  pu- 
bl'ico  et  d'une  de  charpentiers:  elle  n'avait  donc  plus 
que  quatre-vingt-neuf  voix  sur  trois  cent  soixante- 
douze,  et,  pour  former  la  majorité  de  cent  quatre- 
vingt-sept  voix,  il  fallait  qu'elle  votât  tout  entière 
d'accord,  qu'elle  ralliât  à  elle  les  soixante-dix  centu- 
ries de  la  seconde  classe,  et  près  de  la  moitié  de  celles 
de  la  lioisième.  Les  hommes  des  classes  moyennes, 
ceux  qui  avaient  les  petites  et  les  moyennes  proprié- 
tés rurales,  prenaient  donc,  dans  la  nouvelle  assem- 
blée centuriate,  une  importance  décisive,  tandis  que, 
avant  les  guerres  puniques,  ils  étaient  à  peine  con- 
sultés, la  première  classe  ayant  alors  la  majorité  de 
quatre-vingt-dix-neuf  voix  sur  cent  quatre-vingt- 
treize. 

Les  dix-huit  centuries  de  chevaliers  equo  publico 
qui,  jusque-là ,  avaient  été  appelées  séparément,  et 
avant  le  reste  de  la  première  classe,  dans  l'enceinte  de 
Vovile,  perdirent  ce  privilège.  Désormais,  le  héraut 
faisait  entrer  dans  l'enceinte  toute  la  première  classe  à 
la  fois,  c'est-à-dire  les  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
equo  publico,  avec  les  soixante-dix  centuries  de  che- 
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valiers  equo  privato.  Les  six  centuries  urbaines  de  la 
chevalerie,  les  six  suffrages  sénatoriaux  étaient  privés 
par  là  du  droit  important  de  prérogative,  qui  était  trans- 
féré à  une  centurie  de  jeunes  gens,  tirée  au  sort 
parmi  celles  de  la  première  classe  des  trente  et  une 
tribus  rustiques.  G'étaieni  de  jeunes  chevaliers  equo 
privato,  des  enfants  de  cette  aristocratie  municipale,  à 
laquelle  Cicéron  se  glorifie  d'appartenir,  qui  allaient 
désormais,  par  l'initiative  de  leur  vote,  séparé  et  pro- 
clamé avant  tous  les  autres,  signifier  au  peuple  du 
Champ-de-Mars  la  volonté  des  dieux.  Les  chevaliers 
des  tribus  rustiques  héritaient  de  l'influence  religieuse 
du  Sénat. 

Dans  le  sein  même  de  la  première  classe,  les  douze 
dernières  centuries  de  la  chevalerie  equo  publico , 
presque  toutes  remplies  de  fils  de  publicains,  prirent 
le  pas  sur  les  six  centuries  sénatoriales,  et  votèrent 
avant  elles.  La  constitution,  réformée  vers  l'an  240 
avant  Jésus-Christ,  fut  donc  la  consécration  légale  du 
triomphe  de  la  plèbe  rustique,  qui  formait  trente  et 
une  Iribus,  c'est-à-dire  trois  cent  dix  centuries,  sur  le 
peuple  de  la  ville,  qui,  dans  ses  quatre  tribus,  n'avait 
que  quarante  voix.  Ce  fut  aussi  le  triomphe  de  la  no- 
blesse municipale  des  chevaliers,  qui  acquérait  le  droit 
de  prérogative,  sur  la  noblesse  urbaine  du  Sénat,  qui 
le  perdait.  Voilà  pourquoi  Cicéron  reconnaît  le  vrai 
peuple  romain  dans  l'assemblée  centuriate,  où  domi- 
naient les  hommes  des  municipes  et  de  la  plèbe  rus- 
tique [municipales  rusticique  Romani),  tandis  qu'il 
accable  de  son  dédain  les  mercenaires  des  tribus  ur- 
baines, qui  remplissaient  l'assemblée  du  Forum. 

Pourtant,  dans  la  réforme  de  240  avant  Jésus- 
Christ,  les  deux  peuples  de  la  ville  et  de  la  campagnQ 
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teiitèrenl  de  se  fondre  ensemble.  L'aristocratie  séna- 
toriale n'ayant  plus  de  vote  séparé  au  Champ-de- 
Mars,  il  n'y  avait  plus  même  de  prétexte  pour  l'ex- 
clure de  l'assemblée  des  tribus  :  elle  y  fut  admise; 
mais  les  sénateurs  et  leurs  fils  voulurent  être  inscrits 
dans  les  tribus  rustiques,  désormais  les  plus  honorées 
et  les  plus  influentes.  Il  n'en  avait  pas  toujours  été 
ainsi.  Il  se  conserva  même  de  l'ancienne  prédomi- 
nance des  tribus  urbaines  une  marque  assez  évidente  : 
c'est  que,  dans  l'assemblée  du  Forum,  on  continua 
de  les  appeler  les  premières  au  vote,  en  commençant 
par  la  Suburane.  La  première  des  tribus  rustiques,  la 
Romilia,  n'était  que  la  cinquième  dans  l'ordre  général 
des  tribus  (ordo  tribimm) ,  et  on  l'avait  surnommée 
fjidnta. 

De  même  que  la  plèbe  ouvrait  ses  rangs  aux  patri- 
ciens, le  Sénat  ouvrit  ses  portes  aux  tribuns  de  la 
plèbe.  Jusque-là,  ils  ne  pouvaient  dépasser  le  vestibule 
de  la  curie.  La  loi  Atinia  les  tit  asseoir  au  rang  des 
sénateurs.  En  même  temps,  les  plébéiens  de  la  cam- 
pagne, qui  n'étaient  pas  encore  inscrits  dans  les  curies 
de  la  ville,  y  furent  reçus  et  devinrent  quirites.  Le 
nom  de  peuple  {populus),  qui,  jusque-là,  ne  s'était 
appliffué  qu'à  la  population  quiritaire  de  Rome,  s'é- 
tendit à  tous  les  citoyens  qui  votaient  au  Ghamp-de- 
Mars.  C'est  seulement  aux  temps  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière guerre  punique  et  la  réforme  de  240  avant 
Jésus-Christ,  que  convient  cette  définition  du  moi  po- 
pulus, donnée  par  quelques  auteurs  :  la  réunion  des 
patriciens  et  de  la  plèbe.  Désormais,  dans  la  formule 
consacrée  des  prières  publiques  :  Pro  populo  romano 
quirttibiiscjuc,  les  premiers  mots  désignaient  les  cinq 
classes  de  l'assemblée  centuriate,  et  le  dernier,  les  qui- 
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rites  OU  cœries  des  sous-classes.  Le  popidus  du  Cfiamp- 
de-Mars  lenail  désormais  dans  la  cilé  la  place  qu'avait 
remplie  autrefois  le  po/mlus  noide  des  patriciens. 

Si  le  peuple  de  la  ville  et  celui  de  la  campa.i^me  se 
pénétrèrent  en  quelque  sorte  l'un  l'autre,  entre  240  et 
2^20  avant  Jésus-Christ;  si  celte  fusion  donna  pour  la 
première  fois  à  l'Etat  romain  la  force  de  l'unité  na- 
tionale, et  rendit  à  jamais  impossible  toute  sécession 
de  la  plèbe  \  il  faut  Tavouer  aussi,  du  jour  où  le  duel 
de  la  Rome  intérieure  et  de  la  Rome  extérieure  cessa, 
la  croissance  du  peuple  romain  fut  arrêtée.  Depuis  "241 
avant  Jésus-Clirisl,  le  nombre  des  tribus  fut  définiti- 
vement lixé  à  trente-cinq.  Les  tribuns  de  la  plèbe, 
n'ayant  plus  de  droits  à  conquérir,  ne  sentirent  plus 
le  besoin  d'appeler  d'autres  peuples  italiens  à  les  se- 
conder dans  la  lutte,  ni  de  créer  des  trdnis  nouvelles. 
Les  chefs  de  l'ancienne  plèbe  s'identifièrent  à  la  no- 
blesse urbaine,  (pii  les  comptait  désormais  parmi  les 
siens.  Les  anoblis  de  Tusculum  et  de  Prœneste  furent 
aussi  orgueilleux  que  lès  patriciens  descendus  des  sé- 
nateurs de  la  ville  du  Sepiimontium.  Les  plébéiens  des 
tribus  rustitjues,  jidoux  des  privilèges  du  nom  ro- 
main ,  interdisaient  dédaigneusement  aux  alliés  latins 
d'y  aspirer.  Pour  ouvrir  à  d'autres  Italiens  les  portes 
de  cette  cité  des  trente-cinq  tribus  que  la  paix  inté- 
rieure immobilisait  dans  sa  grandeur  acquise,  il  fallut 
la  violence  des  Gracques,  les  terribles  convulsions  de 
la  guerre  sociale,'  et  la  toute-puissance  de  César.  Ne 
valait-elle  pas  mieux,  cette  guerre  en  règle,  que  le 
vieux  tribunat  avait,  au  nom  des  lois  sacrées,  circon- 
scrite dans  le  champ  clos  du  Forum,  antagonisme  fé- 

<  Ladernicio  avait  en  lien  on  286  avant  Jcsus  Christ.  C'est  elle  qui 
Amena  les  lois  II(»iieiibioiincs. 
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cond  qui  pendant  deux  siècles  et  demi  (493-240  avant 
Jésus-Christ)  avait  mis  Rome  dans  la  nécessité  de 
vaincre  et  de  grandir  toujours,  en  envoyant  les  plé- 
béiens combattre  pour  elle  et  en  transformant  les  vain- 
cus en  plébéiens? 

Par  malheur,  sitôt  que  la  plèbe  rustique  cessa  de 
s'augmenter,  elle  diminua.  La  principale  raison  du 
succès  politique  des  plébéiens  avait  été  leur  nombre 
toujours  croissant.  Si  le  peuple  de  la  ville  et  le  peuple 
de  la  campagne  furent  à  peu  près  égaux  en  nombre  et 
en  influence  pendant  le  premier  siècle  de  la  République, 
au  temps  d'Annibal  les  proportions  avaient  changé: 
car,  de218à213  avant  Jésus-Christ,  on  leva  chaque 
année  six  légions,  dont  deux  urbaines  seulement.  Sur 
les  deux  cent  soixante-dix  mille  citoyens  que  Rome 
comptait  en  218  avant  Jésus-Christ,  les  deux  tiers, 
cent  quatre-vingt  mille  environ ,  devaient  donc  ap- 
partenir aux  trente  et  une  tribus  rustiques.  Mais  les 
hommes  des  classes  moyennes  qui  les  remplissaient 
furent  bientôt  décimés  par  les  grandes  guerres.  Leur 
disparition  graduelle  nous  est  attestée  par  bien  des 
signes  dans  le  siècle  qui  va  de  la  bataille  de  Cannes  à 
la  guerre  de  Jugurtha.  Autrefois,  les  hommes  de  la 
cinquième  classe  n'étaient  même  pas  reçus  dans  l'in- 
fanterie régulière  ;  ils  servaient  comme  infanterie  légère 
hors  des  rangs.  Au  contraire,  au  temps  de  Polybe, 
ceux  des  œrarii  de  la  sixième  classe  qui  ont  dix  mille 
drachmes  de  cens  figurent  comme  les  légionnaires  les 
plus  riches  du  rang  des  hastats.  Au  milieu  des  guerres 
du  Samnium,  il  avait  fallu  appeler  au  service  les  œrarii 
de  la  sixième  classe.  Après  les  victoires  d'Annibal,  on 
arma  jusqu'aux  prolétaires.  Enfin,  Marins  trouva  la 
population  militaire  si  épuisée  qu'il  enrôla  même  les 
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capke  ceiisi,  qui  n'avaient  pas  quatre  mille  as  de  for- 
tune. 

Or,  c'était  un  principe  de  la  constitution  romaine 
de  n'enrôler  régulièrement  que  les  hommes  inscrits 
dans  les  trenle-cin(i  tribus.  La  RépublKjue  confiait 
une  tablette  pour  voter  sur  le  Forum  à  tous  ce\ix  à 
qui  elle  confiait  une  épée.  Tous  les  soldats  devenaient 
donc  citoyens  des  tribus.  Les  quatre  tribus  urbaines 
se  remplissaient  de  prolétaires  et  de  capke  censi.  Le 
Forum  était  investi  par  des  milliers  de  miséraldes. 
comme  ceux  qui  pullulent  toujours  dans  la  corruption 
des  grandes  villes. 

Les  quatre  tribus  urbaines  votaient  toujours  les 
premières  dans  l'assemblée  plébéienne.  Au  contraire, 
celles  des  tribus  rustiques,  qui  étaient  inscrites  les 
dernières  sur  la  liste,  votaient  rarement.  La  majorité 
de  18  voix  sur  35  était  le  plus  souvent  formée  avant 
que  leur  tour  de  voter  fût  arrivé. 

Pour  venir  au  Forum,  le  plébéien  de  la  campagne 
avait  d'ailleurs  une  longue  route  à  faire.  Aux  envi- 
rons de  Rome  s'étendait  un  désert  où  s'élevaient  les 
somptueuses  villas  des  sénateurs  romains,  mais  d'où 
la  population  agricole  avait  disparu.  C'était  le  pays  de 
Tusculum,  de  Bovilke,  de  Gabies,  de  Tibur.  Du  temps 
de  Gicéron,  ce  territoire  latin,  autrefois  si  peuplé, 
avait  à  peine  assez  d'habitants  pour  se  faire  représenter 
aux  fériés  latines  du  mont  Albain.  Pour  retrouver  la 
plèbe  rustique,  il  fallait  aller  jusqu'aux  bords  du  Liris 
supérieur,  aux  montagnes  du  pays  des  Volsques,  aux 
municipes  populeux  de  Sora,  deFregelles,  d'Arpinum. 
d'Atina.  Mais  le  paysan  romain  ne  pouvait  pas  faire 
trente  lieues  toutes  les  fois  qu'il  plaisait  à  un  tribun  de 
proposer  une  loi  :  surtout  depuis  que  la  loi  Fusia  ou 
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Fufia,  de  l'an  136  avant  Jésus-Christ,  avait  déclaré 
(jue  les  jours  de  marché  ne  seraient  plus  jours  de 
comices. 

La  plèbe  rustique,  bien  affaiblie  par  les  guerres, 
était  encore  maîtresse  de  l'assemblée  centuriate.  Mais 
elle  dut,  faute  d'institutions  représentatives,  aban- 
donner l'assemblée  du  Forum  à  la  merci  des  hommes 
de  la  ville.  Il  suffisait  que  quatre  ou  cinq  désœuvrés 
de  cha(pie  canton  rural  vinssent  à  Rome  trafiquer  de 
leurs  suffrages,  pour  qu'un  tribun  se  crût  autorisé  à 
dire  que  les  trente-cinq  tribus  avaient  voté.  Mais  ceux 
f|ui  faisaient  réellement  les  plébiscites,  au  temps  de 
Milon  et  de  Clodius,  c'étaient  les  gens  sans  aveu  des 
tribus  urbaines,  surtout  de  la  Palatine  et  de  la  Subu- 
rane,  les  plus  rapprochées  du  Forum.  Distribués  en 
bandes  armées,  ils  assiégeaient  la  tribune;  ils  cam- 
paient souvent  sur  le  lieu  des- délibérations  et  le  trans- 
formaient en  un  champ  de  bataille  ensanglanté  par  les 
luttes  de  tous  les  condottieri  politiques. 

Entre  cette  plèbe  urbaine,  redevenue  la  plus  forte 
par  le  nombre,  mais  violente  et  corrompue,  et  la 
plèbe  rustique,  disséminée  loin  du  centre  du  gouver- 
nement, une  noblesse  avide,  égoïste,  inintelligente 
n'avait  su  créer  aucun  lien  nouveau.  Rome  livrée  à 
l'anarchie,  les  provinces  livrées  au  pillage  appelaient 
la  fin  de  ce  régime  cruel  et  misérable.  C'est  alors  que 
parut  César.  Héritier  d'un  des  noms  les  plus  anciens 
du  patriciat  de  la  ville,  héritier  de  la  pensée  politique 
des  Gracques  et  de  Marins,  qui  avaient  été  les  derniers 
défenseurs  de  la  plèbe  rustique,  il  semblait  né  pour 
concilier  les  deux  éléments  qui  avaient  lutté  l'un  contre 
l'autre  pendant  toute  l'histoire  de  Rome.  11  avait 
assez  de  gloire  et  de  génie  pour  les  fondre  ensemble 


DES  CIIEYALIKRS  ROMAINS  93 

SOUS  les  lois  d'une  monruThie  devenue  nécessaire. 
Peul-être  y  eùl-il  réussi,  pour  le  bonheur  de  Rome  et 
du  monde,  s'il  ne  se  fût  livré,  pendant  toute  sa  dicta- 
ture, au  plaisir  dangereux  de  tourner  en  dérision  des 
institutions  usées,  nuiis  respectables,  qu'il  valait  mieux 
détruire  en  les  remplaçant. 


HISTOIRE 

m  s 

CHEVALIERS    ROMAINS 


LIVRE     PREMIER 

LES  CHEVALIERS  ROMAINS  JUSQU'A  L'AN  400  AVANT  JÉSUS-CHRIST 

CHAPITRE   PREMIER 

FORMATION  DU  CORPS  DES  CHEVALIERS  r.:)MAINS   SOLS  LES  ROIS 
D'APRÈS  LES  HISTORIENS  ANCIENS 

§  I.  —  D'après  Tite-Live 

Tite-Live  rapporte  ^  qu'après  la  réconciliation  de 
Romulus  et  de  ïalius  et  l'introduction  des  Sabins 
dans  la  cité,  Romulus  partagea  le  peuple  en  trente 
curies. 

a  En  même  temps  furent  enrôlées  trois  centuries 
»  de  cavaliers,  les  Rhamnes,  ainsi  appelés  du  nom  de 
»  Romulus,  les  Titienses,  qui  reçurent  le  leur  de  Titus 
»  Tatius,  et  les  Luceres,  dont  on  ne  peut  expliquer 
>  avec  certitude,  ni  le  nom,  ni  l'origine.  » 

Ces  trois  noms  servent  aussi  à  désigner  les  tribus 
primitives  de  Rome  ',  dont  chacune  était  divisée  en 
dix  curies.  Ce  furent  les  trente  curies  qui  fournirent 

1  Tite-Live,  I,  13.  —  -'  Tile-Live.  \,  6. 
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les  trois  cents  chevaliers  \  Aussi  la  centurie  équestre 
formée  sur  le  modèle  de  la  tribu  patricienne  dont  elle 
portait  le  nom,  dut  s'accroître  avec  elle.  C'est  lorsque 
la  tribu  accueillit  à  son  foyer  de  nouveaux  citoyens, 
(|ue  la  centurie  élargit  ses  cadres  pour  recevoir  de 
nouveaux  combattants. 

Tullus  Hostilius,  en  transportant  les  Albains  à 
Rome,  doubla  la  cité  ^  Il  fit  entrer  leurs  chefs  au 
Sénat,  et  «  afin  que  chacun  des  ordres  de  l'Etat  dût 
»  une  partie  de  ses  forces  au  peuple  que  Rome  venait 
«  d'adopter,  il  leva  parmi  les  Albains  dix  escadrons 
»  de  cavalerie  (decem  lurmas).  » 

L'escadron  ou  turma  fut  jusqu'aux  derniers  temps 
de  Rome  un  corps  de  trente  cavaliers,  divisé  en  trois 
décuries  ^.  Sous  les  rois,  chacune  des  trois  tribus  des 
Bhcnnnes,  des  Titienses  et  des  Luceres,  envoyait  à  la 
turma  une  décurie,  et  l'escadron  de  trente  hommes 
figurait  à  la  guerre  comme  une  image  réduite  de  la 
triple  cité  de  Romulus. 

Les  dix  escadrons  albains  de  Tullus  formèrent 
donc  un  effectif  de  trois  cents  nouveaux  cavaliers  qui 
furent  incorporés  aux  trois  premières  centuries  éques- 
tres. Chacune  de  ces  centuries  se  composa  désormais 
de  deux  cents  hommes,  parce  que  les  tribus  elles- 
mêmes  se  trouvèrent  doublées  par  l'adjonction  des 
familles  albaines. 

Tarquinius  Priscus  augmenta  le  nombre  des  cheva- 
liers comme  l'avait  fait  Tullus.  Mais  ce  Lucumon 
étrusque^,  moins  respectueux  que  Tullus  pour  les 
usages  de  la  vieille  Rome,  avait  essayé  d'abord  d'y 
faire  des  changements  plus  profonds.  Au  Heu  de  se 

1  Denys  d'Halicarnasse,  II,  13.  —2  Tite-Live,  I,  30.  —  ^Fes/«s,é(]. 
de  M.  EiTger.  p  Ifil.  ,V.  v.  turma.  -  4Tile-Live,  I,  34. 
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borner  à  admcllrci  deux  l'ois  plus  de  chevaliers  dans 
les  centuries  anciennes,  il  avait  voulu  en  créer  de  nou- 
v(!lles.  C'était  altérer  le  [)lan  de  la  constitution  de  lio- 
mulus,  dont  les  grandes  lignes  avaient  été  tracées 
comme  les  limites  des  temples  par  le  bâton  augurai. 
Celait  porter  atteinte  au  nombre  sacré  des  trois  tribus 
qui  étaient  comme  le  fondement  de  l'Etat  romain. 
Tarquin  dut  s'arrêter  devant  Topposilion  de  l'augure 
Attus  Navius. 

«  Tarquin  ^  se  préparait  à  entourer  la  ville  d'un 
»  mur  de  pierre,  quand  une  guerre  des  Sabins  inter- 
»  rompit  ses  projets.  L'attaque  fut  si  imprévue,  que 
»  les  ennemis  passèrent  l'Anio  avant  que  l'armée  ro- 
»  maine  pût  aller  à  leur  rencontre.  L'agitation  se  ré- 
<-  pandit  dans  Rome.  Dans  le  premier  combat  la  vic- 
»  toire  fut  douteuse  et  les  pertes  fort  grandes  des 
»  deux  côtés.  Les  troupes  ennemies  s'élant  retirées 
»  dans  leur  camp,  les  Romains  curent  le  temps  de  se 
»  préparer  à  recommencer  la  guerre.  Tarquin  pensa 
»  que  c'étaient  les  cavaliers  qui  manquaient  le  plus  à 
»  son  armée,  et  il  résolut  d'ajouter  aux  centuries  des 
»  Blianmes,  des  Titienses  et  des  Luceres,  qucRomulus 
r>  avaient  enrôlées,  d'autres  centuries  qu'il  distingue- 
»  rait  en  leur  laissant  son  nom.  Mais,  comme  Romulus 
»  avait  consacré  cette  institution  par  les  cérémonies 
»  augurales,  Attus  Navius,  augure  célèbre  en  ce 
»  temps-là,  déclara  qu'on  n'y  pouvait  rien  changer  ni 
»  ajouter  sans  obtenir  des  dieux  des  auspices  l'avo- 
ï  râbles.  Le  roi  s'irrita,  et  pour  se  moquer  de  l'art 
»  augurai  dit  à  Navius  :  Allons,  habile  devin,  de- 
»  mande  au  ciel  si  la  chose  à  laquelle  je  pense  peut  se 
»  faire.  Navius  ayant  consulté  les  auspices,  répondit 

1  Tile-Live,!.  3G. 
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»  que  certainement  elle  se  ferait  —  :  Eh  bien  !  dit  le 
»  roi,  je  pensais  que  tu  couperais  cette  pierre  avec  ce 
>  rasoir.  Tiens,  coupe-la,  puisque  tes  oiseaux  t'annon- 
»  cent  que  c'est  possible.  Navius  n'hésita  pas;  il  coupa 
»  la  pierre  en  deux,  à  ce  qu'on  dit.  » 

Confondu  par  ce  miracle,  <i  Tarquin  ne  changea 
»  rien  à  l'organisation  des  centuries ,  mais  il  doubla 
»  le  nombre  des  cavaHers,  de  façon  que  dans  les  trois 
»  centuries  il  y  en  eut  douze  cents  ^  Ceux  qu'on 
»  ajouta  prirent  les  noms  des  premiers,  et  furent 
»  appelés  les  seconds  Rhamnes ,  Titienses  et  Lu- 
»  ceres.  Ces  corps  se  nomment  aujourd'hui  les  six 
ï  centuries  parce  qu'ils  ont  été  dédoublés.  > 

Ainsi,  d'après  Tive-Live,  il  y  eut  au  temps  de  Tar- 
quin, dans  les  trois  centuries  des  Bhamnes,  des  Ti- 
tienses et  des  Luceres,  douze  cents  chevaliers.  Les 
quatre  cents  chevaliers  de  chaque  centurie  portaient 
le  même  nom,  mais  étaient  partagés  en  deux  groupes  : 
ceux  de  la  première  et  ceux  de  la  seconde  création 
[priores  et  posteriores) . 

1"  centurie.    2«  centurie.    3«  centurie. 

RliHiniies.        TWienseg.        I^iicores, 

Priores 200    200    200 

Posteriores...    200    200    200 


400  400  400  Tolul..    1,200 

Il  était  réservé  au  roi  qui  recula  les  limites  sacrées 
du  Pomœriîim  -,  de  briser  les  cadres  trop  étroits  où 
Romulus  avait  enfermé  la  chevalerie  ^  C'est  Servius 

1  Voir  la  note  1,  au  livre  F"",  placée  à  la  fin  du  volume.  Ce  texte  de 
Tile-Live  y  est  discuté  et  établi.  —  2  Tite-Li\e,  I,  44.  —  3  Nous  em- 
ploierons les  expressions  chevalerie  et  cavalerie  pour  désigner  l'en- 
semble des  chevaliers  romains,  selon  que  ce  corps  sera  considéré 
comme  ayant  un  caraclère  religieux  e!  politique,  ou  connue  employé 
au  service  régulier  des  légions. 
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Tullins  qui,  selon  Tilc-Livo,  porta  les  centuries 
équestres  au  nombre  délinililde  dix-huit. 

«  Après  avoir  équipé  cl  organisé  l'armée  de  pied, 
»  Servms  enrôla  douze  centuries  de  cavaliers,  (prit 
»  choisit  parmi  les  premiers  de  la  cité.  11  fit  aussi  six 
»  autres  centuries  des  trois  que  Romulus  avait  insli- 
»  tuées,  en  leur  conservant  les  noms  sous  lesquels 
»  elles  avaient  été  consacrées  par  les  augures.  Pour 
*  acheter  les  chevaux,  le  trésor  donna  à  chaque  cava- 
»  lier  dix  mille  as,  et,  pour  nourrir  les  chevaux,  on 
»  leur  attribua  l'impôt  des  veuves,  qui  durent  payer 
»  annu'llcment  deux  mille  as  à  chacun  ^» 

Dans  les  six  centuries,  on  reconnaît  facilement  cel- 
les dont  Tite-Live  a  déjà  parlé  eu  termes  semblables 
au  cliapiire  3G  de  son  premier  livre.  Ce  sont  les  trois 
centuries  des  Rliamnes,  des  Titienses  et  des  Luceres, 
qui,  en  dépit  de  Tarquin,  avaient  conservé  leurs  noms, 
coïioacrés  j^ar  Romulus.  Elles  ne  les  perdirent  pas 
sous  Sorvius.  Mais  ce  réformateur  détacha  des  centu- 
ries primitives  les  Rliamnes,  les  Titienses  et  les  Luce- 
res de  seconde  création  (posteriores),  pour  en  former 
trois  corps  séparés.  Un  passage  de  Festus  ^  ne  permet 
à  ce  sujet  aucun  doute  '^  : 

«  Les  vestales  ont  été  établies  au  nombre  de  six, 
»  pour  que  chacune  des  parties  du  peuple  eût  une  prô- 
»  tresse  chargée  de  son  culte.  Car  la  cité  romaine  est 
»  partagée  en  six  parties,  qui  sont  les  premiers  et  les 
»  seconds  Rliamnes,  Titienses  et  Luceres.  » 

1  Tite-Live,  I,  43. —  '^  Fesius,  s.  v.  Scx  P'estic  saa  rdoles.  —  3  Ce- 
j)en(iant  on  a  opposé  à  ce  passage  de  Fesius  et  au  tcmoigna.2e  prôcis 
de  Tile-Livc-,  un  autre  i>assagc  de  Fes'.us,  s.  v.  Sex si/fjf/ay/a,  d'après 
lequel  les  six  suffrages  ou  les  six  centuries  auraient  élé  au  contraire 
les  nouveaux  corps  de  chevaliers  créés  par  Survins.  Mais  ce  sens  faux 
est  tiré  d'une  mauvaise  leçon  qui  ne  date  que  du  XVI""  siècle.  Voir  à 
la  fin  du  volume  la  note  2,  au  livre  F^ 
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Ainsi,  depuis  Servius,  les  Iribiis  patriciennes,  aussi 
bien  que  les  centuries  équestres  qui  en  sont  tirées,  sont 
chacune  divisées  en  deux.  Les  groupes  qui,  dans  les 
tribus  et  les  centuries,  ne  se  distinguaient,  depuis 
Tarquin,  que  par  la  qualification  de  posteriores,  ont 
désormais  une  existence  à  part,  et,  sinon  un  pryta- 
née  séparé,  au  moins  le  droit  de  contribuer  à  l'entre- 
tien du  feu  sacré  sur  l'autel  commun  deVesta. 

Les  six  centuries  présentent  donc  le  tableau  sui- 
vant : 

PRIORES.  POSTERIORES. 

l"cenluiie...  200  Rhamnes.  i*"  cenliiric...  200  Rliamnes. 
S^  centurie...  200  Tilienses.  5'"  centurie...  200  Tilienses. 
d*"  centurie...  200  Luceres.  6<^  centurie...  200  Luceres. 

Elles  existaient  déjà  au  temps  de  Tarquin,  et  Ser- 
vius ne  fit  que  leur  assigner  une  distribution  différente 
en  les  dédoublant  \  t 

Au  contraire,  les  douze  centuries  que  Servius  Tul- 
lius  enrôla  sans  aucune  cérémonie  religieuse,  doivent 
à  ce  législateur  leur  première  institution.  L'expres- 
sion scripsit  (il  enrôla),  employée  déjà  par  l'auteur 
pour  parler  des  trois  premières  centuries  formées  par 
Romulus  -,  indique  clairement  une  nouvelle  levée  de 
cavaliers"^;  elle  s'oppose  à  l'expression  fecit,  qui  dé- 
signe une  simple  transformation  :  «  des  trois  centu- 
»  ries  anciennes^  il  en  fit  six.  » 

Combien  y  avait-il  de  chevaliers  dans  les  douze  nou- 
velles centuries? 

Le  sens  naturel  et  primitif  du  mot  latin  centiirïa 
est  celui  d'une  compagnie  de  cent  hommes.  C'est  dans 

1  Comp.  Tite-Live,  I,  3G,  el  I,  43.  —  -'  Trcs  cenluriœ  conscriplœ. 
Tile-Li\c,  I,  13.  —  3  Kappes,  p.  21  ei  siiiv. 
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ce  sens  que  Tite-Live  remploie  en  parlant  des  trois 
cents  cavaliers  levés  par  Rornulus  '.  Lorsqu'il  lui  en 
prête  un  autre,  il  a  soin  d'en  avertir  le  lecteur  {iia  ut 
mille  ac  duccnli  equiles  in  tribus  ceiituriis  essetil)^; 
mais  les  raisons  politiques  et  religieuses  qui  obligè- 
rent les  Uoniains  à  donner  au  mot  centuria  une  accep- 
tion plus  large  lorsqu'ils  désignaient  les  six  centu- 
ries consacrées,  n'existaient  plus  lorsqu'ils  avaient  à 
parler  des  douze  centuries  créées  par  Servius  sans 
l'intervention  des  augures  ^  On  doit  donc  traduire  les 
mots  de  Tite-Live  :  equilum  diiodecim  scripsit  centu- 
rias,  par  ceux-ci  :  Il  enrôla  douze  cents  hommes  de 
cavalerie. 

Nous  compterons,  d'après  Tite-Live  : 

Dans  les  six  centuries  des  premiers  el  des  seconds  Rhamnes, 

Titienses  et  Luceres 1,200  ciievalieis. 

Dans  \esdoiize  centuries  enrôlées  par  Servius.     1 ,200  chevaliers. 


Total  :  dior-Huit  centuries,  comprenant.  .  .  .  2,400  chevaliers 
equo  publico,  c'est-à-dire  recevant  de  l'État  de  quoi  aclieter 
el  nourrir  un  cheval. 


§  II.  —  Formation  du  corps  des  Chevaliers  sols  les  Rois 
d'après  Cicéron 

Un  fragment  des  livres  de  Cicéron  '  sur  la  Répu- 
blique, a  exercé  la  sagacité  des  critiques  qui  ont  cru 
y  voir  une  contradiction  avec  le  récit  de  Tite-Live  sur 
la  formation  de  la  chevalerie.  Cicéron  met  les  paroles 
suivantes  dans  la  bouche  de  Scipion  Emilien  : 

^  Très  cciUuriœ  conscripUe.  Tilo-I/i\c,  I,  13.  —  -Tile-Live,  I,  36. 
—  ^Viuroii,  De  lingua  lalina,  IV,  22.  CeiHurice  quœ  subuno  centurione 
sunt:  quorum  cenlenarim  justus  numerus.  —  *  Cicéron,  De  Republica, 
11,  21). 
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<  Tarquin.  après  s'être  fait  décerner  l'empire  par 
»  une  loi,  commença  par  doubler  l'ancien  nombre  des 

»  sénateurs Ensuite  il  constitua  la  chevalerie  sur 

»  le  pied  où  elle  est  encore  établie  aujourd'hui  :  il  ne 
>  put  donner  aux  nouveaux  ^  chevaliers  d'autres  noms 
»  (lue  ceux  des  Titienses,  des  Bhamnes  et  des  Luce- 
»  res,  quoiqu'il  en  eût  le  désir.  Il  en  fut  détourné 
c  par  l'avis  d'un  augure  très-célèbre,  Attus  Navius. 
1.  (Or,  nous  savons  qu'autrefois  les  Corinthiens  eurent 
»  aussi  le  soin  de  monter  leur  cavalerie  sur  des  che- 
»  vaux  payés  par  l'Etat,  et  de  l'entretenir  au  moyen 
0  des  tributs  des  veuves  et  des  orphelins-).  Toutefois 
»  en  ajoutant  aux  premiers  corps  de  la  chevalerie  les 
»  seconds  corps,  Tarquin  porta  le  nombre  des  cheva- 
»  liers  à  douze  cents,  et  il  doubla  ce  nombre  après 
»  avoir  soumis  la  grande  et  fière  nation  des  Eques,  qui 
»  menaçait  les  possessions  du  peuple  romain.  Le  même 
»  roi  ayant  repoussé  les  Sabins  des  murs  de  la  ville,  les 
»  mit  en  déroute  dans  un  combat  de  cavalerie,  et  les 
1)  vainquit  complètement.  » 

Cicéron  fait  remonter  jusqu'cà  Tarquin  l'Ancien 
l'organisation  de  la  chevalerie  qui  durait  encore  la 
dernière  année  de  la  vie  de  Scipion  Emilien,  129 
av.  J,-G.  Il  ne  croyait  donc  pas,  comme  Tite-Live,  à 
la  création  de  douze  centuries  nouvelles,  par  Servius. 
Il  la  remplace  par  un  second  doublement  du  nombre 
des  chevaliers,  au  temps  de  Tarquin  l'Ancien.  L'un  de 

1  Comparer  Denys,  III,  71,  ot  Tite-Live,  I,  36.  —  2  Comparer 
Plutarque,  Vie  de  PubUcola,  XII.  Ce  passage  où  nous  voyons  les 
enfants  orpheiiits  et  les  femmes  veuves  dispensés  du  tribut  ordinaire, 
montre  que  leur  fortune  était  assujettie  à  la  taxe  spéciale  destinée  à 
l'entretien  de  la  cavalerie.  C'est  pour  cela  que  nous  traduisons  orbi 
par  orphelins  et  non  par  citoyens  sans  enfants^  dans  le  piissage  de 
Cicéron  que  nous  citons. 
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CCS  deux  écrivains  suppose  que  douze  cenls  nouveaux 
chevaliers  furent  ajoulés  par  Servius  aux  douze  cenls 
des  six  premières  centuries;  l'autre,  que  Tarquin 
doubla  deux  fois  le  corps  de  la  chevalerie,  et  le  porta 
d'ahord  de  six  cents  à  douze  cenls  hommes,  puis  de 
douze  cenls  à  deux  mille  quatre  cenls.  Cicéron  arrive 
ainsi  par  une  autre  voie  au  même  comple  que  Tite-Live. 
Mal<M"é  de  léirères  différences,  tous  deux  sont  d'ac- 
cord  sur  le  fait  permanent  qu'il  importe  d'établir  :  c'est 
que,  depuis  l'époque  des  rois,  la  chevalerie  equo  pu- 
blico  se  composa  de  deux  éléments  :  les  six  centu- 
ries consacrées  par  l'augurât,  comprenant  douze  cents 
chevaliers,  et  les  douze  centuries,  instituées  soit  par 
Servius,  soit  par  ïarquin  l'Ancien,  comprenant  aussi 
douze  cenls  hommes,  ce  qui  donne  en  tout  deux  mille 
quatre  cenls  chevaliers  ,  recevant  un  cheval  de  l'Etat. 

Le  chiffre  qui  résulte  de  la  comparaison  de  ces  deux 
témoignages  est  confirmé  par  une  indication  qu'on 
trouve  dans  un  fragment  de  Gaton  conservé  par  le 
grammairien  ^  Priscien.  Le  vieux  censeur'  parle  de  deux 
mille  chevaliers  ayant  reçu  du  trésor  la  somme  néces- 
saire pour  acheter  un  cheval  [œra  eqiiestria).  Il  de- 
mande au  Sénat  d'en  augmenter  le  nombre,  de  manière 
à  ce  qu'il  n'y  ail  jamais  moins  de  deux  mille  deux 
cents  chevaliers  equo  piiblico. 

Caton  parlait  à  répû(|ue  des  grandes  guerres  de 

1  Henri  Meycr:  Oraloruin  roinanonun  fraymcnla.  Fragment  81  de 
Caton,  p.  lf)0  de  la  rééd.  faite  par  51.  Fr.  Uiilmer.  Paris,  1837.  Le 
texte  do  celte  édition,  conforme  à  celui  qu'avait  donné  Gronovius: 
De  pccHtni  rrlrri  p.  »25,  est  seul  intelligible.  H.  Meyer  avoue  qu'il 
n'a  pu  expliquer  le  texte  de  l'édition  de  Priscien  par  Putsch  (Hanoviae 
1605,  liv.  vil,  p.  3o0),  reproduit  dans  l'édition  de  Krclil  (Priscien, 
VU,  8,  p.  317.  Leipsick.  1819-1820).  Voir  sur  ce  te.«cie  la  note  3,  au 
livre  1er,  placée  à  la  lin  du  volume.  —  -  La  censure  de  Caton  est  de 
l'an  l8i  avant  Jésus-Cluist. 
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Macédoine,  d'Espagne  et  d'Orient  ;  el  l'on  conçoit  que 
le  corps,  qui  ne  devait  alors  être  réduit  en  aucun  cas 
à  moins  de  deux  mille  deux  cents  chevaliers,  en 
comptai  deux  mille  quatre  cents,  lorsqu'il  était  au 
complet.  Cicéron,  d'ailleurs^,  atteste  que  les  cadres 
de  la  chevalerie  equo  publico  étaient  encore,  en  129 
av.  J.-C,  les  mêmes  que  sous  Tarquin  l'Ancien'^, 
c'est-à-dire  que  le  chiffre  normal  de  deux  mille  quatre 
cents  chevaliers  n'avait  pas  varié. 

A  quoi  se  réduisent  donc  les  contradictions  entre 
Tite-Live  et  Cicéron?  A  une  simple  transposition  de 
faits  identiques.  Tite-Live  renvoie  au  règne  de  Servius 
une  partie  des  innovations  que  Cicéron  rassemble  sous 
le  règne  de  Tarquin.  Conséquent  avec  lui-même, 
l'auteur  des  livres  sur  la  République  attribue  au  fils  de 
Démarate,  outre  un  second  doublement  de  la  cheva- 
lerie, l'établissement  de  l'impôt  sur  les  veuves  et  les 
orphelins,  et  l'institution  de  Vequus  publiais.  Il  essaie 
d'en  expliquer  l'origine  par  une  tradition  venue  de 
Corinlhe.  Aussi ,  lorsqu'il  décrit  la  constitution  de 
Servius'^  il  nous  présente  les  dix-huit  centuries  de 
chevaliers  comme  des  corps  déjà  tous  constitués,  et 
que  le  législateur  maintint  seulement  à  un  rang  distinct 
en  tête  de  la  première  des  six  classes. 

A  mesure  qu'on  étudie  de  plus  près  le  passage  tant 
controversé  de  Cicéron^,  on  voit  s'effacer  les  diffé- 
rences qui  permettaient  de  l'opposer  à  celui  de  Tite-Live. 
Cicéron  place  le  second  doublement  de  la  chevalerie 

1  Cicéron,  De  Jirpublka,  II,  '20.  —  ->  On  peiil  conserver  le  nom  de 
Taiiiuin  lAncion  pour  Iradiiire  celui  do  Tarquinius  Piiscus.  Le  sur- 
nom de  Priscus  est  l'équivaleni  de  celui  de  Graius,  qui  s'appli(juail 
aux  habitants  de  TÉtrurie  orientale  et  surtout  à  ceux  de  la  ville  de 
C  rulie  ou  de  Corlone,  patrie  des  Tarquins.  —  -^  Cicéron,  De  Repu- 
blica,  \ï,  2i.  —  ^  CcéroD,  De  Republica,  II,  20. 
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p.ir  T;ir(|iiin  avant  la  guerre  ([ue  ce  roi  fit  aux  Sa- 
biiis,  et  avant  le  combat  de  cavalerie  qui  ramena  leur 
armée  vaincue  des  portos  de  Rome  à  la  rive  droite  de 
l'Anio.  Denys^  dllalicarnassc  raconte  ce  même  combat 
avec  plus  de  détails,  et  il  donne  pour  général  à  la  ca- 
valerie fpii  poursuit  les  Sabins  jusqu'à  Antemna, 
Servius  Tullius,  chef  des  alliés  latins.  Ainsi,  d'après 
Tile-Live,  Servius  aurait  été  le  créateur  des  douze 
dernières  centuries ,  tandis  (juc  d'après  Cicéron  et 
Denys,  il  aurait  été  seulement  leur  clief  sous  le  règne 
de  Tarquin  l'Ancien.  Les  deux  récits,  en  apparence 
contradictoires,  ne  sont  donc  que  deux  formes  de  la 
même  tradition. 


S    III. —  FonMAT.ON    DU   CORPS   DES  CHEVALIERS  d'aPRÈS  DeNYS  D'UaLICARNASSE 
ET    PLLTARQUE 

Les  récits  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Plutarque 
sur  la  formation  du  corps  des  chevaliers  sont  bien 
plus  incomplets  que  ceux  de  Tite-Live  et  de  Cicéron. 
Ces  historiens  grecs  ont  une  connaissance  moins 
étendue,  une  intelligence  moins  vive  du  développement 
des  institutions  romaines.  Si  Denys  explique  bien  la 
corrélation  établie  par  Romulus,  entre  les  tribus  pri- 
mitives, et  les  trois  centuries  équestres-,  il  ne  dit 
presque  rien  des  accroissements  successifs  de  la  che- 
valerie'. Dans  l'opposition  que  l'augure  Navius  fit 
aux  projets  de  Taïquin,  il  ne  voit  qu'une  anecdote  à 
racontera  II  ne  parle  pas  de  l'habileté  que  ce  roi  mit 
à  éluder  la  loi  religieuse,  pour  changer  la  constitution 

1  Denys,  IV.  3.  Comi..  lito-Livo,  I,  3i).  —  ■-'  [)enys,  II,  7  et  lii  — 
•^  Denys,  II,  16.  Il  compte,  à  la  mort  de  Romulus,  quarante  six  mille 
fantassins  et  près  de  mille  cavaliers,  —  ^  Denys,  III,  71. 
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politique,  et  s'imagine  qa'il  renonça  simplement  à  ses 
entreprises. 

Quant  à  Plutarque,  c'est  à  peine  s'il  aborde  direc- 
tement l'histoire  de  la  chevalerie.  Il  est  vrai  qu'il  insiste 
beaucoup  sur  celle  des  Celeres,  gardes  du  corps  de 
Romulus,  qui  furent  confondus  par  certains  auteurs  ^ 
avec  les  chevaliers.  Mais  Plutarque  distingue  les  uns 
des  autres.  Il  range  les  Celeres,  la  lance  à  la  main, 
autour  du  belliqueux  Romulus  qui,  à  moitié  renversé 
sur  son  trône,  habillé  d'une  tunique  couverte  de  bro- 
deries, et  d'une  loge  bordée  de  pourpre,  traite,  comme 
un  Antonin,  les  affaires  de  l'Etat'.  Au  contraire, 
pour  édifier  ses  lecteurs  sur  le  caractère  pacifique  de 
Numa^,  il  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  dissous  le 
corps  des  Celeres.  Entre  cette  garde  à  pied^  et  le  corps 
permanent  de  la  chevalerie,  Plutarque  ne  reconnaît 
aucune  ressemblance,  et,  comme  nous  rencontrons 
chez  Tite-Live  la  même  distinction  entre  les  chevaliers 
et  les  Celeres'^,  il  est  vraisemblable  que  le  moraliste 
grec  a  puisé  ici  aux  mômes  sources  que  l'historien 
latin. 

Plutarque  ne  dit  qu'un  mot  de  la  chevalerie  sous 
les  rois  :  «  Après  l'introduction  des  Sabins  de  ïatius 
»  dans  la  cité,  la  ville  se  trouva  doublée;  cent  des 
»  Sabins  furent  admis  parmi  les  patriciens  (ou  séna- 
»  leurs)  ;  les  légions  furent  de  six  mille  fantassins  et 
»  de  six  cents  cavaliers^.    » 

Nous  trouvons  dans  Tite-Live,  au  règne  de  Tullus 
Hostilius,    la   mention  d'un  fait  tout  semblable": 

1  Oenys^  II,  13  et  64.  —  2  Plutarque,  Vie  de  Romulus.  26.  — 
3  Plutarque,  Vie  de  .\iima.  7.  —  4  Comparer  Palernus,  libro  I  lacti- 
corum  apud  Lydum  de  magislialibus,  p.  128,  édil.  Bekk.  — 5  Tite- 
Live,  I,  13,  et  I,  13.  —  6  Plutarque,  Vir  rf--  Romn'.u^,  ch.  20.—  "Tite- 
Live,  l,  30. 
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«  Tullus,  eii  Iraiisportant  les  Albains  à  Rome,  donhia 
»  la  cilé....  Il  fil  ciilror  leurs  chefs  au  Sénal....  Il 
»  leva  parmi  les  Albains  dix  escadrons  de  cavalerie 
.  [hirnias)...  Il  leva  le  même  contingent  pour  corn- 
»  pli'ler  les  cadres  de  chacune  des  anciennes  légions, 
»  et  il  en  enrôla  de  nouvelles.  » 

L'identité  presijue  complète  des  pensées  et  des  ex- 
pressions nous  avertit  que  les  deux  auteurs  nous  racon- 
tent le  même  fait  placé  par  Plulanjue  sous  Talius,  et 
par  Tilo-Live  sous  Tullus.  Ce  qui  confirme  celle  sup- 
position, c'est  que  Plutarque,  qui  compte  six  cents 
chevaliers  sous  Ronnulus  et  Tatius,  ne  parle  nulle 
part  des  trois  cents  chevaliers  albains  de  Tullus;  et 
Tite-Live.  (jui  en  parle,  n'admet  point,  de  son  côté, 
que  l'introduction  des  Sabins  dans  la  cité  ail  été  sui- 
vie d'un  doublement  de  la  chevalerie.  Car  il  considère 
cette  institution  comme  contemporaine  de  celle  des 
trente  curies  qui,  selon  lui,  reçurent  les  noms  des  Sa- 
bines. 

Ainsi,  le  premier  doublement  de  la  chevalerie,  qui 
porta  ce  corps  de  trois  cents  à  six  cents  hommes,  ap- 
partient, selon  Plutarque,  au  règne  de  Tatius,  selon 
Tite-Live,  au  règne  de  Tullus.  L'un  compose  de  Sa- 
bins, l'autre  d'Albains,  les  dix  premiers  escadrons 
(turmas)  ajoutés  à  ceux  de  Romulus. 

§  IV. —  Conclusions  du  chapitpe  I*'.  MÉriiODK   i-oin  ai'Pbécieh,  en  les 

COMPARANT,    LES    REÇUS    DE    L'IIISTOIRE    l'I'.lMlTIVE    DE    ROME. 

[Tous  les  historiens  anciens  sont  d'accord  que  la 
chevalerie  se  composait  i\  l'origine  de  trois  cents  che- 
valiers choisis  par  les  trente  curies,  et  que  le  nombre 
a  été  doublé  trois  fois  sous  les  rois7 
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i°  Le  premier  doublement  est  placé,  par  Tite-Live, 
sousTiillus,  après  l'arrivée  des  Aibains,  et,  par  Plu- 
tarque,  sousTalius,  après  l'arrivée  des  Sabins. 

2*^  Le  second  doublement,  qui  éleva  le  nombre  des 
chevaliers  de  six  cents  à  douze  cents,  est  d'un  com- 
mun accord  attribué  à  Tarquin  l'Ancien . 

3'^  Le  troisième  doublement,  accompagné  de  l'éta- 
blissemenl  de  t'œs  équestre,  fixa  le  chitlre  définitif  des 
chevaliers  equo  publico  à  deux  mille  quatre  cents.  Il 
eut  lieu,  selon  Cicéron,  sous  Tarquin  l'Ancien,  el 
Tite-Live  y  substitue  une  levée  faite  par  Servius  Tul- 
lius,  de  douze  cents  nouveaux  cavaliers  classés  en  de- 
hors des  six  centuries  consacrées. 

Ces  observations  nous  fournissent  une  méthode 
pour  apprécier,  en  les  comparant,  les  récits  des  au- 
teurs anciens  sur  l'histoire  primitive  de  Rome.  Pour 
déterminer  cette  méthode,  il  faut  se  faire  une  idée 
juste  de  leurs  procédés  de  composition. 

Lorqu'au  siècle  des  guerres  puniques,  les  premiers 
historiens  romains  ^  Fabius  Pictor,  L.  Cincius  Ali- 
mentus,  et  tant  d'autres  qui  ont  servi  de  guides  aux 
écrivains  de  l'époque  d'Auguste,  commencèrent  à  re- 
cueillir les  souvenirs  de  la  vieille  Rome,  ils  se  trouvè- 
rent comme  perdus  au  milieu  d'une  forêt  de  récits  lé- 
gendaires, qui.  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  envahi 
le  domaine  inculte  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que  les 
monuments  anciens  leur  fissent  défaut  pour  s'y  re- 
trouver, et  l'usage  de  l'écrilui'e  n'était  pas  aussi  rare 
aux  premiers  siècles  de  la  République,  que  les  plain- 
tes intéressées  de  Tite-Live  pourraient  le  faire  croire  -'. 

Mais  les  grandes  Annales  des  Pontifes  rebutaient 

1    Vihr  et  fragmenla  velpriDH  hisloricontin   romunorum,  de  Krause. 
Berlin,  1832.  —  ^  Tite-Live,  VI,  t,  el  VII,  3. 
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ces  écrivains  par  leur  stklicrcssc,  [iar  leur  parlialilé 
en  faveur  du  palricial  '.  Les  annales  privées  avaient 
été  remplies  d'anaclironismes  et  de  faussetés,  par  la 
vanilc  des  grandes  familles  -.  Les  traités  conservés 
depuis  le  temps  des  rois,  sur  la  pierre  ou  sur  le  bronze, 
sur  le  bois  ou  sur  la  toile  ^,  étaient  enfermés  dans  les 
arcliivcs,  ou  écrits  dans  une  langue  dont  quelques  mots 
étaient  déjà  difficiles  à  comprendre,  de  l'aveu  de  Po- 
lybe,  pour  les  plus  savants  de  ses  contemporains.  Ces 
ricbesses  étaient  donc  presque  perdues,  pour  des  écri- 
vains (|ui  ne  pouvaient,  ou  ne  savaient  en  tirer  parti. 
Dans  le  lointain  obscur  où  ils  entrevoyaient  l'histoire 
des  premiers  temps  de  Rome,  chacun  fixait  à  son  gré 
une  foule  de  traditions,  pour  ainsi  dire  flottantes. 
Chaque  récit  formiil  un  ensemble  qui  reproduisait  as- 
sez fidèlement  la  physionomie  et  les  traits  principaux 
d'une  période  historique,  mais  où  les  détails  étaient 
proportionnés  et  disposés  entre  eux  selon  le  goût  de 
l'écrivain,  cà  peu  près  comme  dans  un  paysage  l'artiste 
achève  d'imagination  ce  qu'il  a  esquissé  d'après  na- 
ture *. 

Sur  l'histoire  des  institutions  au  temps  des  rois, 
chaque  écrivain  a  son  système  inconciliable  avec  celui 
d'un  autre  écrivain,  mais  formant  en  lui-même  un  tout 
complet  et  logique.  Plusieurs  traditions,  sous  des  di- 
versités apparentes,  cachent  une  profonde  unité.  Car 
toutes  sont  équivalentes,  toutes  ont  un  même  objet  : 
faire  connaître  la  constitution  romaine,  telle  qu'elle 
existait  à  l'expulsion  des  rois.  Il  ne  faut  point  essayer, 

1  Sempronius  A sollio.  opud  ^^e^tMW.  V,  18.  Ca[on,  apudGeUium, 
II,  28.  Ckcron,  De  Icfjihus,  I,  "2.  —  -'Tilc-Livo,  II,  :H^  et  Vlll,  40. 
—  apiinel'Ancion,  XXXIV.  39.  Polyhe,  III,  22.  Ïile-Live,  IV,  7  et 
20.  -  ^  Titc-Live,  IV,  20,  et  Vil,  42. 
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pour  la  retrouver,  de  compléter  une  hypothèse  par  une 
autre,  ni  d'ajouter  un  récit  de  Cicéron  à  un  récit  de 
Tite-Live:  ce  serait  tout  confondre,  et  muiliplier  les 
faits  sans  raison.  Car  il  n'y  a  presque  pas  de  création 
de  cette  époque  dont  on  n'ait  fait  successivement  hon- 
neur à  plusieurs  rois  de  Rome.  Mais,  à  travers  les  dé- 
tails contradictoires,  il  faut  reconnaître  l'identité  es- 
sentielle de  ces  récits,  qui  tous  aboutissent  à  une 
même  conclusion.  Nous  essaierons  de  résoudre  par 
cette  méthode  plusieurs  problèmes  qui  se  rattachent  à 
l'origine  de  la  chevalerie. 


I)('S  CHRVALIEHS  HOMAINS 


CH  APITRE    II 


DES    SIX    l'RI'MlDRES   CENTURIES  ÉQUESTRES 


§    I.    —    CaRACTÈI-E    religieux    des    MX    PREMIÈRES    CtNTURItS 

Dans  l'antiquité,  la  religion  était  le  véritable  lien 
qui  retenait  ensemble  les  différents  peuples  d'une  con- 
fédération, ou  les  diverses  parties  d'une  cité.  Les  fériés 
latines  réunissaient  au  mont  Albain  les  alliés  du  La- 
tium,  qui  venaient  y  partager  la  chair  des  victimes 
immolées  au  Jupiter  Latiaris.  Plus  tard,  Servius  Tul- 
lius  fit  du  temple  de  Diane,  bâti  sur  l'Aventin,  le  cen- 
tre et  le  rendez-vous  d'une  confédération  que  Rome 
dirigeait.  Enfin,  cité,  tribu,  curie,  famille,  toute 
association  naturelle  ou  politique  avait  ses  pénates, 
ses  dieux  protecteurs.  L'autorité  domestique  et  civile 
se  confondait  avec  le  pouvoir  religieux,  et  l'autel  avec 
le  foyer.  Même  les  enceintes  destinées  aux  délibéra- 
tions étaient  des  temples  \ 

1  Ces  vues  sont  développées  dans  les  belles  études  de  M.  Fustel  de 
Coulanges  sur  la  Cilé  antique 
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Les  trois  tribus  de  la  Rome  primitive,  en  se  rappro- 
chant pour  former  une  cité,  avaient  associé  leurs 
cultes.  Tite-Live  dit  ^  qu'elles  devaient  être  toutes 
trois  également  représentées  dans  le  collège  des  au- 
gures. Les  Bliamnes,  les  Titîes  et  les  Luceres,  divisés 
depuis  Servius  en  six  demi-tribus,  que  Festus  ^  ap- 
pelle les  parties  du  peuple  romain,  avaient  de  même 
six  vestales  au  foyer  commun.  Tite-Live  ^  rapporte  à 
Numa,  l'établissement  de  ce  sacerdoce  «  qui,  origi- 
»  naire  d'Albe,  n'était  pas  étranger  à  la  nation  du 
»  fondateur.  »  Plutarque,  plus  explicite  sur  l'histoire 
de  cette  institution,  groupe  les  vestales  deux  par  deux*: 
«  On  rapporte  que  Gegania  et  Yerenia  furent  les  pre- 
»  mières  vestales  consacrées  par  Numa.  Il  consacra 
B  en  second  lieu  Canuleia  et  Tarpeia.  Plus  tard,  Ser- 
»  vins  en  ajouta  deux  autres,  et  le  nombre  de  six  s'est 
»  conservé  jusqu'à  nos  jours.  »  Chaque  groupe  de 
deux  vestales,  correspond  à  une  des  trois  tribus. 
Denys  '  place  sous  Tarquin  l'Ancien,  et  non  sous 
Servius,  la  consécration  des  deux  dernières  prêtresses. 
Mais  cette  contradiction  entre  Plularque  et  Denys,  est 
exactement  de  même  nature  que  celle  que  nous  avons 
observée  ^  entre  Tite-Live  et  Cicéron,  à  propos  de  la 
création  des  douze  centuries  équestres;  et  elle  se  ré- 
sout de  mênie  :  c'est  un  seul  fait,  dont  l'origine  est 
rapportée  par  deux  écrivains,  à  deux  règnes  diffé- 
rents. 

On  pourrait  dire,  que  si  les  trois  tribus  avaient 
existé  sous  Romulus,    il  y  aurait   eu  trois  vestales 


1  Tite-Live,  X,  6.  —  2  Festus,  éd.  de  51.  Egger,  p.  152,  s.  v.  Sex 
Veslœ  saccrdolcs.  Comp. Tite-Live.  I,  43.  —  ^  Tite-Live,  L  20.  — 4 Plu- 
larque, Yie  de  Numa,  X.  —  5  Deins,  111,  67.- —  ^  Voir  plus  haut,  cha- 
pitre V>',1  IL 
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avant  Numa,  et  que  si  Tnn]uiii  avait  doublé  les  tribus 
(le  Ronuiius  et  les  centuries  équestres,  il  aurait  dû 
consacrer,  non  pas  deux,  mais  trois  vestales  nou- 
velles. Mais  il  faut  remarquer  que  l'histoire  des  insti- 
tutions romaines  sous  les  rois,  est  placée  en  dehors 
de  toute  chronologie  discutable.  On  en  connaît  le  plan 
général  ;  il  est  impossible  d'en  décrire  la  formation 
successive.  Peu  importe  (pie  Plutarque  et  Denys  aient 
fait  nommer  les  vestales  deux  par  deux  ou  trois  par 
trois.  Le  seul  fait  réel  sur  lequel  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent, c'est  qu'à  la  lin  de  l'époque  des  rois,  il  y 
avail  six  vestales;  que  ce. nombre  resta  depuis  inva- 
riable; enfin,  que  les  six  demi-tribus  des  Hhamnes,  des 
Tities  et  des  Liiceres  qu'elles  représentaient,  furent 
des  associations  rehgieuses. 

Les  curies  portaient  comme  les  tribus  un  caractère 
s;)rré.  Elles  avaient  pour  présider  a  leurs  fêtes  trente 
curions  ^  et  les  rituels  avaient  si  bien  fixé  le  détail  de 
leurs  cérémonies,  et  les  lieux  même  où  elles  les  célé- 
braient, que,  lorsqu'on  leur  bâtit  un  temple  nouveau -, 
quatre  d'entre  elles  n'y  purent  transporter  leur  culte. 
Enfin,  au  temps  de  Cicéron,  quand  les  curies  n'a- 
vaient plus  qu'une  ombre  d'existence,  et  se  faisaient 
représenter  aux  comices  curiates  par  leurs  trente  lic- 
teurs, aucun  général  n'eût  osé  commander  une  armée, 
sans  avoir  pris  les  auspices  dans  cette  réunion  ". 

Issues  des  tribus  et  des  curies,  les  six  centuries 
équestres  des  Rhamnes,  des  Tities  et  des  Luceres, 
étaient  marquées  comme  elles  du  sceau  de  la  religion. 
Les  auîîures  avaient  consacré  leurs  noms  \  et  c'est 


'D' 


1  Dcnvs,  11,  64.  —  -  Festus.  s.  v.  Novœ.  —  ^  Cicéron,  De  legc 
agraria,\\,  H-  — "^  Tiie-Live,  1,36  :  Quia  inauguralo  Romulus  fecerat. 
Comp.  ï,  43. 
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pour  cette  raison  qii'Atlus  Navius  s'opjDOsail  à  ce  qu'on 
y  fît  aucun  changement.  C'est  ce  caractère  qui  les  dis- 
tinguait mieux  que  tout  le  reste  des  douze  centuries  pu- 
rement militaires/enrôlées  par  Servius  ou  par  Tarquin- 
Denys,  parmi  les  huit  collèges  de  prêtres  institués  par 
Nu  ma,  compte  au  troisième  rang  les  chefs  de  Celeres  K 
Or,  cet  auteur  confond  les  Celeres  avec  les. chevaliers 
de  Romulus  '.  Une  conjecture  fort  vraisemblable  ^ 
identifie  ces  chefs  des  Celeres  avec  les  chevaliers  ^ 
qui,  sous  la  République,  offraient  les  sacrifices  des 
ides  de  juillet,  et  avec  les  seviri  qui,  sous  les  empe- 
reurs, conduisaient  à  la  revue  solennelle  les  six  esca- 
drons de  la  chevalerie  (tiirmas). 


S  n.   —  Caractère  politique  des  si\  premières  centuries  équestres  sous 
LES  ROIS.  Analogie  de  composition  qui  umt  ces  centuries  avec 

LE    SÉNAT    DES    TROIS   CENTS    MEMBRES 

La  composition  des  six  centuries  équestres  consa- 
crées par  les  augures,  était  analogue  à  celle  du  Sénat, 
parce  que  ces  deux  institutions  dérivaient  de  celle  des 
tribus  anciennes.  La  population  primitive  de  Rome 
était  divisée  en  trois  tribus,  et  celles-ci  en  trente  cu- 
ries qui  se  partageaient  le  territoire  ^.  Chacune  des  dix 
curies  de  chaque  tribu  choisit,  selon  Denys  d'Halicar- 
nasse  '^,  dix  jeunes  gens  pour  faire  le  service  à  cheval. 
11  y  eut  ainsi  cent  chevaliers  de  chaque  tribu  ;  et  les 
cadres  de  ces  corps  militaires  reproduisaient  exacte- 
ment les  divisions  politiques  de  la  cité. 

1  Denys,  II,  64.  Comp.  II,  13.  —9  Voir  plus  loin,  chap.  II,  §  4. 
—  3  Lano;e,  Anliquités  romaUies.  Berlin,  1862,  tome  ler,  page  326,  — 
t  Denys,  VI,  13.  —  ^  Denys,  il,  7.  Comp.  Vairon,  De  linguri  latina, 
IV,  9ot  «G.  —  «Denvs,  II,  13. 
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(a)  furent  aussi  les  tribus  el  les  curies  (|ui  clioisi- 
reiil  les  ceiil  séualeurs  de  Romulus'.  Chacune  des 
Irenle  curies  en  élut  trois;  cliacune  des  Irihus,  trois, 
pt  Romulus  nomma  le  centième.  Lorsqu'au  temps  de 
Tarquin,  le  Sénat  se  composa  de  trois  cents  membres, 
et  (pic  le  roi  se  lut  emparé  du  droit  de  nomiTier  les 
sénateurs,  il  en  choisit  dix  dans  chaque  curie.  Aussi, 
lorsqu'il  divisa  le  grand  Cirque  en  trente  parties,  pour 
les  trente  curies',  les  sénateurs  et  les  chevaliers  se  ré- 
partirent dans  ces  places  séparées  (fori),  pour  y  dres- 
ser leurs  loges  couvertes  (spcctacula)  "'.  Chacun  de  ces 
deux  ordres  était  donc  divisé  d'api  es  le  même  prin- 
cipe (curiatim).  On  trouve  encore  le  Sénat  partagé  en 
trente  curies  [curiatim),  au  temps  de  la  loi  Ovinia  *. 
i]nfin,  Ovide  ^  remarque  qu'il  y  avait  dix  sections  (or- 
bes) dans  le  Sénat  de  cent  membres,  au  temps  de  Ro- 
mulus, comme  il  y  avait  dix  escadrons  (turmas)  dans 
le  .•  ;rps  des  trois  cents  chevaliers.  Quand  le  Sénat  fut 
triplé,  ces  dix  sections  durent  être  chacune  de  trente 
sénateurs.  Chacune  des  trois  décuries  de  sénateurs 
dans  une  section,  comme  chacune  des  trois  décuries 
de  chevaliers  dans  une  tiirma ,  correspondait  à  une 
curie  de  citoyens.  Les  Rliamnes,  les  Tiiies  et  les  Lu- 
ceres  composaient  par  tiers  la  section  sénatoriale, 
comme  la  turma  de  chevaliers  ^. 

Les  six  centuries  équestres  et  le  Sénat  des  trois 
cents  se  composaient  donc  de  groupes  pour  ainsi  dire 
symétriques  ;  et  cette  symétrie  était  commandée  par 
la  loi  politique,  qui  avait  associé  les  trois  tribus,  et 

1  Denys,  II,  12.  —  -'  Denys,  III,  68.  —  3  Tile-Livc,  I,  33.  — 
1  Festus:  Sub  rerôo  Pr.-eteriti,  éd.  de  M.  Egger,  p.  o6:  «  Ccnsorrs 
optimum  qucmque  cummim  i.n  skn\tiim  Icgcrenl.  »  (Voir  à  la  lin  du 
volume  la  note  4,  au  livre  pr.)  —  ^  Ovide,  Fasles,  III,  vers  127  et  suiv 
Comp.  Tite-Livc,I,  17.  —  g  Festus:  Sttb  verbo-  tlrm.\. 
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parla  loi  religieuse,  qui  avait  consacré  les  (Jroits  des 
chefs  de  famille.  Aussi  les  accroissements  de  la  cheva- 
lerie ont  dû  suivre  ceux  des  tribus  et  accompagner 
ceux  du  Sénat.  Cette  correspondance  est,  en  effet, 
assez  bien  indiquée  dans  les  auteurs  anciens.  Denys  ^ 
dit  que  les  Albains,  transportés  à  Rome  par  Tullus, 
furent  répartis  dans  les  trois  tribus  et  les  trente  cu- 
ries romaines,  et  le  même  roi,  selon  Tite-Live,  nomma 
trois  cents  chevahers  et  cent  sénateurs  albains.  Le 
projet  qu'eut  Tarquin  de  doubler  le  nombre  des  centu- 
ries équestres,  est  représenté  par  Denys  comme  une 
atteinte  portée  a  la  constitution  même  des  tribus  -. 

Toutefois,  le  parallélisme  de  l'histoire  des  six  cen- 
turies équestres,  et  de  l'histoire  des  tribus  et  du  Sé- 
nat, n'a  pu  être  observé  exactement  par  les  auteurs 
anciens.  S'ils  devaient  rester  hdéles  au  système  de  la 
constitution  romaine,  il  leur  fallait  aussi  demeurer 
d'accord  avec  deux  faits  également  certains  :  l'exis- 
tence, au  commencement  de  la  République,  de  deux 
mille  quatre  cents  chevaliers  et  de  trois  cents  séna- 
teurs. Or,  s'ils  avaient  doublé  le  Sénat  de  cent  mem- 
bres, autant  de  fois  que,  selon  la  tradition,  avaient 
été  doublées  les  trois  centuries  équestres  consa- 
crées par  Romukis,  c'est-à-dire  deux  fois  '\  ils  au- 
raient dû  supposer,  au  temps  de  Brutus,  un  Sénat  de 
quatre  cents  membres,  tandis  qu'il  est  reconnu  qu'il 
n'en  comptait  que  trois  cents  \  Dans  leurs  récits,  ils 
ne  se  conforment  donc  à  la  logique  de  la  constitution 

1  Denys,  III,  31.  —  -i  Denys,  III,  71,  —  3  Voir  plus  haut,  chap.  I", 
§  IV.  Les  deux  premiers  doublements  de  la  chevalerie  ont  seuls  aug- 
menté les  SIX  centuries  consacrées.  ^  -i  Tite-Live,  II,  chap.  Jer. 
Appien,  Guerres  civiles  I.  :.o.  Denys,  V,  13.  Uommsen,  Histoire 
romaine,  trad.  de  M.  Alexandre,  livre  I",  ch.  V,  t.  V^,  p.  9G,  et  ch. 
VI,  I.  r'',  p.  H4.  Paris,  1863. 
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l'omaino,  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  no  point  altérer 
des  fnils  certains,  de  sorte  que  leurs  inconséquences 
sont  encore  plus  instructives  que  leurs  raisonnements. 

On  peut  (lire  d'avance  que,  d'après  l'organisation 
des  curies  et  du  Sénat,  la  création  des  sénateurs  des 
familles  nouvelles  {minoriun  gentium)  a  dû  correspon- 
dre à  celle  des  seconds  Hliamnes ,  Tities  et  Luceres 
dans  les  six  centuries  équestres.  Mais  cette  nécessité 
en  quelque  sorte  rationnelle  de  l'histoire  romaine,  il 
fallait  la  concilier  avec  les  nombres  réels  des  che- 
valiers et  des  sénateurs,  tels  qu'ils  existaient  en  509 
av,  J.-C.  ;  et  ce  problème  était  aussi  difficile  à  résou- 
dre pour  les  anciens  que  pour  nous.  Nous  allons  par- 
courir la  série  des  hypothèses  diverses  qu'ils  ont  fai- 
tes pour  y  parvenh"  ;  et,  en  montrant  leur  véritable 
pensée,  nous  écarterons  les  opinions  des  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  cru  pouvoir  relever  et  même  expliquer 
les  erreurs  supposées  des  anciens  ^ 

Sur  l'histoire  de  la  formation  du  Sénat  romain, 
comme  sur  celle  du  collège  des  vestales  et  du  corps  des 
chevaliers  au  temps  des  rois,  il  n'y  a  ni  vérité  ni  er- 
reur liistorique  que  l'on  puisse  prouver  ;  il  n'y  a  que 
des  suppositions  diverses  et  équivalentes,  imaginées 
par  les  anciens  pour  expliquer  le  plan  général  de  la 
constitution,  dont  nous  essayons  de  fixer  les  princi- 
paux traits. 

Cicéron,  le  plus  ancien  comme  le  plus  instruit  des 
auteurs  latins  qui  ont  parlé  de  la  constitution  romaine, 
semblerait  avoir  approché  plus  près  que  tous  les  au- 
tres de  la  vérité.  Dans  le  passage  où  il  raconte  la  créa- 
tion des  seconds  Rhamnes,    Tities  et  Luceres,  par 

1  Nipinoyor,  De  cquilibiis  romanis, Grypliiœ.  1851.  p. '22.  <<  Cirrrnnis 
error  unde  orlus  sit  in  aperlo  est.  »  et  page  23. 
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Tarqain  l'Ancien,  il  dit  aussi  ^  :  «  Ce  roi  doubla  l'an- 
«  çien  nombre  des  sénateurs;  ceux  qui  siégeaient 
«  auparavant,  il  les  appela  sénateurs  des  anciennes 
»  maisons  (majorum  genliiim).  C'étaient  ceux  qu'il 
»  consultait  avant  les  autres.  Ceux  qu'il  fit  entrer  dans 
»  cette  assemblée  furent  nommés  sénateurs  des  mai- 
»  sons  nouvelles  (minorum  gentium).  » 

L'ensemble  du  passage  établit  nettement  la  corréla- 
tion entre  le  doublement  du  nombre  des  cbevaliers  des 
centuries  consacrées,  et  le  doublement  du  nombre  des 
sénateurs. 

Combien,  d'après  Cicéron.  y  avait-il  de  sénateurs 
avant  Tarquin? 

Aucun  écrivain,  excepté  le  grammairien  Servius  ^, 
n'a  parlé  d'une  augmentation  du  Sénat  sous  les  deux 
derniers  rois,  et  rien  n'autorise  à  penser  que  Cicéron 
ait  cru,  comme  ce  commentateur  de  Virgile,  à  la  nomi- 
nation de  sénateurs  des  nouvelles  maisons,  par  Ser- 
vius  Tullius.  11  a  donc  attribué  à  Tarquin  l'Ancien 
l'honneur  d'avoir  complété  le  Sénat  aussi  bien  que  le 
corps  des  chevaliers.  Il  a  supposé  qu'il  y  avait  avant 
Tarquin  cent  cinquante  sénateurs  des  maisons  an- 
ciennes, et  qu'il  avait  nommé  cent  cinquante  séna- 
teurs de  maisons  nouvelles.  Le  Sénat  aurait,  d'après 
Cicéron,  atteint  par  ce  doublement,  le  chiffre  définitif 
de  trois  cents  membres. 

Nous  trouvons  chez  Denys  '^  la  trace  de  cette  opi- 
nion qu'il  ne  partage  pas. 

«  Sur  l'introduction  des  Sabins  au  Sénat,  presque 
»  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  histoires  romaines  sont 


1  Cicéron,  Dr  Bepublicc,  II.   20.  —  -' Serviiis,  Ad  jEneidix  vcrsum 
126  liLri  I.  —  ;iDenvs,  II,  i7. 
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•  (Taccord  ';  mais  quelques-uns  (liffcrciil  sur  le  noni- 
>•  Itre  fies  sénateurs  qui  furent  ajoutes  a  la  liste.  Ils 
»  prétendent  que  ce  ne  lurent  pas  cent,  mais  bien 
»  cin({uante  nouveaux  membres  qui  entrèrent  au  Sé- 
»  liât.  »  (iicéron  se  rangeait  à  ce  dernier  avis,  cl 
expliquait  ainsi  la  formation  du  Sénat  des  trois 
cents  : 

100  Sénateurs  romains  nommes  |)ai-  Romulus j  i-O  -énateurs 

;     mujorum 
•10         i(l.         sabins  inscrits  a|M es  l'arrivéo  de  Taiius.J     gentium. 

il50   Sénateurs 
minorum 
gentium. 

300  Sénati'iirs. 

Le  compte  de  Tile-Live  est  différent,  mais  il  abou- 
tit au  même  résultat.  Il  n'admet  pas  que  la  paix  entre 
Romulus  et  Tatius  ait  amené  l'adjonction  au  Sénat  de 
cent,  ni  de  cinquante  Sabins^;  car.  pentJant  l'inter- 
règne qui  suivit  la  mort  du  fondateur  de  Rome  ',  il 
ne  compte  encore  que  cent  sénateurs.  En  revanche, 
il  fait  entrer  dans  le  Sénat  cent  Albains  au  temps  de 
Tullus  ^  et,  les  cent  derniers  sénateurs,  au  temps  de 
Tarquin  '. 

«  Tarquin  nomma  cent  sénateurs,  qui  furent  appe- 
0  lés  sénateurs  des  nouvelles  maisons  (^m/«o?'z/m  ^('?i- 
»  tiiimj.  »  D'après  cet  liistorien.  le  roi  étrusque  qui, 
par  la  nomination  des  seconds  Hhmnnes,  Liiceres  et 
Tities,  doubla  la  chevalerie,  n'aurait  donc  augmenté 
le  Sénat  que  d'un  tiers.  Mais  Tite-Live  n'était  pas  li- 
bre de   mieux  proportionner  les  accroissements  des 

1  L'assertion  do  Henys  est  trop  i;énéralc.  Tilo-Li\e  ne  croit  pasquc 
le  Sénat  ail  é'té  accru  après  l'arrivée  des  Sahins.  —  -'Tile-Livc,  I. 
S,  et  I.  13.  —  :!  Tile-Live,  I,  «7.  —  '  TiteLi\c.  1,  :;o.  —  "■  Tite- 
Live,  I,  3"i  et  .36. 
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deux  ordres.  Ayant  déjà  compté  cent  sénateurs  de 
Romalus.  et  cent  sénateurs  albains  de  Tullus,  il  ne 
pouvait  dépasser  le  nombre  total  de  trois  cents,  ni 
l'aire  nommer  par  Tarquin  plus  de  cent  sénateurs  des 
maisons  nouvelles.  C'est  donc  par  respect  pour  une 
véiilé  historique  qu'il  a  été  inconséquent. 

Mais  ignorait-il  le  fait  attesté  par  Gicéron,  qu'à  la 
lin  de  l'époque  des  rois,  les  sénateurs  des  maisons 
nouvelles  étaient  aussi  nombreux  que  ceux  des  familles 
anciennes?  Non,  car  il  revient  au  même  point  que 
Gicéron,  par  une  voie  détournée.  Les  nouveaux  séna- 
teurs, dit-il,  formaient  le  parti  de  Tarquin  ^  G'est  à 
eux  que  Tarquin-le-Superbe  adressa  ses  flatteries, 
pour  en  faire  les  complices  de  son  ambition  crimi- 
nelle -,  et,  lorsqu'il  fat  devenu  roi,  il  choisit  pour 
victimes  les  plus  nobles  sénateurs,  ceux  des  maisons 
anciennes.  Il  laissa  plusieurs  de  leurs  sièges  vacants  ^. 
Ce  futJunius  Brutus  ^  qui  fit  entrer  au  Sénat  les  plus 
illustres  des  chevaliers,  pour  rétablir  le  nombre  nor- 
mal de  trois  cents  sénateurs.  De  là  vint,  dit-on, 
l'usage  de  convoquer  au  Sénat,  les  sénateurs  et  ceux 
(|ui  ont  été  inscrits  avec  eux  sur  la  liste  [conscriptos). 

Tite-Live  compose  donc  ainsi  le  Sénat  des  trois 
cents  : 

lOi)  Sénateurs  nommés  par  Roimilus. 

i(JO        id.         albains.' 

100        id.         (les  nouvelles  maisons,  nommés  par  Tarquin. 

On  ne  peut  douter  que,  dans  la  pensée  de  Tauleur, 
ces  derniers,  au  lieu  de  former  seulement  le  tiers  du 
Sénat,  n'en  aient  formé  au  moins  la  moitié,  après  la 

1  Tite-Live,  I.  T6.  —  ••?  Tile  tJve,  I,  47.  -  3  Titc-Live.  I.  iî>.  — 
4Titc-Livc,  II,  I. 
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nomination  des  Pères  Conscrits,  par  Brutus.  Les  Pères 
Conscrits  appactenaient  à  dos  maisons  nouvelles  ;  car 
ce  choix  contribua  l)caiicoup,  dit  Tile-Live,  à  récon- 
cilier les  plébéiens  et  les  patriciens. 

Denys  \  qui  parle  de  cette  nomination  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  Tile-Live,  associe  à  cet 
acte  réparateur  Valerius  Publicola;  et  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Valerius  -',  nous  donne  un  cliiftVe  significatif, 
quoique  d'une  précision  un  peu  suspecte  : 

«  Valerius  Publicola  remplit  les  vides  faits  dans 
»  le  Sénat,  d'abord  par  les  meurtres  de  Tarquin-le- 
»  Superbe,  puis  par  le  combat  du  lac  Régille.  On  dit 
»  que  le  nombre  de  ceux  qu'il  inscrivit  sur  la  liste  des 
»  sénateurs,  fut  de  cent  soixante-quatre.  » 

A  en  croire  Plutarque,  ce  seraient  donc  toutes  les 
familles  nouvelles  (cjentes  minores),  qui  devraient  à 
Valerius  ou  à  Brutus  l'entrée  de  leurs  chefs  dans  la 
curie.  On  arrive  ainsi  à  comprendre  un  mot  de  Tacite  ^. 
Cet  historien,  combinant  la  tradition  recueillie  par 
Tite-Live,  Denys  et  Plutarque,  sur  le  Sénat  du  temps 
de  Brutus  et  de  Publicola,  avec  la  pensée  de  Cicéron 
sur  les  cent  cinquante  sénateurs  de  Romulus  et  de 
Tatius,  nous  dit  que  les  anciennes  maisons  patri- 
ciennes dataient  de  Romulus,  et  les  nouvelles  (mino- 
res), de  l'époque  de  Junius  Brutus. 

Quant  au  récit  de  Denys  d'Halicarnasse^  sur  la 
formation  du  Sénat,  il  est  d'accord  avec  celui  de  Tite- 
Live,  excepté  sur  un  point  :  il  fait  entrer  dans  la  curie 
la  seconde  centaine  de  sénateurs  après  l'arrivée  des 
Sabins  de  Tatius,  et   non,  comme  Tite-Live,  après 

1  Denys,  V,  i3.  —  -  IMutuiqiii',  Vie  dv  Publicola.  XI.  Comparer 
Fcslus,  s.  V.  Qui  Paires  qulipi'  conscripli.  —  •"'  Tacite,  Annales,  XI, 
25.  —  1  Denvs,  H.  il  n  47.  IH,  51  ol  07,  V,  13. 
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celle  des  Albains  transportés  par  Tiillus'.  De  toutes 
les  promesses  queDenys  faitprodigiier^par  Tallus''  aux 
Albains.  il  en  est  une  seule,  que,  d'après  ce  même 
auteur,  ce  roi  si  sévère  contre  les  parjures,  ne  put  pas 
lenir  :  ce  fut  celle  de  leur  faire  une  place  dans  le  Sé- 
nat romain.  Ce  n'est  pas  sans  de  fortes  raisons  que  le 
Tullus  de  Uenys  manque  à  sa  parole.  Denys  ayant 
déjà  fait  entrer  à  la  curie  deux  cents  sénateurs  avec 
Romulus  et  Tatius.  ne  pouvait  plus  laisser  à  la  disposi- 
tion des  autres  rois,  que  les  cent  dernières  places  ;  et  il 
réservait  à  Tarquin  l'Ancien  Uhonneur  de  les  remplir. 

TABLEAU  ou  SO^T  RAPPELÉES  LES  DlVEliSES  HYPOTHÈSES 
DES    ANCIENS    SUR    LA    FORMATION    DU    SENAT    DE    300    MEMBRES 


100  Sénateurs  créés  par  Romulns (   f»"" 

majorom 

ofl        ifl.         sabins  introduits  par  Tatius.. (  geDimm 

GicérOD^  150        id.         nommés  par  Tarquin ZZmî. 

Total.   3(J0  i(l.  (lonl  la  nioilic  des  maisons  nniivelles- 

1011         id.         choisis  par  Romulus i    ''■'"'" 

'  majurom 

100         id.  albains  nommés  par  Tullus. .  I  geniinm 

10"         itl-         non.més  par  Tarquin ) f,:'/;^ , »;; 

''^^'™Vrotai.   ;H)0  id.  donl    100   des    familles    iioiivelics.    — 

(mais  la  proportion  de  ces  derniers 
'       (lut  augmenter  lorsque  Brutus  choi- 
sit les  Paires  conscripti.) 

150  id.  des  anciennes  maisons,  tous  Romulus. 

IriO  id  des  r.ouvelie.s  mai>ons,  nommés  jar  Brutus. 

Tac  te  <  ' 

jTotal.   300  id.  dont    moKic    des    nouTclles   maisons.   — 

(qui  datent  de  la  République). 

iJuciens  Pj- 

n       I  100         id.         nommés  par  Romulus \  triciens 

Denys  l 

suivi  pail  lOO  id.  sabius,  inlioduils  a  l'arrivée  de  Tatius.^  j„„,jji,j 

Plu'avnue.  ,  ,.,,  .  ,  ,  rr  ■      i- i        •        i  Palnciens 

^,,  iJ,.  \  iUO         id.         nommes  |)ar  Tarquin  1  .\ucien  I 

Frslus   Ij.'jiaj     3Q0  id.  donl  deii^  cents  des  maisons  nouvelles. 


1  l'iutanpu'.  Vie  f/r /fom«/«A-,  13  et  20,  suit  ici  Denys  d'Halicarnassc. 
Il  y  a  entre  Plutar(pie  et  Tite-Live  utic  différence  toute  semblable  au 
sujet  du  premier  doublement  de  la  chevalerie,  (.h.  ^^  ,^  3,  fin.  — 
i  Denys,  UI.  29.  —  3  Denys.  Hl.  (il. 
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D'nprès  cos  li'ois  doriiicrs  tiutems,  les  cmautés 
de  Tarqii'm-le-Siiporbfi  et  la  bataille  du  lac  Régille 
auraienl  fait  dans  le  Sénat  IGi  places  vacantes,  que 
Brutus  et  Valérius  Pnhlicola  auraient  remplies  de 
sénateurs  appelés  Paires  conscripti,  d'origine  plé- 
béienne, mais  qui  furent  élevés  au  patricial  K 

A  ces  hypolbèses  diverses,  par  lesquelles  les  au- 
teurs anciens  ont  voulu  expliquer  la  composition  du 
Sénat  de  trois  cents  membres,  on  peut  ajouter  celle 
du  grammairien  Servius,  qui  attribue  à  Scrvius  Tul- 
lius  l'établissement  des  sénateurs  des  maisons  nou- 
velles. Ces  hypothèses  sont  inconciliables  dans  les  dé- 
tails. Il  n'y  a  aucune  raison  suffisante  pour  préférer 
l'une  à  l'autre;  mais  chacune  d'elles  affirme  les  fails 
dont  elle  prétend  décrire  la  formation  :  et  ces  faits  sont 
le  résultat  de  notre  recherche. 


CONCI.L'SIONS 


1°  Au  commencement  de  la  République,  le  Sénat 
se  composait  de  trois  cents  membres,  dont  la  moitié 
à  peu  près  était  des  sénateurs  des  maisons  nouvel- 
les (minorum  (jenl'uun).  appelés  aussi  Pères  conscrits 
(Patres  conscripti). 

2"  L'admission  dans  le  palriciat  de  ces  familles  nou- 
velles (minores)  a  dû  correspondre,  comme  l'indique 
Gicéron,  à  Tadmission  des  chevaliers  de  seconde  créa- 
tion [posteriores ,  seciindœ  partes  e(piitum)  dans  les 
centuries  consacrées  des  Wiamnes.  des  Tiiies  et  des 
Luceres. 

3"  Ce  double  fait  eut  probablement  lieu  sous  ïar- 

M)enys,  V,   13.  Coini).  Tilc-I.ivc.  IV,  4.  l'liilan|iio    Vir  dr  Volriiiis. 
XI.  Fcstiis.  Qui  l'nirrs  qiiiquc  conscripti- 
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(juin  l'Ancien,  et.  dut  être  la  conséquence  il'un  dou- 
blement du  nombre  des  citoyens  des  trente  curies. 
Mais  la  chronologie  de  l'époque  des  rois  étant  tout  à 
fait  arbitraire,  on  peut,  avec  Tacite  et  Plutarque,  le 
placer  aux  premières  années  de  la  République. 


§  m.  —  Caractère  social  des  six  premières  ce.nturies  éque&tres. 

A    QUELLES    FAMILLES    APPARTENAIENT     LES     CHEVALIERS     RhamiieS,     TUieS    ET 

Luceres,  acx  premiers  siècles  de  Rome 

Pour  savoir  à  quelle  classe  de  la  société  apparte- 
naient les  chevaliers  Rlianmes,  Tities  el  Luceres,  choi- 
sis dans  les  curies,  il  faut  : 

1°  Etudier  la  composition  des  curies  et  l'influence 
qui  y  dominait. 

2°  Rechercher  à  quelle  classe  appartenaient  ceux, 
qui  dressaient  la  liste  des  membres  des  six  centuries. 

1°  Composition  des  Curies 

A  l'origine,  le  patriciat  se  composa  des  Mis  des  cent 
premiers  sénateurs'^  ;  mais  le  Sénat  ne  compta  jamais, 
sous  les  rois,  plus  de  trois  cents  membres,  tandis  que 
les  trente  curies,  qui  furent  plusieurs  fois  doublées, 
contenaient,  dès  le  règne  de  Romulus,  trois  cents  dé- 
curies,  chacune  de  dix  maisons  ".  Il  devait  donc  y 
avoir  dans  les  curies  bien  plus  de  chefs  de  famille  que 
de  patriciens  ;  et,  si  l'extinction  d'anciennes  familles 
sénatoriales  permit  aux  rois  et  aux  consuls  d'appeler 
au  Sénat  des  chefs  de  nouvelles  maisons,  qui  devin- 
rent, patriciens,  eux  et  leurs  lils ',  d'un  autre  côté,  la 
Rome  des  rois  se  piupla  de  familles  nombreuses  ap- 

1  Tite-Live.  I,  S  fin.  —  -  Ucnys.  Il,  7.  —  sSiif^tonp,  Vir  d'AugustP, 
2.  Denvs,  V,  1:5. 
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pelées  des  pays  voisins.  «  Jamais,  dit  Gicéron  ',  nos 
»  ancêtres  n'ont  interrompu  l'usage,  établi  par  l'exem- 
»  pie  de  Roniulus,  de  donner  libéralement  le  droit  de 
»  cité  aux  étrangers.  Beaucoup  de  Latins  de  ïuscu- 
»  lum,  de  Lanuvium,  furent  admis  à  y  participer,  et 
»  l'on  accueillit  môme  des  races  tout  entières,  appar- 
»  tenant  à  d'autres  nations,  comme  aux  Sabins,  aux. 
»  Volsques  et  aux  Herniques.  »  Si  les  Claudius,  de 
race  sabine,  eurent  leur  sépulture  au  pied  du  Gapi- 
tole,  et  furent  admis,  par  un  ordre  du  peuple  des  cu- 
ries, au  rang  de  la  noblesse  patricienne  '\  la  plupart 
des  nouveaux  citoyens  furent,  au  contraire,  répai'tis 
dans  les  curies  -\  sans  pouvoir  obtenir  l'accès  au  p;;- 
triciat. 

Plus  tard  seulement,  lorsqn';  le  peuple  romain 
devint  plus  nombreux,  tous  les  chefs  de  famille  libre 
et  originaires  de  la  cité  primitive  {imjenui),  se  confon- 
dirent avec  le  patriciat,  pour  se  distinguer  des  ci- 
toyens affranchis,  fils  d'affranchis,  ou  adoptés  comme 
clients  par  les  grandes  maisons  de  la  ville.  C'est  pour 
cela  que  Tite-Live,  qui,  dans  un  passage,  réserve  aux 
fils  des  anciens  sénateurs  la  qualité  de  patriciens,  l'é- 
tend,  dans  un  autre  passage  (Liv.  X,  8),  à  tous  les 
incjenui. 

Les  curies  contenaient  aussi  les  clients  de  toutes 
les  grandes  races  anciennes  et  nouvelles  de  la  Rome 
primitive.  On  sait  que  les  tribuns  de  la  plèbe  furent  à 
l'origine  choisis  par  les  curies^;  et,  lorsque  Publilius 
Volero,  en  470  av.  J.-C,  proposa  de  les  faire  élire 
dans  l'assemblée  des  tribus,  Tite-Live  nous  dit  que 

l  Cicéron,  Pro  Balbo.  XHI.  —  2  Suétone,  Vie  de  Tibère,  1.  Comp. 
Tite-Live,  II,  46,  cl  IV,  4.  —-^  Denys,  III,  31.  —  ^  Uenys,  VI,  89. 
Cicéron^  fragment  I  du  Pro  C.  c'ornclio. 
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c'était  pour  empêclier  les  patriciens  d'élever  nu  tribu- 
nal les  candidats  de  leur  choix,  par  les  suffrages  de 
leurs  clients  \ 

2'  Qle  les  Curies  so^T  une  Institution  urbaine. 

Le  nom  de  peuple  romain  des  Quirites,  c'est-à-dire 
de  peuple  classé  dans  les  trente  curies'-',  convint  d'a- 
bord aux  Romains  du  Seplimontium  '■\  qui  célébraient 
encore  du  temps  de  Varron  la  fêle  des  (.ompitatia, 
sous  le  nom  de  fêle  des  babitants  de  la  montagne  ^. 
Le  sens  de  ce  nom  de  popiilus  ronmniis  s'étendit  avec 
l'enceinte  même  de  Rome ';  et,  lorsque  Servius  Tul- 
lius  eut  enfermé,  dans  son  rempart,  le  Viminal  et  la 
colline  du  Quirinal^,  un  assez  grand  nombre  de  cir- 
conscriptions rurales,  ou  pagi,  se  transformèrent  en 
quartiers  de  la  ville  ou  en  faubourgs,  desquels  dépen- 
daient les  terres  environnantes. 

C'est  ainsi  que,  dans  Paris,  des  campagnes  tout  en- 
tières ont  été  couvertes  de  constructions,  des  rues  et 
des  quartiers  portent  encore  les  noms  des  champs  ou 
des  prés  qui  ont  disparu.  Les  babitants  de  la  banlieue 
de  Rome  avaient  leurs  refuges  '  sur  les  collines  qui 
entouraient  la  ville,  et  leur  territoire  fut  compris  dans 
celui  des  quatre  tribus  urbaines  de  Servius.  Car  Cicé- 

1  Tite-Live,  II,  36  et  38.  Comp.  Dcnys,  IX,  41  et  49.  —  -'  Ampère, 
Hisl.  Romaine  à  Rome,  t.  F'",  p.  480,  note  1".  La  Junon  protectrice 
des  Curies  est  appelée  Curis,  Curilis,  QuirUis,  Curilia,  Ciirulis.  — 
3  Anlistius  Labeo,  s.  v.  Sepiimonlium,  (iaiis  Festus  :  t"  Le  l'alalin; 
2°  La  Velia;  3"  Le  Cœlius;  4"  Le  Fagutal;  o^L'Oppius;  G«  Le  Cispius: 
7°  Le  Ccrmalum,  formaient  avec  la  vallée  de  Subura  le  Sepiimonlium. 
Celaient  les  quartiers  du  Palatin,  deTEsquilin  et  de  Subuie.  Becker, 
Topographie  (le  Rome,  p.  122-126,  efface  sans  raison  le  Cœlius  du 
nombre  des  collines  du  Sepiimonlium.  —  4  Varron,  V,  3,  et  VI,  24. 
Comp.  Aulu-Gelle,  X,  24.  —  ^  Le  mol  populus  désigne,  en  général, 
l'ensemble  des  citoyens  d'une  seule  ville.  Tite-Live,  VI,  12,  et  XXII, 
01.-6  Tite-Live,  1,  44.  —  i  Denys,  IV,  lo. 
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ion  '  rangeait  encore  de  son  temps  kspayani,  comme 
les  tnontani,  dans  la  plèbe  urbaine.  Celaient  lus  lia 
bitants  des  lauboiirgs  et  de  la  cite  du  Septimontiiim. 

Entre  cette  premiiire  plèbe  urbaine,  et  les  plébéiens 
venus  à  Rome,  soit  des  villes  latines  conquises  par 
Ancus  iMartius,  soit  des  tribus  rustiques,  s'établit  une 
distinction  analogue  à  celle  qui  sépara  plus  tard  le  pa- 
tricien de  Rome  ;Ie  la  noblesse  équestre  des  munici- 
pes.  Les  bommes  nouveaux  de  la  plèbe  ne  savaient  à 
quelle  curie  se  ratlacber,  lorsque  le  grand  curion  indi- 
quait la  célébration  de  la  fête  des  fours  '.  Ces  dépaysés 
accomplissaient  donc  leurs  cérémonies  religieuses  le 
dernier  jour  des  fêtes,  qui  fut  désigné  pour  cela  sous  le 
nom  de  fête  des  ignorants  ou  des  provinciaux. 

Ainsi  fut  constitué  le  peuple  romain  des  Quirites, 
qui  se  réunissait  dans  les  assemblées  curiates.  C'était 
la  population  libre  des  quatre  tribus  urbaines  de  Ser- 
vius.  On  n'y  comptait  pas  les  plébéiens  de  l'Aventin 
et  de  la  vallée  Murlia,  qui  babilaient  en  dehors  du 
Pomœrium  ■'.  On  comptait  dans  les  curies  : 

l"*  Les  patriciens,  dont  les  descendants  traitaient 
encore  Cicéron  d'étranger,  parce  qu'il  était  venu  du 
municipe  d'Arpinum\  Le  patricien  était  d'une  maison, 
originairement  établie  dans  la  ville. 

2°  Les  vieilles  familles  rattachées,  par  leur  généa- 
logie et  par  leur  nom.  aux  gentes  patriciennes  et  aux 
trois  tribus  des  Rhamncs,  des  Tiiies  et  des  Luceres. 
Selon  leur  fortune,  les  unes  arrivèrent  aux  honneurs 


1  Cicéron,  Pro  domo  sua.  ch.  2S.  —  -  Ovide,  Fasles,  II,  vers  513 
ei  527.  —  3  Aulu-Gelle,  XHI.  li.  —Tache,  Annales.  XII,  23  et  24. 
Les  plébéiens  des  vingl-si.v  pagi  de  la  campagne  étaient  aussi  en 
dehors  des  quatre  tribus  et  du  peuple  i|uiritairc.  —  '  Cicéron,  Pro 
Sulla,  ch.  Yllet  VlII. 
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du  Sénat  et  du  palriciat,  les  autres  retombèrent  dans 
la  clientèle  des  maisons  dont  elles  portaient  le  nom  K 
3°  La  plèbe  de  la  cilé  [inontani)  et  des  faubourgs 
(pagaiii),  divisée  en  clientèles  des  grandes  familles-. 
11  y  avait  donc  dans  les  curies  deux  parties  essentielles, 
une  plèbe  urbaine  et  un  patriciat.  et  la  réunion  de  ces 
deux  ^  éléments  dans  l'assemblée  curiale  explique 
pourquoi  on  l'appelait  assemblée  du  peuple  romain^. 

;■,»  Les  PATKicifNS,  dirigés  par  le  sénat,  dominent  l'assemblée 

CLRIATE 

Si  la  plèbe  des  clients  n'était  pas  exclue  des  curies, 
elle  y  votait  sous  l'influence  des  patriciens,  qui,  eux- 
mêmes,  étaient  dirigés  par  l'initiative  toute  puissante 
du  Sénat.  Chaque  décision  de  l'assemblée  curiate  est 
autorisée  par  un  sénatus-consulte  préalable",  et  nous 
trouvons  des  exemples  nombreux  de  ces  décrets  du 
Sénat  qui  provoquent  une  loi  curiate'^;  souvent  même 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  magistrat  patricien  dans  la  Ré- 
publique, sur  l'ordre  du  Sénat,  les  patriciens  se  réu- 
nissent seuls ',  pour  nommer  un  interroi,  sans  con- 
sulter rassemblée  du  peuple.  L'interroi,  qui,  jusqu'au 
.temps  de  Cicéron,  dut  toujours  être  un  patricien  ^ , 
pouvait  proposer  une  loi  aux  curies  ^  Un  principe  de 
l'ancien  droit  public  de  Rome,  c'était  que  chaque 

1  Le  client  du  dôcemvir  Appuis  Claudius,  qui  réclamait  Virginie 
comme  esclave,  était  un  Claudius.  Tile-Live,  HI,  4-4.  —  2  Cicéron, 
De  Républicain, 'è. —  '^  Capiton,  dans  Aulu-Gelle,  X,  20. —  4  Cicéron, 
De  Republica;  \\,  13,  et  II,  Il  :  Tullus  populum  consuluU  curiaiim- 
Comp.  Aulu-Gelle,  V,  19,  et  Cicéron,  Pro  domosua,ch.  XIV. — 5]3enys, 
IX,  41.  —t;  Cicéron,  De  Republica,  II,  13,  et  Tite-Live,  V,  46.  Comi- 
nius  rapporte  du  Capitole  le  sénatus-consulte  qui  ordonne  la  réunion 
des  comices  curiates  à  Véies,  pour  rappeler  Camille  d'Ardée.  — 
7  Tite-Live,  IV,  7,  IV,  43,  el  VI,  41,  —  §  Cicéron,  Prodomosua, 
ch.  XIV.  —9  Cicéron,  De  Republica,  11,  17,  et  Tite-Live,  1,32. 
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ôlecliou  fût  renouvelée  deux  fois,  pour  que'le  peuple 
put  ré();iici'  une  erreur  ou  un  mauvais  choix  '.  A  l'é- 
poque dos  rois,  quand  l'assemblée  curiate  exislail 
seule '^  elle  était  co4isulloe  deux  fois  sur  chaque  élec- 
tion :  c'est  ainsi  que  Numa  Pompilius,  quoique  déjà 
choisi  pour  roi  par  les  curies  sur  la  recommandation 
du  Sénat,  demande  lui-même  une  autre  loi  curiate,  qui 
lui  confère  le  pouvoir  mililaire  (imperium)  •';  Tul- 
lus  Hostilius  imite  son  exemple  '.  Le  Sénat  ayant  le 
droit  de  proposer  les  lois  et  les  candidats  à  l'assem- 
blée curiate,  toute  conlirmalion  par  le  Sénat  des  actes 
des  curies  eût  été  superflue,  puisqu'ils  émanaient  tous 
de  son  initiative  (auctoritas)  ^ 

Au  temps  de  la  République,  lorsque  l'assemblée 
centuriate  eut  le  droit  de  donner  le  premier  des  deux 
votes  nécessaires  pour  créer  un  magistrat,  les  curies 
conservèrent  le  second  vote,  qui  conférait  à  l'élu  des 
centuries  le  pouvoir  militaire  ^  Mais  les  curies  ne  pou- 
vaient confirmer  l'élection  que  sur  la  proposition  qui 
leur  en  était  faite  par  le  Sénat  ;  et,  à  défaut  de  celte 
proposition,  les  curies  restaient  sans  activité,  et  l'élu 
des  centuries  sans  magistrature'.  C'est  ainsi  que  le 
mot  auctoritas,  dont  le  sens  primitif  est  celui  de 
proposition  faite   à    une    assemblée   politique ,  prit 


1  Cicéron,  De  lege  agraria,  II,  11.  —  ^  La  première  élection  faite 
par  les  centuries  lut  celle  des  premiers  consuls  (Tite-Live,  I^  60)^  et 
la' première  loi  centuriate  fut  celle  de  Publicola  sur  l'appel  au  peuple. 
Cicéron,  D^  Republica.  II,  31.  —  3  Cicéron,  De  Rcpublica.  II,  13.  — 
4  Cicéron,  De  Rcpublica,  II,  17.  — 5  Le  sens  du  mot  uiiclurHas  est  celui 
d'initiative  et  non  celui  de  contirmaiion  (Titc-Live,  XXII.  2")  et  26). 
Vauclor  est  celui  qui  propose  et  non  celui  (pii  iipj)rouve  une  loi  ^Tite- 
Live,  VI,  41.  Cicéron,  Pro  domosMi,  cli.  XIV,  XXIX  et  XXX.  ~ 
^  Tiie-T.ivp,  V,  o2.  —  ^  Cicéron,  De  lege  agraria,  II,  10.  Comparer 
Pro  Pluiicio,  III.  Voir  (Tite-Live,  VI,  41  et  42)  l'élection  du  consul 
L.  Sexlius.  Comp.  Denys,  X,  4,  milieu  du  chapitre  et  IX,  41. 

9 
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peu  à  peu  *  le  sens   de  confirmation  d'un  vote  anté- 
rieur *. 

Les  curies  conservèrent  un  droit  de  contrôle  effectif 
sur  les  décisions  législatives  des  centuries,  jusqu'à  la 
loi  dePublilius  Philo,  de  337  av.  J.-G.  ^  et  sur  les 
élections  faites  dans  l'assemblée  centuriate,  jusqu'à  la 
loi  Mœnia^,  de  l'an  286.  Si,  depuis  ces  deux  lois, 
elles  perdirent  tout  pouvoir  réel,  et  furent  réduites  à 
accomplir  de  vaines  formalités  de  droit  politique  et 
religieux  %  c'est  que  le  Sénat  fut  astreint  à  leur  pro- 
poser, avant  chaque  vote  des  centuries,  l'approbation 
de  ce  qui  serait  voté.  Ainsi,  pour  que  la  puissance  po- 
litique des  curies  fût  anéantie,  il  suffit  que  l'initiative 
toute-puissante  du  Sénat  auprès  d'elles  lut  rendue  il- 
lusoire; et  c'est  la  preuve  que  les  curies  n'avaient  ja- 
mais fait  que  légaliser,  par  les  voles  obéissants  de 
l'assemblée  générale  du  patriciat  et  des  clientèles  ^  les 
décisions  prises  dans  l'assemblée  plus  restreinte  du 
Sénat. 

Partagés  en  trente  curies"^,  chefs  des  races  patri- 
ciennes, qui  dominaient  les  curies"^  et  les  remphs- 
saient  de  leurs  clients,  les  trois  cents  sénateurs  diri- 
geaient souverainement  l'assemblée  curiate. 

Les  jeunes  chevaliers  choisis  parmi  les  curies  pour 


1  Voir  note  5,  p.  129,  —  2  Cicéron,  De  Repiiblica,  U,  32.  Gomp. 
Tile-Live,  I,  17.  —  '^  Tite-Live,  VIII,  12.  —  4  Cicéron,  BriUus.  eh. 
XIV.  Gomp.  Tite-Live,  I,  17.  —  0  Gicéron,  De  lege  agraria.  II,  H. — 
6  Aulu-Gelle,  XV,  27,  n°  4.  —  "  Voir  plus  haut,  chapitre  II,  §  2.  — 
8  Tite-Live  {VI,  41  et  42),  parlant  de  l'éleciion  du  consul  plébéien 
L.  Sexlius,  fait  dire  à  Appius:  «  Pencs  quos  sunt  auspicia  more  majo 
•  rum  ?  ]\'empe  pênes  Paires.  Nam  plebeius  qiudcin  magislraius  tiullus 

»  auspicalo  creaCur »  et  plus  loin  :  «  Patricii  negabanl  se  auclores 

»  futuros...  fnciuin  scnulus  consultum  ut  Paires  auclores  omnibus  rjus 
»  anni  comiliis  fièrent.  »  Les  Paires  ou  Patricii  .sont  ici  les  patriciens 
de  l'assemblée  curiate  où  se  prenaient  les  auspices. 
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porter  les  uoins  sacrés  des  six  demi-tribus  des  Rham- 
nes,  des  Tities  et  des  Luceres,  ne  pouvaient  être  que 
les  fils  ou  les  parents  des  sénateurs  On  n'eût  pas  été 
chercher  dans  la  plèbe  urbaine  de  pauvres  clients 
pour  recruter  ces  corps  d'élite,  composés  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  riche  et  de  plus  noble  dans  la  Rome  des 
rois^  Les  pères  siégeant  au  Sénat,  les  fils  prenant 
rang  dans  les  six  centuries  équestres,  l'analogie  que 
nous  avons  remarquée  entre  ces  deux  institutions  s'ex- 
plique naturellement.  Les  six  centuries  étaient  donc 
urbaines,  comme  les  curies  qu'elles  représentaient*, 
sénatoriales,  comme  les  familles  où  elles  étaient  recru- 
tées. 

En  examinant  quels  magistrats  furent  successive- 
ment chargés  de  dresser  la  liste  des  chevaliers  des  six 
centuries,  nous  arriverons  aux  mêmes  conclusions. 

L'analogie  que  nous  avons  montrée  entre  le  Sénat 
et  les  six  centuries  équestres,  et  le  fait  que  les  censeurs 
furent,  au  iv*'  siècle  av.  J.-C,  chargés  de  régler  la 
composition  de  l'un  et  l'autre  corps  ^,  nous  con- 
duisent à  chercher  d'abord  par  qui  les  sénateurs  étaient 
choisis  aux  premiers  siècles  de  Rome. 

»  Autrefois,  dit  Festus  ',  ceux  dont  les  noms  étaient 
»  omis  sur  la  liste  du  Sénat,  n'étaient  pas  atteints 
»  dans  leur  honneur,  parce  que,  de  même  que  les  rois 
»  choisissaient  et  remplaçaient  les  membres  de  ce  con- 
»  seil  public,  ainsi,  après  l'expulsion  des  rois,  les 
»  consuls  et  les  tribuns  des  soldais,  investis  du  pou- 

Denys,  IV  ,18.  —  2  Asconius^  au  ch.  XXII  de  la  Verrine  II,  1. 
De prœlura  urbana,  définit  ainsi  le  Comitum  :  •  Locus  propter  setia- 
tum  quo  coire  eqlitibls  et  populo  romano  licet.  ^  Or.  le  Comilium  l'hiil 
•  le  lii^ii  ou  se  n'iinissait  rassemblée  ciiriale.  »  V.  Ampère,  Histoire 
Romaine  à  Rome,  l.  II,  p.  322  —  3  Tilc-Livc,  IV,  8.  -  4  Fcslus,  s. 
V.  Prœteriti;  éd.  de  M.  Egger,  p.  56  de  la  pagination  d'Orsini. 
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»  voir  consulaire,  choisissaient  pour  sénateurs  ceux 
»  qui  étaient  liés  avec  eux  le  plus  étroitement,  d'a- 
»  bord  parmi  les  patriciens,  ensuite  parmi  les  plé- 
»  béiens.  Enfin  intervint  la  loi  du  tribun  Ovinius,  qui 
c  ordonna  que  les  censeurs  choisissent,  pour  les  faire 
».  siéger  au  Sénat,  et  en  les  rangeant  par  curies,  les 
»  citoyens  les  plus  honorables,  dans  tous  les  ordres 
»  d'anciens  magistrats  \  Il  arriva  de  là  que  ceux  qui 
»  étaient  omis,  et  qui  perdaient  leur  rang,  étaient 
»  considérés  comme  frappés  d'ignominie.  » 

Les  mots  du  texte  ex  omni  online  ne  signifient  pas 
que,  depuis  la  loi  Ovinia,  on  pût  choisir  les  sénateurs 
dans  l'ordre  plébéien  aussi  bien  que  dans  le  patriciat. 
Car,  une  hgne  plus  haut,  Festus  dit  que  cette  faculté 
existait  avant  la  loi  Ovinia,  et  un  exemple  prouve  que 
les  tribuns  militaires  en  avaient  usé.  Dès  l'an  398 
av.  J.-C,  le  plébéien  Licinius  Galvus,  qui  n'avait 
encore  exercé  aucune  grande  fonction  publique,  était 
déjà  un  ancien  sénateur  -.  Le  mot  latin  ordo  désigne 
ici  l'ensemble  de  ceux  qui  ont  exercé  une  même 
charge,  comme  dans  le  passage  où  Tite-Live  décrit 
l'élection  de  nouveaux  sénateurs  par  Fabius  Buteo, 
après  la  bataille  de  Cannes  ^.  Ce  dictateur  promet 
qu'il  n'obéira,  dans  ses  choix,  à  aucune  préférence 
personnelle,  qu'il  fera  passer  un  ordre  avant  un  autre 
ordre*,  et,  pour  justifier  sa  promesse,  il  choisit  d'a- 
bord ceux  qui  ont  droit  de  siéger  au  Sénat,  comme 
avant  exercé  des  mamstratures  curules,  les  consulai- 
res,  les  anciens  préteurs,  les  anciens  édiles  curules; 
puis,  ceux  qui  avaient  été  édiles  plébéiens,   tribuns 

1  Ul  censorcs  ex  omni  ordine  optimum  quemqus  curialim  in  senalum 
legerenl.  —  ~  Tite-Live,  V,  \i.  —  3  Tite-IJvc,  XXIII,  23.  -  "^  Vt 
ordo  ordini  non  hom,o  homini  prœlalus  viderelur. 
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de  la  plèbe,  questeurs,  etc.  Il  y  avait  donc  dans  la 
pensée  de  Fabius  Buteo  ou  de  Tite-Live  autant  d'or- 
dres distincts  que  de  catégories  d'anciens  magistrats  ; 
et  cette  interprétation  du  mot  ordo  peut  seule  donner 
un  sens  au  passage  de  Fcstus. 

Les  sénateurs  furent  donc  nommés  d'abord  par  les 
rois,  puis  par  les  consuls,  puis  par  les  tribuns  mili- 
taires investis  du  pouvoir  consulaire ,  qui ,  les  pre- 
miers, introduisirent  au  Sénat  quelques  plébéiens, 
parce  qu'ils  pouvaient  être  plébéiens  eux-mêmes  ;  en- 
fin, par  les  censeurs  qui,  à  partir  de  la  loi  Ovinia, 
furent  cbargés  d'inscrire  sur  la  liste  du  Sénat  tous  les 
anciens  consuls,  préteurs  et  édiles.  Cette  loi,  où  il  est 
question  implicitement  des  magistratures  curules,  doit 
être  un  peu  postérieure  au  partage  du  consulat  et  à 
l'établissement  de  la  préture  et  de  l'édilité  ^ 

L'histoire  nous  montre  que  le  droit  de  dresser  la 
liste  des  chevaliers  des  centuries  consacrées  appartint 
aux  mêmes  magistrats. 

Les  premiers  chevaliers  furent  choisis,  comme  les 
premiers  sénateurs,  par  les  curies  elles-mêmes-,  où 
dominait  l'iniluence  exclusive  du  palriciat.  Les  rois 
Tullus  et  Tarquiu  prirent  le  droit  de  nommer  les  che- 
valiers, mais  en  respectant  l'organisation  rehgieuse  et 
aristocratique  des  Rhamnes,  des  Tities  et  des  Luceres. 
Les  consuls  héritèrent  de  tous  les  droits  des  rois;  et 
les  sénateurs,  alors  tous  patriciens,  s'indignèrent  con- 
tre le  dictateur  Valérias  Publicola  ''\  de  ce  qu'il  eût 
choisi  parmi  les  plébéiens  quatre  cents  chevaliers  des- 
tinés aux  enrôlements,  c'est-à-dire  à  être  inscrits  sur 
les  rôles  des  douze  dernières  centuries  équestres.  A 

1  Momnisen,  Flislnirv  Romavw,  liv.  II,  ch.  III,  t.  2,  p.  97  de  la  tra- 
duction do  M.  Alexandre.  —  -  Denys,  II,  13.  —  3  Denys,  VI.  14. 
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plus  forte  raison  les  patriciens  devaient-ils  réserver  à 
leurs  enfants  le  privilège  de  composer  les  six  pre- 
mières centuries  équestres  consacrées  par  les  augu- 
res. Les  censeurs  n'eurent  pas,  dès  leur  création 
(442  av.  J.-C),  le  droit  de  dresser  la  liste  des  cheva- 
liers. Car  Tite-Live^  nous  dit  que  cette  grande  magis- 
trature eut  d'abord  de  faibles  attributions.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  les  tribuns  mibtaires  pouvaient  alors 
désigner  les  chevaliers  comme  les  sénateurs.  Il  est  pos- 
sible que,  par  exception,  ils  aient  introduit  quelque 
plébéien  dans  les  six  centuries  équestres,  comme  au 
Sénat.  Mais,  quoique  le  tribunat  militaire  fût  accessi- 
ble aux  hommes  de  la  plèbe,  les  tribuns  militaires  fu- 
rent presque  tous  patriciens"-;  et,  si  nous  trouvons, 
à  leur  époque,  un  sénateur  plébéien,  il  faut  remar- 
quer que  ce  Licinius  n'appartenait  qu'à  moitié  à  la 
plèbe;  car  il  était  frère  utérin  du  patricien  Cn.  Cor- 
nélius^. 

Quant  aux  consuls,  ils  furent  tous  patriciens  jus- 
qu'à l'an  366  av.  J.-C.  Les  censeurs  durent  acquérir 
à  la  fois,  au  temps  de  la  loi  Ovinia,  le  droit  d'inscrire 
les  noms  des  sénateurs,  et  celui  de  composer  les  six 
centuries  équestres.  Mais  chaque  sénateur  plébéien, 
en  recevant,  avec  une  charge  curule,  le  siège  d'un  des 
dix  chefs  d'une  curie,  ne  communiquait  à  ses  enfants 
qu'une  simple  aptitude  à  figurer  au  nombre  des  che- 
valiers Rhamnes,  Tities  et  Liiceres.  Or,  les  censeurs 
furent  tous  patriciens  jusqu'à  l'an  349  av.  J.-C.  \ 

Jusqu'à  cette  époque,  ils  ne  durent,  dans  le  choix 
des  chevahers,  montrer  aucune  partialité  en  faveur  des 


1  Tite-Live,  IV,  8.  —  ^  Tile-Live,  IV,  25.  —  ^  Tiie-Live,   V,  12. 
—  ^  Tite-Live,  VII,  22. 
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fils  des  plébéiens  donl  ils  étaient  obligés  d'enregistrer 
les  noms  sur  la  liste  du  Sénat. 

C0NCLLS1U>S 

Ainsi,  tuut  indi([ue  que  les  chevaliers  des  six  centu- 
ries furent  toujours  choisis  par  les  mêmes  magistrats 
que  les  sénateurs.  Ces  magistrats  furent  tous  patri- 
ciens, jusqu'à  l'an  3CG  av.  J.-C,  à  l'exception  de 
quelques  tribuns  militaires.  Leur  qualité,  et  la  com- 
position des  curies,  sont  deux  fortes  raisons  de  croire 
que  les  six  centuries  équestres  furent  patriciennes 
dans  la  même  proportion ,  et  aussi  longtemps  que  le 
Sénat.  Le  patriciat  domina  presque  exclusivement 
dans  ces  deux  corps,  jusqu'à  l'admission  des  plébéiens 
au  consulat. 

Lorsque  le  partage  des  charges  curules  entre  le 
patriciat  et  la  plèbe  donna  à  quelques  plébéiens  des 
places  au  Sénat  et  à  la  tête  des  curies,  leurs  fils  pu- 
rent être  admis  en  même  temps  dans  les  cadres  des 
six  centuries  équestres;  mais  cette  introduction  dut 
être  lente. 

Les  six  centuries  avaient  un  caractère  sacré,  et  les 
institutions  religieuses  résistèrent  plus  longtemps  que 
les  autres  à  l'ambition  plébéienne  L'augurât  ne  fut 
partagé  que  par  la  loi  Ogulnia,  en  300  av.  J.-C,  et 
le  premier  grand  curion  plébéien  fut  nommé  en  209  ^ 
av.  J.-C.  Quelle  qu'ait  été  la  proportion  des  deux  élé- 
ments qui,  depuis  360  av.  J.-C,  entrèrent  dans  la 
composition  des  six  centuries  équestres,  elles  restè- 
rent modelées  sur  le  plan  do  l'institution  urbaine  des 
curies.  Elles  conservèrent  leurs  cadres  correspondants 
à  ceux  du  Sénat.  Elles  continuèrent  à  être  recrutées 

iTile-Live,  XXV1I,8. 
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par  les  mêmes  magistrats  qui  dressaient  la  liste  des 
sénateurs.  Enfin,  nous  verrons  plus  loin  qu'elles  ne 
cessèrent  pas  d'être  composées  des  fils  des  sénateurs 
patriciens  ou  plébéiens.  Si  leur  caractère  social  fut  al- 
téré, parce  qu'elles  ne  furent  plus  des  corps  purement 
patriciens,  elles  gardèrent  leur  caractère  politique  : 
elles  demeurèrent  les  centuries  urbaines  et  sénatoria- 
les de  la  chevalerie. 


IV.  —  Caractère  militaire  qu'on  a  prêté  aux  six  premières  centuries 

ÉQUESTRES.    FORMAIENT-ELLES,    SOLS    LE    NOM    DE    CelCVeS ,    UNE 
GARDE    DES    ROIS  ? 

L'identification  entre  les  chevaliers  et  les  Celeres  ne 
date  que  du  règne  d'Auguste.  Tite-Live  parle  encore 
des  trois  cents  gardes  du  corps  de  Romulus,  appelés 
Celeres,  comme  d'une  troupe  entièrement  différente  de 
celle  des  trois  cents  chevaliers.  Dans  son  histoire,  il 
est  question  des  uns  au  chapitre  xni,  des  autres,  au 
chapitre  x\  du  hvre  premier.  Plutarque,  qui  suit  Tite- 
Live,  ou  puise  aux  mêmes  sources  \  non  seulement 
établit  la  même  distinction,  mais  il  imagine,  à  l'hon- 
neur de  Numa,  une  suppression  de  la  garde  des  Cele- 
res par  ce  roi  pacifique  ~.  Au  conlraire,  Denys  ^  et 
Pline ^  confondent  tout  à  fait  les  Celeres  avec  les  che- 
valiers. Celte  identité  n'était  donc  pas  encore  établie 
dans  l'esprit  des  auteurs,  au  temps  où  Tite-Live  écri- 
vait sa  première  décade,  vers  l'an  2G  ou  25  av.  J.-G.  ^; 

1  Voir  plus  haut,  ch.  F"",  |  3.  —  -'  Plutarque,  Vie  de  Numa  7.  — 
3  Denys,  II,  13.  —  4piine,  Hisf.  nnlureUc,  liv.  XXXIll,  ch.  y.Comp 
Paul  Diacrej  De  signilicalione  vcrborum.  ]\\-  Ilï,  p.  ^2  de  l'édition 
Toubner,  1832,  el  Pomponins.  Dujeste  de  origine  juris,  liv.  II,  §  15, 
19.  —  5  Tite-Live  (I,  19)  écrit  entre  les  ucux  pieiiiières  fermetures 
du  temple  de  Janus  par  Auguste,  c'est-à-dire  entre  29  et  24  av.  .I.-C. 
Il  donne  au  premier  empereur  le  nom  d'Auguste  qui  lui  fut  décerné  en 
l'an  27. 
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mais  elle  fut  admise  dans  la  Iradilion  historique  et 
dans  le  langage  officiel,  vers  l'époque  où  Denys  com- 
posait le  second  livre  de  ses  Aniiquilés  romaines,  vers 
l'an  8  avant  J.-C.  (^est  Denys  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend ^  Après  avoir  décrit  l'élection  des  chevaliers 
Rliamties,  Tilies  et  Lucercs  par  les  curies,  il  ajoute  : 
«  Ils  portaient  tous  le  nom  commun  de  Celeres, 
»  qu'ont  pris  aussi  les  chevaliers  de  notre  temps,  » 

C'est  que,  dans  les  vingt  années  qui  venaient  de 
s'écouler  (28-8  av.  J.-C),  Auguste,  pour  entourer  sa 
domination  nouvelle  de  tous  les  prestiges  du  passé, 
avait  essayé  de  réparer,  au  moins  superficiellement,  les 
vieilles  institutions,  qui  tombaient  en  ruines.  L'ar- 
chéologie fut  appelée  au  secours  de  cette  politique  de 
restauration  '. 

Les  chevaliers  durent  prendre  le  nom  de  Celeres 
qui,  respectable  par  son  antiquité,  avait  aussi  l'avan- 
tage de  les  rattacher  plus  étroitement  à  la  personne  du 
premier  empereur,  en  les  assimilant  à  la  garde  du  pre- 
mier roi. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  ce  que  Denys  et  Ti- 
te-Live  nous  racontent  des  Celeres,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  difîérence  des  points  de  vue  où  les  deux  écri- 
vains étaient  placés.  Celte  différence  s'accuse  surtout 
dans  le  récit  que  font  ces  deux  auteurs  de  la  révolu- 
tion (le  509  av.  J.-C. 

1  Denys,  H,  13.  Venins  Flaccus,  précepteur  de  Caïus  César,  qui 
avait  dix  ans  en  l'an  8  av.  J.-C-,  ne  manqua  pas  d"identifier  les  che- 
valiers cl  les  Celeres,  et  c'est  de  son  livre  que  cette  confusion  a  passé 
dans  Festus,  b.  \ .  Celin-,  et  flans  Paul  Diacre,  s,  y.  Celeres,  liv.  III,  éd. 
Teubner,  p.  42,  Leipsick,  18.52.  Denys  (I,  7),  venu  à  Home  après  la 
bataille  d'Aetium.  y  était  (iepuis  vinr^t-deux  ans  lorsquil  écrivit  ses 
Antiquités  Bomainex.  —  -  Tite-Live  (1\,  lu)  nous  nionire  Auguste 
«  fonddleur  na  resluuii!t<  ui  de  louë  les  temples,  »  déchitVrant  l'inscrip- 
tion de  Corn.  Cossus  sur  la  cuirasse  de  liu  de  Tolumnius. 
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DansTite-Live,  Junius  Brutus,  tribun  àesCeleres, 
c'est-à-dire  chef  des  gardes  du  corps,  et  non  des  che- 
valiers, voit,  à  l'appel  du  héraut,  se  réunir  aulour  de 
lui  un  attroupement  tumultuaire  du  peuple  pour  ap- 
prouver la  révolution  \ 

DansDenys",  Brutus,  chef,  et  non  pas  tribun  des 
Celeres,  a  plus  qu'un  simple  commandement  militaire. 
Il  est  à  la  tête  de  toute  la  chevalerie.  Successeur  de 
Celer,  qui  fut  sous  Bomulus  chef  des  trois  centuries 
équestres  ^,  il  exerce,  à  ce  litre,  une  véritable  magis- 
trature. Il  est  assimilé  à  ce  que  fut  plus  tard,  le  ma- 
(jister  equitum  *,  et  s'attribue  le  droit  légal  de  convo- 
quer les  curies  et  de  les  faire  voter  sur  l'expulsion  des 
rois^ 

Ainsi,  le  titre  de  tribun  des  Celeres,  dans  les  histo- 
riens, désigna,  jusque  vers  l'an  25  av.  J.-C,  le  chef 
unique  de  la  garde  de  Bomulus  et  de  ses  successeurs. 
Les  chevaliers  crurent  flatter  Auguste,  en  prenant,  au 
temps  de  Denys,  le  nom  de  Celeres,  comme  pour  té- 
moigner de  leur  dévoùment  à  la  personne  du  prince 
qui  avait  reconstitué  la  chevalerie,  et  rétabli  en  son 
honneur  la  fête  militaire  ei.  religieuse  du  15  juillet  ^. 

Denys  emploie  le  langage  de  son  temps,  et  appelle 
Celeres  les  chevaliers  du  temps  des  rois.  Il  veut  qu'ils 
aient  eu,  sous  Bomulus,  un  chef  supérieur,  et  trois 
centurions  ',  qu'il  nomme  aussi  chefs  des  Celeres  ^. 
L'existence  de  ces  trois  centurions  de  la  chevalerie 
primitive  est   vraisemblable.  Les  chevaliers  descen- 


'  Tite  Live,  I,  50.  —  2  Denys,  IV,  71,  fin.  —  ^  Deins,  II,  13.  — 
1  Poniponius,  Digeste  de  or.Jiiris,  H,  §  15,19.  Lydus,  De  may.  rom., 
I,  14,  19.  P.  Diacre,  D^si(/u  tvr?).,  III,  p.  42,  éd.Teubner.  —  s  [Jenys, 
IV,  71,  fin.  —  «  Suétone,  Vie  (l'Auguste,  3% -iO.  —'  Den\s,  II,  Ij.lin. 
—  8  Denys,  11,  64. 
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daient  souvent  de  cheval  pour  comballre  à  pied  comme 
les  simples  légionnaires.  Ils  devaient,  pour  ce  cas,  être 
organisés  comme  le  fut  plus  tard  la  cohorte ^  Mais 
nous  ne  trouvons  rien  dans  les  auteurs  anciens  sur  les 
trois  tribuns  des  Celeres,  dont  il  est  question  dans  les 
auteurs  modernes*. 

1  Denys,  II,  i3.  Titc-Live,  IV,  38-4-2.  —  3  M.  Mommsen  (Histoire 
Romaine,  traduction  do  M.  Alexandre,  tome  F"",  page  lOz,  noie; 
cite  a  l'appui  de  l'hypothèse  des  trois  tribuns  des  Celeres  un  fragment 
du  calendrier  prénestin,  où  l'on  peut  lire  aussi  bien  tribune  que 
Iribunif^  Celcrum. 


UO  HISTOIRE 


CHAPITRE     III 


HISTOIRE  MILITAIRE  COMMUNE  AUX  DIX-HUIT  CENTURIES  ÉQUESTRES 
JUSQU'A  L'AN  400  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


S  1.  —  Les  douze  centuries  équestres  étaient  essentiellement 
MILITAIRES.  Mais  les  six  centuries  n'étaient  pas  inutiles  a  la  guerre 

Tite-LiveMit  que  Servius  Tullius,  «  après  avoir 
»  équipé  et  distribué  par  centuries  l'armée  de  pied. 
»  leva  parmi  les  premiers  citoyens  douze  centuries  de 
»  cavaliers.  »  L'organisation  générale  des  centuries 
par  ce  législateur  étant  présentée  par  l'historien  latin 
comme  essentiellement  militaire,  celle  des  douze  cen- 
turies équestres,  qui  y  correspond,  devait  être  une 
institution  de  même  nature.  Ces  douze  cents  cavaliers 
formaient  donc  la  cavalerie  des  quatre  légions  qu'on 
mettait  annuellement  en  campagne  sous  les  derniers 
rois  ^  et  sous  les  consuls  '^ 

Le  caractère   pureineiil   militaire   des  douze  der- 

i  Tite-Live,   I,   43.  —  -  Dcnys,   IV,   19.  —  3  Tite-Live,    XLII,  31. 
Polybe,  YI,  19. 
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nières  centuries  équestres  ressort  aussi  de  cette  cir- 
constance, que  leur  création  ne  fut  accompagnée 
d'aucune  des  cérémonies  religieuses  qui  avaient  inau- 
guré celle  des  six  premières.  Toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  les  chevaliers  des  six  centuries 
ne  fissent  point  de  service  dans  les  légions. 

Jusqu'au  temps  de  Tarquin  l'Ancien  Rome  n'avait 
pas  eu  d'autre  cavalerie,  et  c'est  dans  une  guerre 
contre  les  Sabins,  et  pour  renforcer  une  arme  recon- 
nue trop  faible,  que  Tarquin  avait  doublé  les  six  cen- 
turies \  D'ailleurs,  Denys  -  et  Tite-Live  ^  mentionnent 
avant  l'année  400  av.  J.-C.  ,  c'est-à-dire  avant 
l'établissement  des  cavaliers  equo  privato ,  dos 
levées  de  dix  légions  qui  supposent  la  mise  en  cam- 
pagne de  plus  de  douze  cents  caviliers,  quand  même 
ces  légions  n'auraient  été  que  du  cadre  le  plus  res- 
treint, ou  de  quatre  mille  fantassins  et  de  deux  cents 
cavaliers  K  Dans  ces  levées  extraordinaires,  les  six 
centuries  équestres  devaient  donc  fournir  les  ailes  au 
moins  de  quatre  légions. 

A  l'origine,  les  trente  curies  avaient  choisi  pour 
cavaliers  trois  cents  jeunes  gens*.  C'est  seulement 
après  l'an  400  av.  J.-C,  que  Ton  trouve,  dans 
les  six  centuries  équestres,  des  sénateurs  qui  con- 
servent, jusqu'à  l'âge  de  la  vieillesse,  le  cheval  "  (jue 
l'Etal  leur  a  fourni  [equiim  publiciim). 

Jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  la  République, 
les  chevaliers  des  six  premières  centuries  étaient  de 
jeunes  nobles.  Ils  étaient  souvent  appelés  à  un  service 
actif  dans  les  légions.  Mais  la  cavalerie  régulière  des 

1  Tile-Live,  I,  36.  —  2  Denys,  VI,  42,  et  XI,  23.  -  -^  Tile-Live,  II, 
30,  et  III,  41.  —  iPolybe,  lll,  l07.  —5  Denys,  U,  13.  —  (^Tite-Live, 
XXIX,  37,  et  XXXIX,  44. 
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quatre  légions  de   levée  annuelle   se  composait  des 
douze  cents  cavaliers  des  douze  dernières  centuries. 

§   II.    —    FqOI    Pl'BLICl.    ^£s    EQUESTRE.    JEs    HORDEARILM 

Tite-Live.  après  avoir  mentionné  l'enrôlement  de 
douze  centuries  nouvelles  de  chevaliers  par  Servius, 
et  le  dédoublement  des  trois  anciennes  centuries  en 
six,  qui  gardèrent  leurs  noms  consacrés,  ajoute  ^  : 

«  Pour  acheter  les  chevaux,  Servius  fit  donner  par 
»  le  trésor  dix  mille  as  à  chaque  chevalier;  et,  pour 
»  nourrir  les  chevaux,  il  leur  fit  attribuer  l'impôt  des 
»  veuves  qui  devaient  payer  à  chacun  deux  mille  as 
»  par  an.  » 

Ces  paroles  de  Tite-Live  s'appliquent  sans  distinc- 
tion aux  douze  centuries  nouvelles,  comme  aux  six 
centuries  consacrées  *;  et  Gicéron 'l  qui  attribue  à 
Tarquin  l'Ancien  l'organisation  définitive  des  cheva- 
liers et  l'établissement  de  la  double  subvention  qu'ils 
recevaient,  supprime  même  loule  différence  entre  les 
deux  corps  qui  formaient  les  dix-huit  centuries.  Pour 
lui,  les  deux  mille  quatre  cents  chevaliers  sont  deux 
moitiés  d'un  même  corps  deux  fois  doublé  par  Tar- 
quin. Tous  recevaient  donc  de  l'Elat  de  quoi  acheter 
un  cheval,  et  de  quoi  le  nourrir.  Gains,  dans  ses  Ins- 
titutes  ^,  nous  apprend  que  la  somme  donnée  par 
l'Etat  pour  l'achat  du  cheval  s'appelait  œs  équestre, 
et  celle  qui  était  destinée  à  payer  l'orge  pour  la  nour- 
riture du  cheval,  œs  liordearhim. 

1  Tite-Livo,  I,  43.  —  2  M.  Naudet,  dans  son  livre  de  La  noblesse 
chez  les  Romains  d  II,  p.  29  et  suiv.),  dit  que  les  chevaliers  des  six 
centuries  recevaient  seuls  le  cheval  payé  par  l'État.  Nous  n'avons 
trouvé  dans  les  auteurs  anciens  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  dis- 
tinction. —  3  Cicéron,  De  Republica,  II,  20.  —  *  Inslilulcs  île  Gaius, 
IV,  27,  éd.  Gœschen.  Berlin,  1842. 
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Au  temps  de  Galon  le  censeur,  il  y  avait  encor(5 
deux  nulle  quatre  cents  chevaliers  cfjuo  jmblico.  Car, 
ce  nombre  étant  réduit  à  deux  mille,  sans  doute  par 
suite  des  grandes  guerres  d'Orient  \  il  demandait  au 
Sénat  que  le  nombre  des  subventions  destinées  à 
l'achat  d'un  cheval  [œrum  equestrium)  ne  fût  jamais 
au-dessous  de  deux  mille  deux  cents  ^.  Cette  explica- 
tion s'accorde  avec  cette  pensée  de  Cicéron,  que  la 
chevalerie  resta,  jusqu'au  temps  de  IScipion  Emilien, 
telle  que  Tarquin  l'avait  constituée,  c'est-à-dire  com- 
posée de  deux  mille  quatre  cents  chevaliers  equo  pu- 
blico  ', 

^S  EQUESTRE 

L'œs  équestre,  c'esl-à-dire  la  somme  donnée  par 
le  Trésor  pour  acheter  un  cheval,  n'était  à  l'origine 
que  de  mille  as  d'une  livre  [mille  assariorum)  K 
L'archaïsme  de  la  forme  assarioinun ,  dont  Varron 
croit  devoir  expliquer  la  latinité,  montre  que  le  prix 
du  cheval,  qu'il  rappelle  incidemment,  était  en  usage 
dans  les  temps  anciens.  Mille  as  d'une  livre  romaine," 
ou  327  kilogrammes  180  grammes  de  cuivre  %  de- 

^  Charisius,  I,  97  :  Calo,iU  pluia  œra  iqucslria  fianl:  «  de  œribus 
»  equeslribus  de  duobiis  millibus  actiim.  »  —  2  Caton^  Vclerum  ora- 
lorum  fraymenla,  par  II.  Mcyer,  rcediiion  de  M.  DubntT.  Paris,  1.S37. 
Fragm.  81,  p.  190.  «  Oportere  inslilui,  ne  quo  minus  duobus  millibus 
»  ducenlis  sit  œrum  equestrium.  »  C'est  l'ancienne  leçon  donnée  par 
Gronovius,  De  pectinia  releri,\i.  123'.  Voira  la  fin  du  volume  la  note 
3,  au  livre  P^  —  ^  Ciceron.  De  Republica,  H,  20.  —  ^  Varron,  De 
Lingua  lalina,  liv.  VII,  38.  Cliaiisius^  I,  p.  58.  Denys  (IX,  27),  par- 
lant de  l'amende  imposée  au  consulaire  Menenius,  en  476  av.  J.-C, 
dit  qu'elle  était  de  2^000  as.  AtT/t)^£wv  àpiOixè;  ànçaolu^j-  ■^v  ôk  àisâptov, 
j^dXxEov  vo'}x.i5[xa,  ^âpo;  Xi-rpiaïov,  ùtte  tô  (TÙfiitav  ô'f>.T,[xa  -raîvâvxwv  éxxaCôsxa 
elç  ôXxT.v  5(a)vxoû  yEvéaOat.  (Voir^  sur  la  valeur  de  l'assarius.  la  noie  7, 
au  livre  I^""^  à  la  lin  du  volume.)  — 0  La  livre  romaine  était,  selon 
M.  Letronne,  Considcrations  générales  sur  l'évaluation  des  monnaies 
grecques  et  romaines ,   de  327  grammes    18    centigrammes  ;    selon 
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valent,  en  effet,  être  le  prix  d'un  bon  cheval  de 
guerre.  Aujourd'hui  (août  1865),  le  cuivre  lin  ayant 
la  valeur  de  245  francs  les  100  kilogrammes,  la 
quantité  de  métal  qui  composait  primitivement  Vœs 
équestre,  se  vendrait  800  francs ,  prix  actuel  d'un 
cheval  de  cavalerie  \ 

Uœs  équestre  de  dix  mille  as  qui  est  indiqué  dans 
Tite-Live  *,  ne  peut  se  composer  d'as  d'une  livre 
romaine  (librales).  Car,  à  ce  compte,  un  cheval  aurait 
valu  3,271  kilogrammes  800  grammes  de  cuivre, 
qui  se  vendraient,  en  1865,  plus  de  8,000  francs  ;  et 
la  subvention  payée  par  l'Etat,  pour  l'achat  de  2,400 
equi  pubiici,  eût  été  de  7,852,320  kilogrammes  de 
cuivre,  qui  coûteraient  aujourd'hui  19.238,184  fr. 
Un  tel  prix  serait  exorbitant,  et  la  richesse  d'un  Etal 
qui,  sous  Servius,  ne  comptait  que  80,000  hommes 
en  état  de  porteries  armes,  ne  permettait  pas  de  si  fortes 
dépenses. 

11  est  évident  que  Yœs  équestre  de  dix  mille  as, 
est  l'équivalent  de  mille  drachmes  ou  deniers  ^  d'ar- 
gent, de  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique. 
Tite-Live,  en  écrivant  les  chapitres  xliii  et  xliv  de  son 
livre  premier,  avait  sous  les  yeux  les  Annales  de  Fa- 
bius Pictor.  Ce  vieil  historien,  contemporain  et  ami 
de  Fabius  le  temporiseur,  avait  employé  la  langue 
grecque^:  et  il  devait,  selon  l'usage  de  son  temps, 

M. Guéraid,  Proleg.  au  polyplique  d'Irminon,  de  326  grammes;  el, 
selon  M.  .Mommsari;,  Uisloire  Romaine,  de  S27  grammes  46  centi- 
grammes. 

1  La  valeur  relative  du  cuivre  à  l'argent  est  aujourd'hui  de  -1-;  elle 
était  de  •—  au  temps  des  guerres  puniques.  327  kilogrammes  de 
cuivre  auraient  valu,  au  temps  d'Annibal,  seulement  519  francs.  — 
2  Tite-Live,  I,  43.  —3  Pline,  Hist.  nal.,  liv.  XXI,  cli.  109,  n"  34. 
<(  Drachma  Allica  denarii  argenlei  habel  pondus,  v  Conjp.  Celsc,  V,  17. 
—  1  Denys,  \,  6. 
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exprimer  en  drachmes,  les  valeurs  monétaires.  Or. 
Pline  nous  apprend  '  (pie.  lorsqu'en  218  av.  J.-C, 
le  Sénat  fit  faire  des  as  d'une  once  de  cuivre,  il  or- 
donna que,  dans  le  commerce,  la  drachme,  ou  denier 
d'argent,  fût  donnée  pour  seize  as  nouveaux,  mais  que 
l'on  continuât  à  payer  la  solde  en  as  anciens  de  deux 
onces  fsextanlariij ,  en  donnant  un  denier  pour  dix 
as. 

La  solde,  en  effet,  à  la  fin  des  guerres  puniques, 
s'appréciait  en  as,  mais  se  payait  en  deniers  d'argent 
ou  drachmes  •.  11  devait  en  être  de  même  de  Yœs 
équestre.  Tite-Live  a  trouvé  dans  Fabius  Pictor,  le 
chiffre  de  mille  drachmes  pour  Yœs  équestre,  et  il  l'a 
traduit  par  dix  mille  as,  comme  eût  fait  un  questeur 
militaire. 

Mille  drachmes,  dont  chacune  ^  pesait  3  grammes 
88  centigrammes  d'argent  fin,  vaudraient  aujourd'hui 
8o2  francs  22  centimes,  et  c'est  un  prix  un  peu  plus 
élevé  de  Yequus  publicus,  que  celui  où  nous  sommes 
arrivés  pour  l'époque  antérieure  aux  guerres  puniques. 
Mais  il  n'a  rien  d'exagéré  ni  d'invraisemblable. 

Ainsi,  par  suite  des  changements  qui  eurent  lieu 
dans  le  poids  des  monnaies,  au  milieu  du  m^  siècle 
av.  J.-C,  la  valeur  nominale  de  Yequus  publicus  fut 
décuplée.  Avant,  les  guerres  puniques,  Yœs  équestre 
était  de  mille  as  d'une  livre  de  cuivre.  Depuis  l'époque 
d'Annibal,  il  fut  de  dix  mille  as  de  deux  onces  (sextan- 

1  Pline,  fft5(.na(.,  XXXIII,  13- —  ^  Polybe,  VI,  39,  n»  12.  La 
solde  du  fantassin  était  de  1.200  as,  (]iii  se  payaient  par  120  drach- 
mes d'argent.  — 3  Letronne.  Considérations  générales  siir  l'éialualion 
des  monnaies  grecques  elroînaines.  le  17.  Conclusions.  La  draclinie  ou 
le  denier  e.si  évaluée  à  un  peu  plus  de  '73  grains  '/,  d'argent  fin.  Il  y 
avait  un  peu  plus  de  84  drachmes  dans  la  livre  romaine  de  327  gram- 
mes ou  de  6,154  grains. 

10 
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tarii),  représentés  par  mille  drachmes  d'argent.  Mais 
la  valeur  etïective  de  celte  subvention  publique  ne 
fut  pas  décuplée,  et  l'on  peut  calculer  l'augmentation 
réelle  du  i^r'wdeVequus  publicus.  On  l'achetait  d'abord 
mille  as  d'une  livre,  ou  327  kilogrammes  de  cuivre, 
qui,  entre  les  deux  premières  guerres  puniques,  va- 
laient -tIo-  =  2  kilogrammes  335  grammes  d'argent, 
ou  519  francs  ^  A  partir  de  218  av.  J.-G.,  Vœs 
équestre  fut  de  mille  drachmes  ou  de  3  kilogrammes 
880  grammes  d'argent,  qui  valent  862  francs  22  cen- 
times. L'augmentation  réelle  du  ^n\  de  Vequus  pu- 
blicus fut  donc  dans  la  proportion  de  51  à  86  ou  de 
3  à  5 .  On  arrive  directement  au  même  résultat  en  remar- 
quant qu'à  la  fin  de  la  première  guerre  punique  -,  le 
Sénat  fit  couper  les  as  d'une  hvre  en  six  as  de  deux 
onces  (sextanlaru) .  h'œs  équestre  de  mille  asses  lï- 
brales  aurait  dû  être  désormais  de  six  mille  asses  sex- 
tanlarii.  mais  il  fut  porté  à  dix  mille  asses  sextantarii 
ou  à  mille  drachmes.  La  valeur  réelle  de  Yequus  pu- 
blicus s'éleva  donc  seulement  dans  la  proportion  de 
6  à  10  ou  de  3  à  5,  tandis  que  la  valeur  nominale 
était  décuplée  et  avait  pour  expression  dix  mille  as 
au  lieu  de  mille  ^. 

L'élévation  de  la  valeur  réelle  venait  de  la  quantité 
d'argent  versée  dans  le  commerce  de  l'Italie  par  les 
conquêtes  romaines  qui  suivirent  la  guerre  de  Pyrrhus. 

^  M.  Letronne  {Considé râlions  générales  sur  l'évaluation  des  mon- 
naies grecques  cl  romaines,  page  17)  fixe  la  valeur  du  cuivre  relative- 
ment à  celle  de  l'argent,  dans  l'intervalle  des  deux  premières  guerres 
puniques,  à  7^.  M.  Bœckh,  dans  ses  Recherches  mélrologiques,  fixe  ce 
rapport  à  -^. —  ^  î>Vme,  Hisl.  nal.,  XXXHI,  13.  —  ^  M.  Zunipt, 
dans  son  mémoire  intitUié:  iber  die  Rœmischen  Rillerund  den  Riller- 
sland  in  Rovi.  lu  à  l'Académie  de  lierlin  en  mai  et  juin  18.39,  a  déjà 
donné  cette  demoastiatiua.  Nous  l'avons  seulement  précisée  par  des 
chilffcs  tirés  de  la  valeur  des  monnaies  romaines. 
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L'élévalioii  de  la  Vcileiir  iioiiiiiialo  de  Yeqmis  ptibli- 
cus.  produite  par  celte  même  cause  combinée  avec  la 
dimiiuilioii  du  poids  de  Tas,  lient  à  une  révolutirtn 
économique,  dont  nous  trouverons  plus  loin  d'autres 
preuves.  Toutes  les  valeurs  nominales  \  tous  les  chif- 
fres du  cens  furent  décuplés  au  siècle  des  guerres 
puniques,  et  ces  changements  correspondent  à  une 
révolulion  politique,  dans  l'organisation  des  classes 
et  des  centuries. 

JES    HORDEARIUM 

Tite-Live  dit  que  pour  nourrir  les  chevaux*  don- 
nés par  l'Etat,  on  attribua  aux  chevaliers  l'impôt  des 
veuves,  et  Cicéron  ^  y  ajoute  le  tribut  des  orphelins 
{nrboruni):  il  comprend  même  peut-être  sous  ce  nom 
les  vieillards  sans  enfants.  C'était  une  règle  que  tous 
ceux  qui  pouvaient  être  appelés  au  service  militaire 
pay;:ssent  le  tribut  destiné  à  la  solde  des  légions.  Mais 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  sans  enfants, 
étant  incapables  de  servir,  et  pouvant  être  proprié- 
taires, leurs  noms  étaient  inscrits  à  part  sur  les  re- 
gistres du  cens  ^  Ils  étaient  exempts  du  tribut  ordi- 
naire ^;  mais,  en  revanche,  leurs  biens  fournissaient 
à  l'entretien  de  la  chevalerie  equo  publico. 

Lydus  ^  contemporain  de  Justinien,  dit  que  c'est 
à  partir  du  siège  de  Véies  que  le  trésor  public  four- 
nit à  la  dépense  des  fantassins.  Il  ajoute  :  «  Ce  qu'on 
appelle  les  capita  fournit  à  la  dépense  des  cavaliers.  » 
L'auteur  byzantin  confond  la  solde  des  cavaliers  equo 

1  Une  dénonciation  importante  était  payée  par  le  Sénat  dix  mille  as 
d'une  livre  en  4lGav.  J.-C.  (Tite-Live,  IV,  4u).  Elle  était  pau'e  cent 
mille  as  de  deux  oiices  en  186  av.  J.-C.  Tite-Live,  XXXIX,  19. 
—  3Tiie-Live,  1,43.  -  3  Cicéron,  Ve  Republica.  II,  20.  —^  Tite-Live, 
m,  3.  —  ^  Plutarque.Fj'e  de  Publicola,  XII.  —  i-  Lydus:  De  magislra- 
libtts  romaniS}  l,  iii. 
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privato,  instituée  pendant  le  siège  de  Véies,  avec  l'œs 
hordearium,  qui  était  payé  depuis  le  temps  des  rois 
aux  chevaliers  equo  publico. 

La  solde  des  cavaliers,  comme  celle  des  fantassins, 
était  fournie  par  le  trésor  public.  Quant  à  Vœs  hor- 
dearium, il  est  possible,  quoiqu'un  mot  de  Lydus  ne 
suffise  pas  pour  établir  cette  hypothèse,  qu'il  ait  été 
levé  d'après  le  même  principe  qu'on  appliqua  plus 
tard  à  l'impôl  territorial.  Les  capita  dont  parle  Lydus 
étaient,  depuis  Tépoque  de  Constantin  \  des  blocs 
de  terre  d'inégale  étendue,  mais  de  valeur  à  peu  près 
égale,  et  payant  le  même  impôt.  On  peut  croire  que 
les  biens  des  veuves,  des  orphelins  et  des  vieillards 
sans  enfants  furent  partagés  en  2,400  parts  à  peu 
près  équivalentes,  et  que  le  tribut  de  chacune  d'elles 
fut  affecté  à  la  nourriture  d'un  cheval  donné  par 
l'Etat.  Cette  supposition  s'accorderait  bien  avec  l'ex- 
pression de  Tite-Live,  viduœ  altribiUœ,  qui  semble 
indiquer  une  assignation  spéciale  faite  à  chacun  des 
chevaliers  sur  les  revenus  des  veuves. 

L'  œs  hordearium  attribué  à  chacun  des  chevaliers 
equo  publico  était,  selon  Tite-Live^,  de  deux  mille  as 
par  an.  Cette  expression,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  Vœs  équestre,  doit  représenter  deux  cents  de- 
niers d'argent  de  l'époque  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, ou  776  grammes  d'argent,  qui  valent  172  francs 
44  centimes. 

L'Etat,  qui  faisait  donner  celte  somme  à  chacun 
des  cavaliers  equo  publico  pour  acheter  à  son  cheval 
la  provision  annuelle  d'orge,  fournissait  en  nature  à 
chaque  cavalier  equo  privato  sept  médimnes'^  d'orge 

<  Bancli  de  Vesme,  Mémoire  sur  les  impôts  de  la  Gaule.  —  ^  Tite- 
Live,  l,  43.  —  3  polybe,  VI,  39. 
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par  mois,  ou  par  an  84  médimnes  qui  avaient  une 
capacité  de  372  décalitres  ^ 

Ces  372  décalitres  d'orge  devaient  donc  valoir,  au 
temps  des  guerres  piini(jues,  172  francs  44  centimes. 
Aujourd'hui  (août  18G5),  le  décalitre  d'orge  étant  à 
1  fr.  40  c,  la  même  quantité  se  paierait  520  fr.  80  c. 
Ainsi,  le  pouvoir  actuel  de  l'argent  par  rapport  aux 
céréales  étant  pris  pour  unité,  le  pouvoir  de  l'argent  à 
Rome  au  temps  des  guerres  puniques  serait  exprimé 
par  îvlîir  =  3,02  ;  c'est-à-dire  que  la  valeur  relative 
de  l'argent  a  dû,  si  nos  calculs  sont  justes,  être  en 
Italie,  à  l'époque  d'Annibal,  triple  de  ce  qu'elle  est 
de  nos  jours. 

Or,  ce  résultat  se  trouve  d'accord  avec  ceux  où  est 
arrivé  M,  Letronne.  11  a  démontré'-  que  le  prix  du  blé 
à  Athènes,  en  410  av.  J.-C,  était  le  tiers  de  ce  qu'il 
était  en  France  en  1817  ',  et,  qu'au  temps  de  Cicéron, 
le  pouvoir  de  l'argent,  au  lieu  d'être  à  son  pouvoir 
actuel  dans  le  rapport  de  trois  à  un,  comme  au  temps 
de  Socrale,  n'était  plus  que  dans  le  rapport  de 
2,553  millièmes  à  l'unité  ^  Comme  l'argent  a  dû  s'a- 
vilir à  Rome  depuis  le  siècle  d'Annibal  jusqu'à  celui 
de  Cicéron,  on  aurait  pu  induire  des  calculs  de 
M.  Letronne,  que  la  valeur  relative  de  ce  métal  étant 
de  2  y.,  à  Rome  70  ans  av.  J.-C,  elle  a  pu  être  de 
3  en  l'année  218,  c'est-à-dire  égale  à  ce  qu'elle  fut  à 
Athènes  en  410  av.  J.-C. 


1  M.  Lelronne  {Considérations  générales  sur  l'évaluation  des  mon- 
naies grecques  cl  romaines  ,  tixe  la  capacité  du  médimne  à  iV  du 
selier  de  loi  litres  40^  c'est  à-dire  à  44  litres  16  centilitres.  — 2  ibid., 
page  117.  Voir  à  la  fin  du  volume  l;i  note  5,  au  livre  I".  —  3  Le  blé 
valait,  en  1817.  16  francs  43  centimes  l'hectolitre.  C'est  à  peu  près  le 
même  prix  qu'en  186o.  —  *  Letronne,  Ibid.,  p.  119.  Tableau  des  va- 
leurs de  l'or  cl  de  l'argent  par  rapport  au  blé. 
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Ainsi  Vœs  honlearium,  qui  fut  iixé  après  la  pre- 
mière guerre  punique  à  2.000  as,  était  une  somme  de 
200  drachmes  ou  deniers  d'argent,  et  valait  172  francs 
44  centimes. 

Cette  sommft  est  trois  fois  moins  forte  que  celle 
qu'il  faudrait  aujourd'hui  pour  acheter  les  372  déca- 
litres d'orge  qui  étaient  donnés  chaque  année  pour 
nourrir  le  cheval  du  cavalier  equo  privato. 

Mais,  comme  l'argent  avait  alors  trois  fois  plus  de 
pouvoir  qu'aujourd'hui  par  rapport  aux  céréales,  Vœs 
hordearuim  de  200  drachmes  et  la  suhvention  en 
nature  de  84  médimnes  d'orge  avaient,  au  i\f  siècle 
av.  J  -C,  des  valeurs  égales  ^ 

Quelle  était  la  valeur  de  Vœs  liordearium  sous  Ser- 
vius  Tullins?  Rien  ne  peut  nous  l'indiquer  directement. 
Mais  l'analogie  de  Vœs  hordearium  et  de  Vœs  équestre 
doit  faire  supposer  que  la  première  de  ces  subventions 
avait  une  valeur  nominale  dix  fois  moins  forte  au 
temps  de  Servius  qu'au  temps  d'Annibal,  et  qu'elle 
était  de  200  asses  librales,  puisqu'elle  fut  plus  tard  de 
2,000  asses  sextanlarii. 


§  m.  —  Rapports  GÉNÉnAux  de  la  chevalerie  avec  l'infantebie 

LÉGIONNAIRE,    DF    LA    tUrma   AVEC    LA    COHORTE 

Bien   que  l'organisation    de  la  chevalerie  ait  été 

1  On  pourrait  s'élonner  que  Vœs  equcslre  fût  équivalent  à  cinq  fois 
Vœs  hordearium,  c'est-à-dire  qu'il  fallût  employer  pour  l'achat  d'un 
ciieval  la  somme  nécessaire  pour  le  nourrir  pondant  cinq  ans  Cela 
prouve  la  rareté  et  la  cherté  des  chevaux  dans  la  vieille  Italie.  L<'s 
Romains  n'attachaient  que  trois  cents  cavaliers  à  une  légion  de  cinq 
mille  hommes.  Le  cheval  coûtait,  au  premier  sic  de  delà  Képubliqiic, 
iiiille  as  d'une  livre,  tandis  que  le  bœuf,  d-'après  les  estimations  delà 
loi  Alcrnia  de  Fan  453  av.  .I.-C,  ne  valait  que  cent  as,  et  la  brebis 
dix  as.  «  Jjpge  Alernia  consHluli  sunl  in  oves  singulas  œris  déni,  in 
»  hoves  œris  ccniciu.  »  Aulu-Gelle^  W.  1.  (Comj).  Festus,  s.  v.  Pccu- 
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beaucoup  plus  stable  (jiic  celle  de  la  légion \  comme 
les  Romains  n'ont  (mi,  jusqu'à  l'an  400  av.  J.-C.  ^, 
d'autre  cavalerie  que  les  2,400  chevaliers  equo  pnbiico 
divisés  en  deux  groupes  de  1.200  hommes,  un  coup- 
d'œil  rapide  jelé  sur  l'ensemble  de  l'histoire  militaire 
de  Rome  nous  fera  voir  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
égaré  dans  cette  recherche,  et  éclairera  la  route  qui 
nous  reste  à  parcourir. 

La  légion  de  Romulus  se  composait  de  3,000 
hommes  de  lourde  infanterie,  et  chacune  des  trois 
tribus  des  Hhoiinics,  dos  Tities  et  des  Luceres  y  en- 
voyait 1,000  guerriers  commandés  par  un  tribun'. 
Ces  3,000  hommes,  qu'on  ne  voit  manœuvrer  dans 
aucune  bataille  connue,  formaient  des  rangs  serrés 
semblables  à  ceux  de  la  phalange  macédonienne  \  et 
ce  fut  assez  tard  qu'on  les  divisa  en  manipules.  Ovide', 
qui  en  qualité  de  poète  se  dispense  parfois  d'être 
exact,  confond  les  trois  rangs  de  la  phalange  de  Ro- 
mulus avec  les  trois  rangs  des  hastats,  des  princes  et 
des  pilani  ou  triaires.  Il  veut  que  le  fondateur  de  Rome 
ait  partagé  chacun  de  ces  rangs  en  dix  corps  [ordines 
ou  manijmlï).  Mais  nous  ne  trouvons  cette  division 
établie  qu'aux  temps  de  la  République. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'est  que  la  légion 
républicaine  décrite  par  Polybe^  est  composée  de 
4,200  fantassins,  et  contient  3,000  hommes  de 
lourde  infanterie,  comme  la  phalange  du  temps  des 
premiers  rois.  Seulement  on  y  a  ajouté  1,200  hommes 

lalus).  Aiijourdliui  un  bon  rlieval  ne  vaudrail  pas  dix  bœufs.  Il  en 
vaudrait  loul  au  plus  (lualro. 

1  Momnisen,  Les  Irihus  lomaines  (Miona,  ISii,  page  49,  remarque 
Ul).  —  i'Tiie-Live,  V,  7.  —  3  Varron,    IV,   16.  et  V,  81.  —  4  Tile-. 
Live,  VIII,  cil.  .S.  —  T  Ovide.  Fastes,  liv.  III,  vers   127  et  suivants. 
—  oPolvhe.  VI.  -21. 
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d'infanterie  légère  {jnlani).  Toutefois,  chez  un  poète 
ancien  qui  nous  parle  d'une  époque  où  la  chronologie 
est  si  incertaine,  on  n'a  guère  le  droit  de  relever  un 
anachronisme.  Les  vers  d'Ovide  renferment  même 
une  observation  très-juste  et  féconde  en  conséquences  : 
c'est  que^  les  trois  cents  chevaliers  de  Romulus,  dont 
il  fait  des  chevaliers  equo  piiblico.  élaient  partagés  en 
dix  corps  comme  chaque  partie  de  l'infanterie.  En 
effet,  pendant  toute  l'histoire  romaine,  l'escadron  de 
30  hommes  ou  tiirma,  dixième  partie  de  la  cavalerie 
légionnaire,  correspondait  à  la  cohorte  composée  du 
dixième  des  fantassins  de  la  légion'-.  A  la  bataille  de 
Bœcula  (Baylen)  livrée  en  206  av.  J.-C,  et  racontée 
par  Polybe  et  par  Tite-Live'^  nous  voyons  trois  esca- 
drons (turmas)  marcher  sous  un  même  chef  avec  trois 
cohortes ^  Tacite^,  pour  dire  que  le  rebelle  Tacfarinas 
(17  ap.  J.-C.)  sut  faire  observer  à  ses  troupes  la  dis- 
cipline romaine,  emploie  l'expression  per  vexiila  et 
turmas  componere.  Or,  le  vexiUum  est  le  drapeau  de  la 
cohorte^. 

Pour  comprendre  le  lien  qui  unit  la  cohorte  à  la 
turma ,  il  suffit  de  regarder  un  instant  le  camp 
romain  décrit  avec  tant  de  précision  par  Polybe^ 
Si  l'on  met  ensemble  les  trois  manipules  de  hastats,  de 
princes  et  de  triaires  et  l'escadron,  turma,  portant  le 


1  «)\ide,  F(f.s<r.v,  UI,  V.  l^T  el  suivants:  «  LvyUiino  quique  merebat 
»  cqvo.  »  —  -  Cincius,  De  re  mililrtri,  dans  Aulu-Gelle,  XVI,  4.  — 
3  Polybe,  XI,  23,  el  Ïite-Livr,  XXVIII,  14.  Schwviglianiscr  a  voulu 
corriger  ici  Tite-Live  par  Polybe.  Mais  les  deux  écrivains  sont  d'ac- 
rnrd.  Ils  parlent  tous  deux  de  trois  cohortes  et  non  de   trois  tnani- 

pules.  —  4  Qornp.  Cicéron,  Pro  Marcello,  ch   2.  «  Ex   isla   lande 

»  MHiL  connus,  NiHiL  TURMA  deccrpU.  »  -  ^  Tacite,  Annales,  II,  o2  — 
*î  Tacite,  Annalcx.  I.  34:  «  VrxiUn  prœfrni  ut  id  snllrm  dixccrnrrrt 
»  cohortes.  »  —  '  Polybe,  VI,  27. 
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même  numéro  d'ordre  ^  dans  leurs  corps  respectifs,  et 
campés  sur  une  môme  ligne  parallèle  à  celle  des  lentes 
des  tribuns  militaires,  on  arrive  à  composer  une 
cohorte  avec  sa  cavalerie  de  30  hommes. 

Cette  corrélation  lient  du  reste  à  une  autre  cause 
plus  profonde  et  plus  ancienne  :  c'est  qu'en  changeant 
les  bases  du  recrutement,  Servius  et  les  autres  réfor- 
mateurs de  la  milice,  ne  portèrent  aucune  alteinle  à  la 
constitution  intime  de  la  légion.  C'était  un  principe  de 
l'organisation  militaire  léguée  par  les  rois  à  la  Répu- 
blique, que  chaque  partie  de  l'Etat  fût  également  re- 
présentée dans  chaque  corps  de  l'armée*.  Ainsi,  quand 
furent  levées  les  trois  premières  centuries  de  chevaliers 
fournies  par  les  trois  tribus  anciennes,  chacun  des  dix 
escadrons  de  30  hommes  fut  composé  de  10  cavaliers 
n/inmnes,  de  10  Tiiies  et  de  10  Luceres.  Varron  et 
Festus'^  font  môme  dériver  pour  cela  le  nom  de  turma 
d'un  vieux  mot  latin  qui  signifie  triple.  De  même,  au 
temps  de  Polybe,  quand  les  vingt-quatre  tribuns  mili- 
taires procédaient  au  recrutement,  ils  faisaient  paraître 
devant  eux,  (jualre  par  quatre,  les  jeunes  gens  des 
trente-cinq  tribus,  et  ils  les  répartissaient  également 
dans  les  quatre  légions  de  la  levée  nouvelle^. 

De  ces  observations  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

La  chevalerie  romaine  avec  ses  centuries  en  nombre 

1  11  y  a,  dans  la  légion,  dix  f,urmœ  de  cavaliers,  dix  manipules  de 
trinires,  dix  de  princes,  dix  de  hastats.  On  peut  en  former  dix 
cohortes  contenant  chacune  quatre  corps,  un  de  chaque  arme. 
Chaque  peuple  allié  d'une  ville  italienne  fournissait,  comme  contin- 
gent, une  coliorte  et  une  lurma  Tito-Live,  X,  33,  XXII,  42,  XX  V,  1  i 
XLIV,40,  XXIII, 17,  XXIII,  7,  XXIII,  19.  —2 Nous  empruntons  cette 
remarque  à  M.  Mommsen.  Elle  s'applique  fort  bien  à  la  chevalerie. 
—  3  Varron,  Dr  linnua  laliim.  IV.  16.  Festus,  s.  rerfto,  T'i/rniam  — 
iPolvbe,VI,20. 
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multiple  de  trois ,  ses  escadrons  de  30  hommes 
commandés  chacun  par  trois  décurions,  était  orga- 
nisée sur  le  modèle  de  la  triple  cité  de  Romulus.  Au 
contraire,  l'ancienne  infanterie,  avec  ses  quatre  classes 
dep/ialangites^,  ses  quatre  légions  de  levée  annuelle, 
ses  quatre  légions  de  jeunes  gens  de  la  réserve  appe- 
lées légions  urbaines-,  rappelait  les  quatre  tribus  de 
la  ville  de  Servius. 

Malgré  celle  différence  de  plan  et  d'origine,  l'ana- 
logie entre  la  chevalerie  et  l'infanterie  provenait  d'un 
principe  commun  de  composition  :  la  centurie  de  fan- 
tassins se  composa  par  quart  des  contingents  des 
quatre  tribus  serviennes;  et  la  décurie  de  chevaliers. 
en  se  triplant,  constitua  la  tiirma,  qui  représentait  les 
trois  tribus  de  Romulus.  L'infanterie  et  la  chevalerie 
purent  se  combiner  dans  le  même  système  militaire 
par  une  autre  raison  :  c'est  que  les  trois  cent»  cheva- 
liers de  la  légion  étaient  divisés  en  dix  corps,  comme 
chaque  rang  de  l'infanterie.  Cette  division  analogue 
prépara  l'association,  qui  se  fit  plus  tard,  de  la  turma 
et  de  la  cohorte,  pour  former  un  corps  dix  fois  plus 
petit  que  la  légion,  mais  qui  en  contenait  tous  les  élé- 
ments. 


§  IV. —  Histoire  de  la  légion  aux  premiers  siècles  de  Rome,  considé 

DANS   SES    RAPPORTS   AVEC    LES    DIX-HUIT    CENTURIES    DE    CHEVALIERS 

Le  nombre  de  quatre  légions  formait,  dit  Polybe, 
la  division  générale  et  primitive  des  armées  romaines'. 
Tous  les  ans  on  mettait  en  campagne  quatre  légions 

1  Denys,  IV,  18.  La  cinquième  classe  formait  rinfanterie  légère 
servant  hors  des  rangs.  —  -^  Ti:c-ijve.  XLII,  ch.  .32,  35  et  49.  Denys, 
IX,  .3.  — 3  Polybe,  VI,  19. 
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nouvelles.  Chaque  consul  en  commandait  ordinaire- 
ment deux',  et  cet  usage,  dont  nous  trouverions  des 
preuves  à  chaque  page  de  l'histoire  de  Tite-Live^.  de- 
puis l'époque  d'Annïbal,  était  déjà  étabh  au  premier 
siècle  de  la  Républi()ue. 

En  l'an  44-6  av.  J.-C,  le  consul  Valérius  va  corn- 
ballre  les  Eques  et  les  Volsques  sur  l'Algide^  avec  la 
moitié  de  l'armée  nouvellement  enrôlée.  Son  collègue 
Horalius  mène  le  reste  contre  les  Sabins,  et  il  se 
trouve  sous  ses  ordres  six  cents  chevalier.-,  nombre 
oiiliiiaire  delà  cavalerie  de  deux  légions*. 

C'est  à  Servius  Tullius  qu'il  faut  faire  remonter 
l'usage  de  mettre  sur  pied,  chaque  année,  quatre  lé- 
gions de  cinq  mille  fantassins  et  de  trois  cents  cava- 
liers^; de  tenir  en  réserve  dans  les  centuries  civiles 
ôes  jimîores,  un  effectif  suffisant  pour  en  armer  faci- 
lement quatre  autres  ;  et  de  former  des  seniores  les 
cadres  de  huit  autres  légions  destinées  à  la  défense 
de  Rome  et  des  places*^.  Celte  distribution  des  forces 
militaires  explique  et  la  constitution  des  centuries  de 
Servius,  et  l'emploi  des  2,400  chevaliers  auxquels  ce 
législateur  avait  fait  donner  des  chevaux  par  l'Etat. 

Tant  que  le  recrutement  eut  pour  base  les  trois 
tribus  des  Rhcunnes,  des  Tities  et  des  Luceres,  qui 
étaient  trois  races",  il  y  eut  trois  rangs  de  mille 
hommes  dans  la  phalange  romaine,  ou  armée  civile^. 

1  Polyl)0,  YI,  20.  —  -'  Tito-Livc,  XL.    I.  ot  XLU,  31.  —  :t  Tile- 
Livc.III.  (iO.  —  4  Tilc-Livo.  lll,  02:  «  Duaium  lp.giomm  équités  sexcf.n- 

M  II  FERK  »  —  •'•Ïiie-Live,  Vlll.  H  :  «  ScniBEBANTUI:  QlATIOn  KKBE  LEGIONES 
»    QUIMS   MILLIBDS    PEUITIJI,     FQIÎTIBUS    liV     SINCILAS     I.I  GIONES   TBECEMS.   »  — 

fi  Tite-Live,  V.  10:  «  Se.mores  coacti  ^oMI^■A  dare,  ut  urbis  clstouiau 
»  AGE^.t^T.  »  — "  Donys,  IV,  \\.  —  '^  Il  est  clair  (|ue  la  phalange  de 
Ronmiiis  il  lioLs  ransis  de  mille  lioinines.  cl  l'clle  de  Servius  à  quatre 
rangs,  subiiivist'e  en  coulures  trè.*;-in égales,  et  formée  d'après  !e 
principe  du  cens,  ne  sont  pas  des   armées  propres  à  enlier  en  cam- 
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à  la  lête  de  laquelle  étaient  trois  tribuns.  Lorsque  Ser- 
vius  eut  substitué  à  la  distinction  des  trois  races  la 
division  en  quatre  tribus  locales^,  la  Suburane,  la 
Colline.  l'Esquiline  et  la  Palatine,  la  phalange  eut 
quatre  rangs  au  lieu  de  trois^,  et  les  hommes  de  la 
cinquième  classe  formèrent  une  infanterie  légère  com- 
battant hors  des  rangs,  ('e  furent  plus  tard  \espUani. 
On  peut  croire  que  chacune  des  quatre  tribus'^  four- 
nissait 250  hommes  à  chaque  rang  de  l'armée  active 
divisé  en  dix  centuries  militaires.  Dans  la  phalange 
et  dans  l'armée  active  les  rangs  étaient  égaux,  et  pour- 
tant ici  les  hommes  du  premier  rang,  c'est-à-dire  la 
classe  la  plus  riche,  formaient  quatre-vingts  centuries 
politiques,  quarante  de  jeunes  gens  et  quarante  d'an- 
ciens, tandis  que  la  seconde,  la  troisième  et  la  qua- 
trième classes  ne  comptaient  chacune  que  vingt  cen- 
turies*, et  devaient  pourtant  remplir  le  second,  le 
troisième  et  le  quatrième  rangs.  Ne  faut-il  pas  en  con- 
clure que  chaque  centurie  politique  des  classes 
moyennes  était  quatre  fois  plus  nombreuse  qu'une 
centurie  de  la  première  classe?  Autrement,  on  ne 
pourrait  constituer  avec  toutes  les  centuries  politiques 
un  certain  nombre  de  légions  complètes  ;  l'on  serait 
forcé  de  supposer  que,  dans  la  Rome  de  Servius,  les 
riches  auraient  formé  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  de 
Tarmée,  et  que  les  grandes  fortunes  étaient  plus  nom- 
breuses que  les  médiocres. 

pagne.  L'armée  civile,  urbands  exercitus,  (Varron,  VI,  93.  Tiie-Live. 
XXXIX,  15)  ne  présentait  que  des  cadres  d'où  l'on  lirait  une  année 
active  tout  autrement  distribuée. 

1  Denys.  IV,  14.  Varron,  V,  45.  —  2  Denys,  IV.  17,  (  t  IV,  22.  — 
3  M.  Mommsen  (Les  tribus  romaines,  Altona,  1844.  p.  4  l't  5)  prouve 
qu'il  n'y  avait  que  quatre  tribus  sous  Servius.  Voir,  à  la  lin  du  volume, 
la  note  6,  au  livre  I",  où  la  démonstration  est  complétée  —  ^  Denys, 
IV,  16  et  17.  Tife-Live,I,  4-3. 
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Denys  nous  explique  la  raison  de  l'inégalité  des 
centuries  politiques  ^  :  «  Tous  croyaient  participer 
»  également  aux  droits  politiques,  puisqu'on  deman- 
"  dail  à  chacun  son  avis  dans  sa  centurie.  Mais  ils  se 
»  trompaient.  Car  chaque  centurie  n'avait  qu'une  voix 
>  collective,  qu'elle  renfermât  un  grand  nombre  de 
»  citoyens,  ou  qu'elle  en  renfermât  peu.  » 

Admettons  donc  la  proportion  de  quatre  citoyens 
dans  chaque  centurie  politique  des  classes  moyennes, 
pour  un  dans  celles  de  la  première.  Nous  compterons 
dans  chaque  centurie  politique  de  la  première  classe 
deux  cents  '  citoyens  en  élat  de  porter  les  armes,  et 
nous  aurons,  pour  les  80  centuries  de  cette  classe, 
16,000  hommes. 

Les  trois  classes  suivantes,  contenant  chacune 
vingt  centuries  de  huit  cents  hommes',  contiendront 
trois  fois  autant  de  citoyens,  soit  48,000  hommes;  et 
si  à  ces  6^,000  plialancjites^,  nous  ajoutons  10,000 
hommes  pour  les  trente  centuries  de  la  cinquième 
classe,  qui  combattait  hors  des  rangs,  nous  arrivons 
au  chiffre  de  80,000  hommes  en  étal  de  porter  les  ar- 
mes. 

C'est  le  nombre  que  TiteLive  mentionne,  d'après 

1  Denys,  IV,  21.  —  -  Une  ceniuiie  poli'.iquc  de  200  jumorcs  pou- 
vait fournir  25  liommes  ii  chacune  des  quatre  légions  actives  et  des 
quatre  légions  de  réserve,  de  façon  que  chaque  centurie  militaire  fut 
composée^  par  quart,  des  jeunes  gens  des  quatre  tribus.  —  3  Sur  les 
dix  centuries  politiques  de  800  juniores  dans  une  classe  moyenne, 
deux  centuries  et  deaiir,  c'est-à-dire  2.000  hommes^  devaient  appar- 
tenir à  chaque  tribu.  Les  cinq  classes  de  juniores  dune  tribu  fournis- 
saient 10,000  hommes,  c'est-à-dire  l'effectif  de  deux  légions.  Le 
nombre  de  quatre  légions  étant,  selon  Polybe,  la  division  primitive  et 
générale  de  l'armée,  on  voit  pourquoi  les  tribus  entrèrent  dans  la 
cité  deux  par  deux,  quatre  par  quatre,  ou  même  seize  à  la  fois,  en  49  i, 
(selon  M.  Momnisen.)  —  ^  Denys,  iV,  18. 
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Fabius  Pictor,  comme  le  résultai  du  cens  de  Servius 
Tullius  K 

Les  40,000  jeunes  gens  (juniores)  pouvaient  for- 
mer huit  légions  de  5,000  hommes,  dont  quatre  des- 
tinées à  la  levée  annuelle,  et  quatre  étaient  la  réserve 
capable  de  faire  campagne.  Les  40,000  hommes  des 
centuries  d'anciens  [seniores)  étaient  distribués  dans 
les  cadres  de  huit  légions  chargées  de  la  garde  des 
murs.  Telle  est,  du  moins,  la  pensée  des  auteurs  de 
l'antiquité.  Denys'dit  que,  lorsque  Servius  avait  be- 
soin de  dix  mille  ou  de  vingt  mille  hommes,  c'est-à- 
dire  de  deux  ou  de  quatre  légions  de  5.000  fantas- 
sins, il  partageait  entre  les  centuries  politiques  le 
nombre  total,  et  demandait  à  chacune  son  contingent. 
Le  même  auteur  '^  compte,  dans  la  guerre  de  Véies,  de 
l'an  479  av.  J.-C,  quatre  légions  recrutées  à  Rome, 
et  quatre  légions  envoyées  par  les  colonies  et  les  villes 
soumises.  Les  quatre  légions  annuelles ,  ordinairement 
fournies  par  les  tribus  rustiques,  avaient  été  mises  en 
campagne,  avec  les  quatre  légions  urbaines  de  la  ré- 
serve. 

Nous  avons  déjà  vu  les  quatre  légions  consulaires 
conduites  par  Horalius  et  Valérius  dès  446  av.  J.-C. 
Les  c{uatre  légions  des  jeunes  gens  de  la  réserve  pa- 
raissent moins  dans  l'histoire,  parce  que  le  plus  sou- 
vent leur  service  n'est  pas  nécessaire.  Mais  il  reste 
toujours  à  Rome  un  consul,  ou,  en  l'absence  des  con- 
suls, un  préfet  de  la  ville,  quelquefois  un  tribun  mili- 

^  Tite-Live,  I,  44.  Denys  (IV,  22)  porte  le  nombre  des  citoyens  à 
84,700,  d'après  les  tables  des  censeurs.  —  2  Denys,  IV,  19.  —  ^  De- 
nys, IX,  0.  Les  quatre  légions  des  colonies  et-des  villes  soumises 
sont  bien  celles  des  tribus  rustiques.  Car  le  contingent  des  Latins  et 
des  Heroiques  est  compté  à  part  des  huit  légions.  Comp.  Denys,  IX, 
13. 
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taire,  pour  les  armer  au  besoin  '.  Un  fait  curieux, 
rapporté  par  Tite-Livc",  nous  révèles  encore  plus  di- 
rectement leur  existence  que  le  cens  de  Servius. 

Des  trois  tribuns  militaires  de  410  av.  J.-C, 
L.  Sergius  Fidenas,  M.  Papirius,  et  G.  Servilius,  le 
dernier  est  désigné  pour  la  préfecture  de  la  ville  {qui 
prœesset  iirhi).  Sergius  Fidenas  et  Papirius  se  char- 
gent de  conduire  les  légions  contre  les  Eques  et  les 
habitants  de  Lavicum.  «  Le  Sénat  décide  que  le  re- 
»  crulement  ne  se  fera  pas  dans  le  peuple  tout  entier. 
»  On  tire  au  sort  dix  tribus,  parmi  lesquelles  les  deux 
î  tribuns  choisissent  les  jeunes  gens  qu'ils  mènent  à 
»  la  guerre.  »  Sergius  et  Papirius,  qui  avaient  pou- 
voir consulaire,  ont  dû,  selon  l'usage  des  consuls, 
mettre  en  campagne  quatre  légions;  et,  comme  il  y 
avait  alors  vingt  ou  vingt  et  une  tribus^,  les  jeunes  gens 
des  dix  ou  onze  tribus,  qui  n'avaient  pas  été  soumises 
au  recrutement,  ont  dû  former  quatre  légions  de  ré- 
serve. Servilius,  tribun  préposé  au  commandement  de 
la  ville^,  les  arma,  en  effet,  pour  secourir  ses  collè- 
gues ^ 

Enfin,  au  temps  où  Rome  pouvait  armer  plus  de 
huit  légions  déjeunes  gens,  l'usage  se  conserva  de  te- 
nir, dans  les  grands  dangers,  derrière  les  quatre  lé- 
gions consulaires,  quatre  légions  urbaines  de  réserve 
à  la  disposition  du  Sénat. 

En  172  av.  J.-C,  les  deux  consuls,  Licinius  et 
Cassius%  se  partagent  les  légions  de  la  levée  nou- 
velle. 

1  Tile-Live,  III,  ij,  6  et  8,  —  -'  Tile-Live,  IV,  40.  —  ^Denys,  VII, 
64,  VIII,  6.  Titc-Live,  M,  21,  el  V,  30.  La  vingl-et-unièmo  tribu,  la 
Cruslumine,  fut  ajouK'C  avant  302  av.  J.-C.  Tiic-Live  précise  les  dates 
de  l'admission  des  quatorze  dernièios  tribus,  qui  eut  lieu  de  386  à  241 
av.  J.-C.  —  ^Tite-Live.  IV,  46.  —  ô  Tite-Live',  XLII,  32,  35  et  49. 
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Licinius,  avec  la  première  et  la  troisième,  passe  en 
Macédoine  pour  combattre  Persée;  Gassius,  avec  la 
seconde  et  la  quatrième,  reste  en  Italie,  pour  surveiller 
Cartilage  et  la  Grèce.  Mais  l'Orient  tout  entier  s'agite. 
Trente  mille  Bastatnes  remonlenl  le  Danube.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Cisalpine,  l'Istrie, 
viennent  à  peine  d'achever  leur  soumission,  et  les  Li- 
gures, contre  lesquels  on  a  été  obligé  d'envoyer  deux 
consuls,  dix  ans  auparavant,  résistent  encore  dans 
leurs  montagnes.  Le  Sénat  comprend  que  la  crise  est 
décisive,  et  il  ordonne  au  préteur  C.  Sulpicius  Galba 
d'enrôler  quatre  légions  urbaines,  ayant  un  effectif 
complet  de  fantassins  et  de  cavaliers  ^  Sur  les  vingt- 
quatre  tribuns  militaires,  quatre  devaient  être  choisis 
dans  le  Sénat,  pour  que  chaque  légion  urbaine  fût  di- 
rigée par  un  sénateur. 

Il  y  eut  donc,  depuis  Servius  Tullius  jusqu'à  l'an 
400  av.  J.-C,  huit  légions  déjeunes  gens  {juniorunij, 
dont  quatre  étaient  ordinairement  appelées  à  faire 
campagne;  quatre  restaient  en  réserve,  à  la  disposi- 
tion du  Sénat,  et  étaient,  au  besoin,  mises  en  mouve- 
ment par  le  préfet  de  la  ville.  A  côté  de  ces  huit  lé- 
gions, se  rangent  naturellement  les  2,400  chevaliers 
equo  publico,  institués  par  Tarquin  ou  par  Servius, 
seule  cavalerie  romaine  jusqu'à  l'an  400  av.  J.-C. 
Chacune  des  huit  légions  comptait  trois  cents  cava- 
liers^. 

Les  1,200  cavaliers  des  douze  dernières  centuries 
équestres,  ces  corps  essentiellement  militaires,  créés 
sans    consécration    augurale  ^    formèrent,    jusqu'à 

1  A  cette  époque  les  cavaliers  equo  privalo  avaient  remplacé  les 
chevaliers  equo  publico  dans  les  ailes  des  légions.  —  -  Tite-Live,  III, 
62.  —  3  Tite-Live,  l,  43. 
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l'an  400.  la  cavalerie  permanente  des  quatre  légions 
consulaiii's'. 

Les  six  ccnluries consacrées  furent  la  cavalerie  des 
légions  de  la  réserve.  Tirées  de  la  pojiulalion  urliaine 
des  curies-,  elles  étaient  naturellement  adjointes  aux 
légions  urbaines  recrutées  parmi  les  clients  et  les  af- 
franchis de  Rome'\ 

Composées  de  fils  de  sénateurs  et  de  patriciens, 
elles  cessèrent,  après  l'an  400,  de  servir  en  corps  dans 
les  légions  où  les  cavaliers  cqiio  privato  les  remplacè- 
rent ;  mais  chaque  légion  uibaine  de  réserve  devait 
encore,  en  172  av.  J.-C,  avoir  un  sénateur  parmi 
ses  tribuns  militaires.  Les  chefs  des  légions  urbaines 
étaient  donc  choisis  dans  ces  mêmes  familles  qui  rem- 
plissaient les  six  centuries  équestres- 

Comme  les  quatre  légions  de  réserve  n'étaient 
pas  toujours  appelées  à  servir,  et  qu'après  l'an  400 
av.  J.-C,  les  six  centuries  équestres  furent  dispensées 
de  les  accompagner,  ces  centuries  mirent  dans  tous 
les  temps  à  la  disposition  des  chefs  militaires  une  bril- 
lante élite  de  chevaliers  nobles,  où  ils  pouvaient  choisir 
des  lieutenants  [legaii),  des  préfets  de  la  cavalerie, 
comme  Servius  Sulpicius  \  des  préfets  d'un  ou  de 
plusieurs  escadrons,  comme  T.  Manlius^  fds  du  con- 
sul de  l'an  337  av.  J.-C.  C'est  sans  doute  des  six  cen- 
turies que  sortait  le  tribun  militaire  Cornélius  Cossus, 
lorsqu'il  remporta,  dans  un  combat  à  cheval,  les  se- 
condes dépouilles  opimes  sur  un  roi  étrusque '\  En- 

1  V.  plus  haut,  ch.ni,§  I,  fin.— 2  V.  plus  haut,  c'i.  II.  §  II.  n"  2.— 
^  Tite-Live,  XXVII,  7  et  8. XXII,  11.  Donvs,  IX,  li.  Aù-rwv  [i£v  yàp  tûv 
èx  Triç  TtoAsto;  'P(o;a.a{a)v  f,  xiaTis—f,  t£  xa\  ÈTriAEXTOç  àx;j.T,  oiTui'jpicov  ;jLiAi3Ta 
Tzt'^MV  èy^vîTO,  xal  twv  a'jvcîTayiJLEvtiJv  toî;  7i77ap7t  TdYjxajiv  iTrréwv  ô;jlo-j  ti 
yùdhi'j  xal  ôiaxofftov,  d-oixwv  oï  xa\  ff'jjxjjiâ/tov  éTÉpa  ■zomù'zr,,  an  479  av. 
J.-C  — 4Tite-Li\e,  III,7o.  — 5Tiic-Live,VIIl,7.  — 6Tiie-Live,IV,l9. 
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tiii,  c'était  dans  les  six  centuries  qu'on  devait  choisir 
ces  chevaliers  qui  souvent  accompagnaient  un  séna- 
teur dans  une  ambassade  \ 

Malgré  l'éclat  de  ces  emplois  civils  et  militaires  qui 
illustraient  personnellement  quelques-uns  de  leurs 
membres,  les  six  centuries  équestres,  attachées  à  des 
légions  de  réserve,  dont  le  commandement  était  mé- 
prisé -,  tombèrent  dans  une  situation  de  véritable  in- 
fériorité pohtique  vis-à-vis  des  douze  centuries,  moins 
nobles  par  leur  origine,  mais  toujours  associées  en 
corps  ^  aux  travaux  et  à  la  gloire  des  légions  consu- 
laires. 


§    V.    —    ARMEMENT   ET    MANIÈRE    DE    COMBATTRE    DES    CHEVALIERS 

Denys  ^  dit  que  les  chevaliers  institués  par  Romu- 
lus,  étaient  les  premiers  à  l'attaque  et  les  derniers  à 
la  retraite,  qu'ils  servaient  à  cheval  dans  les  plaines 
ouvertes,  à  pied  sur  les  terrains  rudes  et  impraticables 
aux  chevaux.  Ils  formèrent  une  cavalerie  légère,  depuis 
l'époque  des  rois ,  jusqu'aux  guerres  d'Annibal. 
Polybe  dit  que  c'est  aux  Grecs  qu'ils  empuntèrent  une 
lance  plus  forte  et  un  boucher  plus  solide^. 
Voici  comment  il  décrit  leur  armement  : 
«  Aujourd'hui,  les  cavaliers  romains  s'arment  à  la 
»  façon  des  Grecs.  Autrefois  ils  n'avaient  point  de 
»  cuirasse  et  combattaient  avec  un  vêtement  serré  au 
»  corps;  aussi  étaient-ils  toujours  prêts  à  descendre 
»  de  leur  cheval,  ou  à  y  remonter  d'un  saut.  Mais, 

1  Tiie-Live,  IV,  oâ.  —  2Tite-Live,lV,  i'à.  Cesl  ainsi  que  l'arrière- 
ban  devint  ridicule  eu  Fiance,  et  le  commandement  de  l'arrière-garde 
était  dédaigné.  —  ^Jusqu'à  l'an  400  av.  J.-C.  — ^Denys,  II,  13.  — 
ô  Polybe,  VI,  23. 
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»  dans  les  joiiconiros,  \c  iiiaii(|ii('  d'armes  délensivi^s 

»  les  exposait  à  l)ien  desdaii^^ers.  Leurs  lances  avaient 

»  deux  défauts  :  comme  elles  étaient  légères  et  fragiles, 

»  ils  ne  pouvaient  guère  viser  le  hnt  (pj'ils  voulaient 

*  atteindre,  et,  avant  que  la  pointe  fût  appuyée,  le 
»  mouvement  du  cheval  suffisait  à  les  ployer  et  à  les 
»  rompre.  De  plus,  comme  elles  n'étaient  pas  munies 
»  par  le  bas  d'un  sabot  de  fer  aiguisé,  elles  ne  pou- 
»  valent  servir  qu'une  fois  pour  frapper  avec  la  pointe, 
»  et,  brisées  du  premier  coup,  elles  étaient  liors  d'u- 
«  sage.  Quant  à  leurs  boucliers  longs  \  ils  étaient  de 
»  cuir  do  bœuf  et  de  la  forme  des  gâteaux  bombés 
»  qu'on  met  sur  la  chair  des  victimes.  Ils  ne  servaient 
«  guère  à  repousser  les  projectiles,  à  cause  de  leur 
)-  peu  de  solidité,  et,  lorsque  les  pluies  les  avaient 

*  dépouillés  ou  détrempés,  ils  ne  pouvaient  plus 
»  être  d'aucun  service.  C'est  pourquoi  les  Romains 

»  eu.pruntèrenl'aux  Grecs  leur  armement car  ils 

»  ont  plus  qu'aucun  autre  peuple   cette  qualité  de 

»  changer  leurs  habitudes  pour  imiter  celles  des  élran- 

*  gers,  lorsqu'elles  valent  mieux.  » 

11  est  probable  que  ce  changement  qui  rendit  la  ca- 
valerie plus  forte,  mais  moins  agile,  ne  fut  pas  beau- 
coup antérieur  à  la  création  des  velites,  soldats  d'infan- 
terie légère,  dont  trente  montaient  en  croupe  derrière 
les  trente  cavaliers  de  la  turma^  et  sautaient  à  bas  des 
chevaux  pour  lancer  des  javelots  à  la  cavalerie  enne- 
mie^. Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique,  le  cavalier 
romain  employait  à  lui  seul  les  deux  manières  de  com- 
battre :  ou  bien,  dans  une  charge  à  cheval,  il  frappait 
l'ennemi  de  sa  lance,  assez  légère  pour  servir  au  be- 

1  Scula.  —  -  Tite-Live,  liv.XXVl,  i. 
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soin  d'arme  de  jet;  ou  bien,  il  sautait  en  bas  de  sa 
monture  pour  tirer  l'épée  *. 

Dans  les  premiers  temps,  le  cavalier,  au  lieu  du 
bouclier  long,  dont  il  était  chargé  au  temps  de  Polybe, 
portait  la  parma  qu'il  transmit  plus  tard  au  velite. 
C'était  un  bouclier  rond  et  assez  léger,  de  trois  pieds 
de  diamètre'',  fait  de  bois,  de  cuir  ou  même  d'osier'^ 
Le  velite  fut  donc  comme  le  dédoublement  du  cavalier, 
quand  celui-ci,  muni  d'armes  plus  pesantes,  ne  fut 
plus  en  état  de  combattre  à  pied. 

Les  combats  des  premiers  chevaliers  romains  res- 
semblent souvent  aux  rencontres  des  chevaliers  du 
moyen  âge.  Brutus  et  Aruns  croisent  leurs  lances 
comme  deux  paladins^  et  se  percent  tous  deux  en 
même  temps  à  travers  leurs  boucliers^  rompus.  Dans 
le  duel  de  Titus  Manlius  et  de  Geminus  Metius  de 
Tusculiim  ^,  rien  ne  manque  à  l'analogie,  ni  le  défi,  ni 
le  champ  clos  entouré  de  chevaliers  devenus  specta- 
teurs, ni  les  passes  du  tournoi  que  le  Romain  termine 
à  son  avantage  par  un  coup  que  la  loyauté  des  con- 
temporains de  Philippe-Auguste  eût  désapprouvé  : 
Manlius  frappe  la  tête  du  cheval  de  son  adversaire. 

Le  combat  change  d'aspect  lorsque  les  chevahers 
quittent  leurs  montures  pour  se  transformer  en  une 
infanterie  d'éhte,  qui  donne  au  moment  décisif.  C'est 
ainsi  que  les  chevaliers  gagnèrent  la  bataille  du  lac 
Régille  (496  av.  J.-C  )'.  Celte  victoire  fut  si  glorieuse 

1  Tite-Live,  IX,  22,  combat  de  Saticula.  —  2  PoIybe,  VI,  22-  Comp. 
Tile-Live,  XXXVIII,  21.  -  3  Fragment  de  Salluste  dans  Nonius,  18. 
— ^  Tite-Live,  II,  6.  Comp.  le  duel  de  Claudius  Asellus  et  du  che- 
valier campanien  Jubeliius  Taurea  (XXIII,  46  et  47),  et  celui  de  Cris- 
pinus  et  du  campanien  Badius  (XXV;,  18  .  • —  5  Parmas-  —  6  Tite- 
Live,  YIII,  7.  Comp.  un  combat  de  cavalerie  dans  l'Enéide,  liv.  XI, 
V.  596,  etc.  —  "  Tite-Live,  II,  20. 
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pour  les  chevaliers,  que  le  dictateur  Postumius  voua 
un  temple  à  Castor,  le  dompteur  de  chevaux  K  Douze 
ans  après,  son  fils  en  fit  la  dédicace,  le  15  juillet  484'-*, 
et  l'anniversaire  du  15  juillet  fut  céléhré  par  une  fête 
militaire  et  religieuse '^  à  la^jucllc  le  censeurQ.  Fabius 
ajouta,  en  302  av.  J.-G.,  le  défilé  solennel  de  la  che- 
valerie ^  Dans  la  bataille  du  lac  Résilie,  les  esclaves 
écuyers  ramenèrent  aux  chevaliers  leurs  chevaux  de- 
vant le  front  de  bataille,  afin  qu'ils  pussent,  par  une 
charge,  achever  la  déroute  des  Latins ^  Quelquefois, 
les  chevaliers,  après  avoir  rétabli  la  bataille  au  centre, 
en  combattant  à  pied,  se  retiraient  par  les  intervalles 
qui  séparaient  les  manipules^  pour  remonter  sur  les 
chevaux  que  leurs  esclaves  tenaient  tout  prêts  ;  et  ils 
se  reportaient  sur  les  ailes.  Chaque  cavaher  menait 
avec  lui  en  guerre,  pour  faciliter  ces  évolutions,  au 
moins  un  esclave  chargé  de  seller  et  de  nourrir  le  che  • 
var.  La  triple  ration  de  blé  que  recevait  en  campagne 
le  cavalier  romain^  fait  même  penser  qu'il  nourrissait 
deux  esclaves,  un  écuyer  et  un  palefrenier. 

Une  manœuvre  semblable  à  celle  de  la  journée  de 
Régille  valut  à  Horatius,  consul  en  440,  une  victoire 
sur  les  Sabins".  Enfin,  en  l'année  420  av.  J.-C, 
Sex.    Tempanius,   décurion  de  chevaliers,    sauva  le 

1  Les  Dioscures  étaient  les  patrons  célestes  de  la  chevalerie  ro- 
maine. Tite-Live,  li,  20.  —  -^  Titc-Live,  U,  4"2.  —  3  Denys,  VU,  71  et 
72.  —  i  Tito-Live,  I\,  40.  Suiitone,  Vie  d'AiifjusIr.  38.  —  ^>  Tite-Live, 
H,  20.  —  6  Tite-Live.  III,  63.  —  "Tite-Live,  XXII,  42.  AuUi-Gelle, 
liv.IV,  eh.  XX,  n»  M.  —  sPolybe,  ¥1,39,  n«>M3et  14.  La  ration  du 
fantassin  était  des  deux  tiers  d'un  médimne  de  blé  par  mois.  C'est  un 
peu  moins  do  trente  litres  do  bl'»,  pour  lesquels  on  obtiendrait  aujour- 
d'hui de  (juarante-deux  à  quarante-cinq  livres  de  pain.  C'est  la  ra- 
tion d'une  livre  et  demie  do  pain  par  jour,  qui  est  celle  de  nos  sol- 
dats. Le  cavalier  latin  avait  une  ration  de  pain  double;  le  cavalier 
romain,  une  ration  triple.  L'un  nouiri.vsail  un  csclavo.  l'autre  deux.  — 
^  Tile-Li\o,  III,  (i->. 
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consul  Sempronius  d'une  défaite,  en  faisant  descendre 
de  chev.'d  les  quatre  cents  chevaliers  de  deux  légions  ^ 
Il  en  forma  une  cohorte  -  où  A.  Sellius,  Sex.  Antis- 
lius  et  Sp.  Iciiius  prirent  le  rang  des  trois  centurions 
en  chef,  et  Tempanius,  celui  du  vexillaire.  La  cohorte 
armée  de  la  parma  se  fil  jour  à  travers  les  Yolsques. 

On  ne  peut  expliquer  que  par  celte  habitude  de 
quitter  les  che'vaux  dans  les  occasions  décisives,  l'ex- 
ploit qui  ht  donner  aux  chevaliers  le  nom  de  Trossidi^. 
Ils  prirent  à  eux  seuls,  et  sans  le  secours  des  fantas- 
sins, la  ville  étrusque  de  Trossidum ,  située  à  neuf 
milles  en  deçà  de  Vulsmies;  et  celle  ville  est  probable- 
ment la  même  que  celle  de  Troilhim,  emportée  en 
293  av.  J.-G.  par  le  consul  Carvilius*.  Il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  chevaliers  monter  à  l'assaut  d'une 
place,  puisque  Pline  rapporte  que  «  Manlius  Gapito- 
')  linus  fut  le  premier  chevalier  romain  qui  remporta 
»  une  couronne  mu  raie  ^  » 

A  la  Trébie,  en  218*',  les  veliles  combattirent  aux 
ailes,  à  coté  des  cavaliers  romains.  Déjà  ils  avaient 
pam  au  Tésin";  mais  ils  n'étaient  sans  doute  encore 
que  les  anciens  jacidatores,  puisque  les  chevaliers, 
dans  ce  combat,  descendirent  presque  tous  à  pied  pour 
soutenir  les  fantassins.  Celle  manœuvre  au  Tésin  ne 
produisit  que  du  désordre. 

A  Cannes  (216  av.  J.-C),  elle  amena  un  désastre; 
elle  permit  aux  cavaliers  numides  d'envelopper  l'ar- 
mée romaine.  Annibal,  voyant  le  consul  romain  donner 


1  Tite-Live,  IV^  38,39.  42.  —  -'  La  coljorie  ctail  de  400.  Iiomiiies. 
TileLive,  VU,  7,  et  IV,  ;^9.  La  légion  complaît  lantôt  oOO,  lantôl  2O0 
(•a\a!iers.  Pohbe,  111,  107.  —  -^  Pline,  HiM.  iiaL,  li\.  WXIII,  cli.  9. 
—  1  Tite-Live,  X,  40.  —  ■'  Pline,  Hisl.  nul.,  Vli,  29.  —  •-  Tite-Live, 
XXI,  .jo.  —  '  Tile-Li\  e,  XXI,  46. 
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cl  SCS  cavaliers  l'ordre  de  mettre  pied  à  terre,  s'était 
écrié  :  «  J'aimerais  bien  mieux  (ju'il  inc;  les  livrât  en- 
»  chaînés.  »  En  effet,  la  plus  grande  partie  resta  sur 
le  champ  de  bataille. 

Ces  cruelles  expériences  furent  les  motifs  qui  déci- 
dèrent lesRouiainsà  tenir  toujours  leurs  cavaliers  à 
cheval,  à  renforcer  leur  armure  et  à  faire  monter  der- 
rière eux  les  velites,  qui  se  portaient  ainsi  rapidement 
sur  le  front  de  l'armée.  La  chevalerie  romaine  fut  donc, 
depuis  le  temps  des  rois  jusqu'à  la  seconde  guerre  pu- 
nique, une  cavalerie  légère  qui,  dans  la  même  ba- 
taille, pouvait  combattre  à  pied  ou  achevai.  Ce  fut  au 
temps  d'Annibal  que  les  cavaliers  romains  emprun- 
tèrent aux  cavaliers  grecs  leurs  armes  pesantes,  et 
perdirent  en  agihté  ce  qu'ils  gagnaient  en  force;  ce 
changement  leur  fit  adjoindre  l'infanterie  légère  des 
velites  '  (212  av.  J.-C). 

1  Varron,  De  liiifjui  lalina,  V,  82.  «  Magister  eqiiilum^qnnd  summa 
»  polcsl'ts  hujus  IN  EQUITES  ET  AccENsoà.  >.  Les  velUcs  OU  jaculalores 
étaient  les  anciens  accensi ,  les  hommes  de  la  cinquième  classe  com- 
battant hors  des  rangs.  Tile-Live,  I^  43. 
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HISTOIRE  PARÏICL'LIÉRÊ  DES  DOUZE  CENTURIES  ÉQUESTRE 
JUSQU'A  L'AN  400  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


51.    —    0RIG1^E    DE    LA    PLÈBE 

La  Rome  de  Servius  contenait  déjà  une  autre  plèbe 
que  celle  des  clients.  Ancus  Martius  peupla  TAventin 
en  y  transportant  les  Latins  de  Politorium,  de  Tellène 
etdeFicana^  Les  bois  de  lauriers  qui  le  couvraient 
furent  abattus,  et.  entourée  d'un  mur  et  d'un  fossé, 
cette  montagne  devint  l'avant-postc  de  Rome  vers  le 
Midi ,  comme  le  Janicule  l'était  vers  le  Nord  -.  Une 
cbaussée  fut  jetée  sur  la  vallée  Murtia.  gorge  étroite  et 
profonde,  qui  la  séparait  du  Palatin,  et  entre  les  deux 
montagnes  furent  établis  les  anciens  habitants  de  Me- 
duUia  et  de  Fidènes.  En  même  temps,  dans  l'enceinte 
de  la  ville  quiritaire  que  Servius  dut  agrandir,  af- 
fluait une  multitude  nouvelle  où  Tarquin  l'Ancien  choi- 

1  Tite-Live,  I.  33.  Jusqu'à  Claude,  l'Avenliii  l'ut  on  dehors  de  i'oii- 
ceinte  sacrée  du  Pomœrium  (Aulu-Gellc,  XIII,  14.  Tacite,  AniuUr.s. 
Xll,  .53,  Û],  —  ^hen\6,  111,37,  38el43. 
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sit  les  nouveaux  Quiriies,  avec  lesquels  il  doubla  le 
nombre  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  des  citoyens 
des  curies  ^ 

Mais,  en  dehors  des  cadres  de  la  cité  patricienne  et 
de  l'enceinte  sacrée  du  Pomœrium,  il  resta  une  foule 
nombreuse  et  menaçante,  qui  fit  plus  tard  de  l'Aven- 
tin  la  citadelle  de  la  liberté  plébéienne.  Deux  fois  les 
plébéiens  révoltés  cherchèrent  à  y  fonder  une  cité 
plébéienne,  en  quittant  celle  du  Mont-Sacrée 

Servius,  par  sa  conslilulion,  n'appela  point  les 
plébéiens  à  partager  les  droits  politiques  des  curies  ; 
mais  il  les  fit  contribuer  au  paiement  des  impôts,  et  il 
les  classa  dans  les  rangs  de  l'armée.  Les  plébéiens, 
mêlés  aux  anciens  Quirites  dans  les  centuries,  com- 
mencèrent au  temps  de  la  République  à  exercer  des 
droits  politiques.  L'assemblée  centuriate  nomma  les 
premiers  consuls^,  et  la  loi  de  Valerius  Publicola  sur 
l'appel  au  peuple  fut  la  première  qu'elle  vota  K 


%   II.    —     POISSANCE   DE    LA    PLÈBE.    ELLE    COMPTE   DES   CHEVALIERS 
PARIII   SES    CHEFS 

Ce  fut  en  grande  partie  parmi  la  plèbe  d'origine  la- 
tine que  Servius  prit  les  douze  cents  nouveaux  cheva- 
liers, qu'il  attacha  à  ses  quatre  légions  actives^.  Ce 
choix  était  naturel  de  sa  part,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  Denys  d'Halicarnasse  *',  qu'il  ait  débuté  par  être 
chef  de  l'armée  des  alliés  latins,  et  commandant  de  la 

1  Denys  (Hl,  37^  fin)  dit  que  les  Latins  île  Politoriuni  turenl  repar- 
tis clans  les  curies  dès  le  temps  d'Ancus.  —  •  Cicéron,  De  Republica, 
M,  33  et  37.  —  3  Tite-Live,  I,  60.  —  t  Cicéron,  De  Rrpiiblica.  II,  31. 
—  •'  Tifc-Live  (I,  43)  appelle  les  douze  cents  clie\aliers  enrôles  par 
Ser\ius:  primorrs  riril-itix;  et  les  clievaliers  plébéiens,  avec  lesquels 
Hrutus  compléia  le  Sénat;  piimon  k  cqueslris  gradus  (l\,  1).  —  ''  De- 
nys, IV,  3. 
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cavalerie  \  SOUS  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien.  La  plèbe 
de  T/Vventin  élait  déjà  assez  forle  au  temps  du  pre- 
mier dictateur  '  pour  résister  au  patriciat,  et  lorsqu'en 
494  av.  J.-C,  seize  tribus  rustiques  vinrent  renforcer 
le  parti  plébéien,  elles  trouvèrent  la  lutte  engagée. 
Cette  plèbe,  qui  affluait,  aux  portes  de  Rome  de  toutes 
les  villes  environnantes,  comptait  déjà  des  chefs  ri- 
ches et  puissants.  Cinquante  ans  après  (en  438  av. 
J.-C),  le  chevalier^  Spurius  Mœhus  était  un  homme 
de  la  plèbe  ;  car  Tile-Live  fait  dire  à  Cincinnatus  ^  qu'il 
aurait  pu  souhaiter  le  tribunal;  sa  fortune  était  si 
grande,  qu'd  nourrit  le  peuple  dans  une  famine  ;  son 
ambition  parut  si  haute,  qu'on  Taccusa  d'aspirer  à  la 
royauté. 

§  m.    —  LfS  PLÉBÉ[E^S    DANS  LES  DOUZE    CENTURIES  ÉQUESTRES 

Lorsque  Brutus  compléta  la  liste  des  trois  cents  sé- 
nateurs, il  choisit,  pour  les  y  inscrire,  les  premiers 
citoyens  du  rang  équestre^,  et  ce  choix,  dit  Tite- 
Live,  contribua  puissamment  à  réconcilier  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens.  Les  premiers  de  l'ordre  équestre 
étaient  donc,  aux  yeux  de  l'historien,  les  chefs  de  la 
plèbe.  Il  dit  aiitre  part^  que  ces  nouveaux  sénateurs 
furent  élevés  au  patriciat  par  un  ordre  du  peuple  des 
curies.  Denys  est  encore  plus  exphcite  sur  l'origine 
de  ces  Pères  Conscrits  ^ 

«  Après  l'abdication  de  Collatin,  les  deux  consuls 

1  Denys,  III,  39  et  40.  Tarquin  avait  été  de  même  clief  de  la  cava- 
lerie sous  Ancus  MiTtiu-.— '-' D.^nys,  V,  6â.  Tile-Live,  11^  18.  — 
3Titt'-Live,  IV,  13.  ~  i  Til  -Live,  IV,  13.  —  5  Tite-Livc,  U,  i  — 
••Tite-Live,  IV,  i  v  NobilUUi  m  quiun  plcrique  habelis  mil  ab  regibus 
»  lecli  aut  l'osT  REGESExAcios  jussu  poi'iLi.  »  —  '^  DeHys,  Y,  13. 
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»  Brulus  el  Valerius  commcncèrenl  par  choisir  les  plus 
»  puissants  des  plébéiens.  Ils  en  firent  des  patriciens, 
»  et  remplirent  avec  eux  les  places  vacantes  du  Sénat, 
»  (le  manière  à  rétablir  le  nombre  de  trois  cents 
»  membres.  « 

Ces  chevaliers  plébéiens,  devenus  d'abord  patri- 
ciens, puis  sénateurs,  ne  pouvaient  avoir  été  choisis 
dans  les  six  centuries  des  Bhamnes,  des  Tities  et  dos 
Luceres;  car  elles  n'admettaient  encore  que  des  patri- 
ciens^ 

Ils  sortaient  donc  des  douze  centuries  équestres, 
de  ces  corps  purement  militaires,  destinés  à  former 
les  ailes  des  quatre  légions  consulaires''.  Ces  douze 
centuries  contenaient  donc  un  très-grand  nombre  de 
plébéiens,  et  cette  induction  est  confirmée  par  les  faits 
historiques. 

Les  décurions  de  chevaliers,  Tempanius,  Selhus, 
Antistius,  Icilius.  qui,  en  420  av.  J.-C,  sauvèrent 
Tarmée  du  consul  Sempronius,  étaient  plébéiens, 
puisque  l'année  suivante,  ils  furent,  en  récompense 
de  cet  exploit,  nommés  tribuns  de  la  plèbe  3.  Or,  s'il 
y  avait  quatre  plébéiens  parmi  les  chefs  de  la  cavalerie 
de  deux  légions  consulaires,  c'est-à-dire  à  la  tête  d'une 
moitié  des  douze  centuries,  combien  ne  devait-il  pas 
y  en  avoir  dans  les  rangs  de  ceux  qu'ils  comman- 
daient? 


$  IV.  —  N'y  avait-il  quk  des  plébéiens  dans  les  douze  centuries 

ÉQUESTIIES  ?  . 

11  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  le  corps  de  douze 

1  \  oir  plus  liaiil ,  i!i     11,  §  5.  (in.  —  2  Voir  plus  liant,  l'hap.  III,  .^  j 
01  4.  —  3  iii,.  I.ivc.  IV,  .38,  .Î'J  (M  i-2. 
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cents  cavaliers,  destiné  à  combattre  à  côté  des.  quatre 
légions  de  la  levée  annuelle ,  fût  exclusivement  com- 
posé de  plébéiens.  La  cavalerie  en  campagne  se  mon- 
tra souvent,  sous  les  premiers  consuls,  animée  d'un 
tout  autre  esprit  que  l'infanterie.  Dès  l'an  478  av. 
J.-C.^  les  légions  refusent  une  victoire  facile,  pour 
ne  pas  procurer  un  triomphe  à  un  consul  impopu- 
laire. Ce  sont  les  cavaliers  qui  seuls  mettent  en  fuite 
les  ennemis  que  les  fantassins  refusent  de  poursuivre  '\ 
Ne  faut-il  pas  supposer  qu'à  l'orgueil  du  rang,  qui 
déjà  rapprochait  du  patriciat  les  chefs  de  la  plèbe  ^  se 
joignait,  pour  maintenir  les  cavaliers  légionnaires  dans 
le  devoir,  la  présence  dans  leurs  rangs  d'un  certain 
nombre  de  patriciens? 

Tous  les  patriciens  ne  servaient  pas  dans  les  six 
centuries  équestres.  L.  Tarquitius,  le  digne  lieute- 
nant de  Cincinnatus,  avait  fait,  quoique  patricien,  ses 
années  de  service  dans  l'infanterie,  parce  qu'il  était 
pauvre^.  S'il  avait  eu  le  cens  équestre,  le  même  dic- 
tateur qui  le  nomma  maître  de  la  cavalerie,  n'aurait-il 
pu  lui  assigner  un  cheval  donné  par  l'Etat,  et  le  clas- 
ser comme  simple  chevalier  dans  une  des  douze  der- 
nières centuries  équestres?  On  ne  voit  pas  quelle  loi, 
ni  quelle  raison  eût  exclu  un  patricien,  renommé  par 
sa  bravoure  et  par  ses  talents,  des  rangs  de  la  cavalerie 
des  quatre  légions  actives.  Il  est  même  certain  que  les 
jeunes  patriciens  pouvaient  aspirer  à  l'honneur  d'y 
être  admis,  puisque  les  sénateurs  étaient  jaloux  de 
l'obtenir  pour  leurs  fils. 


1  Tite-Live,  H,  43.  —  ~  Comp.  la  condiiito  îles  cavaliers  dans  !a 
n'-vollo  des  légionnaires,  en  340  Ti:e-Li\e,  VII,  41.  —  -^  Tit<'-  Li\e,lV, 
<Ki,  lin.  An  403  av,  J.-C.  c  Priinorcs  plcbis  nobilium  aiiiici.  >■  — 
1  Tite-Live,  III.  27. 
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Denys  raconle  '  que,  lorsque  Valérius  abdiqua  la 
(liclature  (493  av.  J.-C),  il  se  plaignit  amèrement 
(l'avoir  été,  ainsi  que  le  peuple,  trompé  par  les  séna- 
nateurs.  Il  attribuait  leur  malveillance  au  clioix  qu'il 
avait  fait,  pour  compléter  la  liste  des  cbevaliers,  »  de 
»  quatre  cents  plébéiens  enrichis.  »  Ces  nouveaux 
chevaliers  n'avaient  pas  été  introduits  dans  les  six 
centuries,  alors  toutes  patriciennes  ;  car  une  telle  pro- 
motion eût  supposé  un  remaniement  de  tout  le  sys- 
tème des  tribus  anciennes  et  des  curies^.  Denys  dit 
qu'ils  étaient  destinés  aux  enrôlements  militaires,  et 
fait  entendre  parla  assez  clairement  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  servir  dans  les  douze  centuries  de  cavàli;^rs 
que  Servius  avait  enrôlées  pour  accompagner  les  quatre 
légions  de  levée  ordinaire  ^.  Ces  douze  centuries 
avaient,  en  eOet,  besoin  d'être  recrutées.  Yalerius  lui- 
même  en  avait  fait  sortir  cent  soixante-quatre  cheva- 
liers plébéiens  qu'il  avait  inscrits  sur  la  liste  du 
Sénat  ^,  et  plus  de  deux  cents  avaient  pu  succomber 
à  la  bataille  du  lac  Régille,  où  la  chevalerie  eut  le  prin- 
cipal honneur  de  la  victoire  (496  av.  J.-C). 

Quatre  cents  plébéiens  ayant  été  appelés  à  rem- 
plir les  cadres  des  douze  centuries  équestres,  les  séna- 
teurs n'auraient  eu  aucune  raison  d'en  être  mécontents, 
si  ce  choix  eût  été  dicté  à  Valérius  par  une  loi  ou  par 
un  usage,  et  s'il  n'eût  paru  aux  patriciens  la  marque 
d'une  préférence  injurieuse  pour  leurs  fils.  Les  jeunes 
patriciens  pouvaient  donc  servir  dans  les  douze  cen- 
turies, à  la  seule  condition  d'avoir  le  cens  équestre  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  six  centuries  consacrées,  leur 

1  Denys,  Vf,  44.  —  2  Voir  plus  haut,  cli.  II,  §  I  et  2.  —  3  Tite- 
Live,  I,  43,  —  *  Voir  au  prùseiit.  cliapilre,  n"  3.  Piul.irque,  Vie  de 
Publicola  XI,  el  Fcstus,  s.  v.,  Qui  Paires,  quique  conscripti . 
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ayant  été  exclusivement  réservées  jusqu'au  temps  des 
tribuns  militaires  (444  av.  J.-G.)^,  et  même,  peut- 
être,  jusqu'au  partage  du  consulat  (366  av.  J.-C.), 
les  douze  dernières  centuries  se  recrutaient  ordinaire- 
ment parmi  les  fils  des  riches  plébéiens. 

1  Voir  plus  haut,  ch.  Il,  §  3. 
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CHAPITRE   PREMIER 


HISTOIRE  MILITAIRE  DE  LA  CAVALERIE  EQfm  PRIVATO  DE  400  A 
AVANT   JÉSUS-CHRIST 


§    I.   —    iNSTITtTlON    DE   LA    CAVALERIE  CQUO  pHvalO.  NOMBRE  DES    CHEVALIERS 
qu'elle    RENFERMAIT 

Jusqu'à  l'an  400  av.  J.-C,  c'est-à-dire  jusqu'au 
milieu  de  la  guerre  de  Véies,  les  Romains  n'eurent 
pas  d'autre  cavalerie  que  celle  des  2,400  chevaliers 
equo  pnblico  formant  les  18  centuries.  Mais,  pendant 
le  siège  de  celle  ville,  ils  apprirent  que  leurs  machines 
de  guerre  venaient  d'être  iilcendiées,  et  ce  malheur 
excita  dans  Rome  un  mouvement  patriotique  d'où 
sorti!  l'institution  de  la  cavalerie  equo  privalo\ 

«r  Ceux  qui  avaient  le  cens  équestre,  mais  à  qui 
»  n'avaient  pas  été  assignés  de  chevaux  payés  par 
>  l'Etat  [equi  publici). . . .  allèrent  trouver  le  Sénat,  et, 

1  Tite-Live^  V,  7.  «  Quibus  census  eqiiestcr  eral,  equi  publici  non 
cranl  assignali.  » 
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»  ayant  reçu  la  perHiission  de  parler,  promirent  qu'ils 
»  serviraient  avec  des  chevaux  achetés  à  leurs 
)'  frais  (equis  suis)....  Le  Sénat  leur  rendit  grâces  en 
»  termes  fort  honorables,  et  aussitôt  les  hommes  de 
»  la  plèbe,  se  piquant  d'émulation,  vinrent  offrir  de 
»  faire  un  service  extraordinaire  dans  l'infanterie.... 
»  Le  Sénat  déclara  que  pour  tous  ces  volontaires  les 
»  campagnes  extraordinaires  seraient  comptées  comme 
î  temps  de  service  régulier  {œra  procedere^):  on 
j  assigna  aussi  aux  cavaliers  une  solde  fixe.  Alors, 
»  pour  la  première  fois,  les  cavaliers  commencèrent  à 
I  servir  avec  des  chevaux  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
»   achetés".  » 

Le  service  equo  privato.  de  volontaire  qu'il  était  en 
l'an  400,  devint  bientôt  obligatoire  pour  tous  ceux 
qui  avaient  le  cens  équestre  ;  et,  au  siècle  des  guerres 
puniques,  les  censeurs  consultaient  leurs  listes  pour 
trouver  les  noms  des  citoyens  qui  devaient  le  service  à 
cheval,  et  ne  s'en  acquittaient  pas^  Tite-Live  nous 
fait  même  comprendre  que,  dès  l'époque  des  guerres 
du  Samnium,  la  cavalerie  equo  /jnWfo  avait  remplacé 
dans  les  légions  la  chevalerie  equo  piiblico.  Celle-ci 

1  C'est  le  sens  de  l'expression  œra  procédant,  stipendia  procedunt, 
que  Tite-Live  emploie  même  en  parlant  de  l'époque  où  la  solde  n'é- 
tait pas  établie  (Tite  Live,  III,  27),  ou  quand  il  s'ajïit  de  chevaliers 
equopublico  qui  n'étaient  pas  soldés  (Tite-Live,  XXVII,  M,  elXXV, 
5).  Chaque  cavalier  devait  dix  ans  de  service  et  chaque  fantassin 
seize  (Polybe,  VI,  19,  n"^  2.)  —  a  L<'.  texte  de  Tite-Live  (V,  1),  est  : 
«  Tum  primum  equis  mercrc  équités  cœperunl.  »  Le  texte  primitif  de- 
vait porter:  equis  s  mererc,  et  \'s  initial  df  sms  a  du  être  ronfinidu 
par  un  copiste  avec  1*  final  A'cquis.  Car  l'épiiome  V  de  Tilc-Live 
tépèlc  ainsi  celle  phrase:  «  Equités  tum  primum  equis  suis  mcrere 
»  cœperunl,  »  et  Tite-Live  lui-même  dit.  quelques  lignes  plus  haut  : 
«  Equis  se  sdis  stipendia  facturas  promittunt.  »  —  3  Tite-Live.  XXVII, 
ch.  XI.  An  209.  «  Censores  magnum  numerum  corum  conquisiverunt 

i>   qui  EQUO  MERERE  DEBERENT.    » 


ni;S    CIIHVAI.IERS  ROMAINS  177 

était  devenue  une  troupe  d'élite,  dont  les  membres 
formaient  à  la  guerre  le  cortège  des  tribuns  militaires 
el  des  lieutenants  des  consuls.  Ils  ne  servaient  plus  en 
corps,  mais  s'attachaient  individuellement  à  la  per- 
sonne des  chefs  supérieurs. 

«  La  victoire  lut  longtemps  balancée,  dit  Tite-Live 
»  en  parlant  d'un  combat  de  l'an  310  av.  J.-G.^  et 
»  la  perte  égale  des  deux  côtés;  mais  pourtant  les 
»  Romains   furent   regardés  comme  vaincus,   parce 
»   qu'ils    perdirent    quel([ues    membres    de   Tordre 
»   équestre,   quelques  tribuns  des  soldats  et  un  lieu- 
»   tenant  du  consul.  »  Or,  dans  Tite-Live,  les  mots 
ordo  eqiiester  désignent  toujours  les  dix-huit  centuries 
(les  chevaliers  equopublico'.  La  distinction  entre  cette 
chevalerie  d'élite  et  la  cavalerie  eqiio  privaio  est  encore 
mieux  marquée  dans  le  récit  que  nous  fait  le  même 
aulPiir  d'un  combat  de  l'an  218  '.  «  Des  deux  côtés  il 
»   ne  tomba  pas  plus  de  six  cents  fantassins  et  de 
»   trois  cents  cavaliers  ;  mais  la  perte  des  Romains  fut 
»  plus  grande  que  le  nombre  des  morts  ne  le  ferait 
»   supposer,    parce  que  plusieurs   des   membres  de 
»   \ ordre  équestre,  cinq  tribuns  militaires  et  trois  pré- 
»   l'ets  des  alliés  furent  tués.  »  Dans  ce  passage,  Tite- 
Live  exprime  la  môme  pensée  que  dans  le  récit  du  com- 
bat de  310,  et  emploie  même  une  forme  presque  exacte- 
ment semblable.  De  la  différence  qu'il  établit  entre  les 
cavaliers  romains  et  les  membres  de  l'ordre  équestre, 
on  doit  conclure,  qu'entre   400  et  310  av.  J.-C,  la 
chevalerie  equopublico  s'était  déjà  transformée  en  une 
sorte  d'état-major,  el  qu'elle  avait  été  remplacée  par 

i  Tite-Live,  IX,  38.  —  -'  Ti;e-Live,  XXIV,  18.  n  nis  superioribus- 
»  que  illis  cqui  adempli  qui  pli.liclm  equum  habebant;  neqiie  senatu 
»  modo,  aut  tQtESTKi  okuiine  regendo  cura  se  ceiuorum  tenuil.  u 
(Comp.  XXI,  59,  XXX,  18,  et  XLlli,  IG.)  —  3  Tite-Live,  XXI,  59. 
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les  chevaliers  equo  privato  dans  le  rôle  de  cavalerie 
légionnaire. 

Pour  calculer  approximativement  le  nombre  des 
chevaliers  equo  privato  à  l'époque  des  guerres  pu- 
niques, il  n'y  a  qu'à  compter  le  plus  grand  nombre 
de  légions  mises  sur  pied  contre  Aunibal,  et  à  tenir 
compte  des  pertes  que  la  cavalerie  romaine  avait  faites 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Car,  en  216 
av.  J.-C,  Rome  ne  se  servait  encore  que  de  cavaliers 
romains  et  latins  \  et  si  l'on  trouve  par  exception  des 
cavaliers  gaulois  auxiliaires  combattant  au  Tésin  sur 
le  front  des  légions^,  ils  firent  presque  tous  défection 
après  ce  combat^  Or,  en  212  av.  J.-C,  Rome  tint 
sur  pied  vingt-trois  légions,  sans  compter  celles  d'Es- 
pagne*. Si  chacune  d'elles  eût  conservé  son  effectif 
complet  de  cavalerie  (justiim  equïtatiuir') .  c'est-à-dire 
trois  cents  cavaliers  romains  et  neuf  cents  latins,  cet 
armement  de  vingt-cinq  légions  eût  exigé  qu'on  mît 
en  campagne  7,500  cavaliers  romains  equo  privato. 
Mais  en  admettant  que  la  moitié  de  ces  légions  eussent 
élé  réduites  par  la  guerre  à  ne  plus  avoir  que  200  ca- 
valiers romains,  il  faut  toujours  compter  pour  25  lé- 
gions au  moins  six  mille  cavaliers  romains  equo  pri- 
vato, en  l'an  212.    Tite-Live  dit  qu'il  resta  1,350 

1  Tite-Live,  XXII,  37.  —  2  Tiie-Live,  XXI,  46.  —  3  Tile-Live, 
XXI,  48  et  55.  —  4  Tite-Live,  XXV,  3  et  5,  et  XXVI,  1.  Cn.  Fulvius 
Flaccus,  préteur,  a,  enApulie,  deux  légions;  Claudius  Nero,  préteur, 
dans  le  Picenum,  deux  légions;  M.  Junius,  préteur,  en  Étrurie,  deux 
légions;  le  consul  0.  Fulvius,  deux  légions,  à  Casilin  ;  le  consul 
Appius  Claudius,  deux  légions,  à  Suessula;  le  proconsul  Tib.  Sempro- 
nius  Gracchus,  deux  légions,  en  Lucanie  ;  P.  Sempronius  Tuditanus, 
deux  légions,  en  Cisalpine;  P.  Lentulus,  deux  légions,  dans  la  Sicile 
occidentale  ;  M.  Marcellus,  deux  légions,  -dans  la  Sicile  orientale  ; 
Q.  Mucius,  deux  légions,  en  Sardaigne;  M.  Valerius,  une  légion,  à 
Brindes.  On  leva  encore,  en  212,  deux  légions  urbaines.  La  popula- 
tion militaire  se  trouva  épuisée.  —  s  Tite-Live,  XXI,  M. 
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cavaliers  romains  sur  lo  «lianip  fie  bataille  de  Carmes  ', 
sans  compler  ceux  (jui  fiinnil  pris  ou  dans  le  combat, 
ou  à  Cannes,  ou  dans  les  deux  camps  romains  qui  se 
rendirent  l'un  après  l'autre;  et  combien  n'en  avait-il 
pas  péri  au  combat  de  cavalerie  du  Tésin,  aux  batailles 
de  la  Trébie  et  de  Trasimène,  dans  le  désastre  des 
quatre  mille  cavaliers  de  Servilius"-',  et  dans  tant  d'au- 
tres rencontres  où  la  cavalerie  numide  eut  l'avantage'^  ! 
Ce  n'est  pas  exagérer  de  dire  que,  de  218  à  212 
av.  J.-C,  au  moins  quatre  mille  cavaliers  romains 
avaient  été  tués  ou  pris. 

Les  calculs  les  plus  modérés  prouvent  donc  qu'en 
l'an  218  av.  J.-C,  il  y  avait  au  moins  dix  mille  ci- 
toyens dont  les  familles  avaient  le  cens  équestre,  et 
qui,  pour  cette  raison,  étaient  astreints  à  faire  dans 
les  légions  le  service  de  la  cavalerie  cquo  privato.  Le 
nombre  des  citoyens  portés  sur  les  registres  du  cens 
de  i  an  220  av.  J.-C.  étant  de  270,213S  dix  mille 
Romains  de  famille  équestre  devaient  former  toute  la 
première  classe,  nécessairement  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  chacune  des  classes  inférieures;  cette  in- 
duction, tirée  des  faits  de  l'histoire  militaire  de  Rome, 
sera  bientôt  confirmée  [lar  des  preuves  directes  de 
l'identité  presque  complète  de  la  chevalerie  et  de  la 
première  classe  de  citoyens,  après  l'an  400  av.  J.-C. 

Pour  le  moment,  il  nous  suffit  de  remarquer  que, 
le  nombre  des  citoyens  astreints  à  servir  à  cheval  s'é- 
tant  considérablem.ent  accru  depuis  rétablissement  des 
chevaliers  eqiio  privato,  le  mode  de  recrutement  de  la 
cavalerie  dut  changer.  «  En  effet,  dit  Polybe\  autre- 
»   fois  les  tribuns  militaires  avaient  coutume  d'exami- 

1  Tite-Live,XXII,  49.—  '^Tiic-Live,  XXII.S.  —  ^  Tito-Live,  XXI, 
59.  —  4  Tile-Live,  epitome  XX.  —  5  Polybe,  VI,  2U.  n°  9. 


180  HISTOIRE 

»  ner  les  cavaliers  après  avoir  enrôlé  l'infanterie  de  la 
»  légion  ;  mais  aujourd'hui  ils  choisissent  les  cava- 
»  liers  avant  les  fantassins,  après  que  le  censeur  en  a 
ï  fait  un  premier  choix  parmi  les  citoyens  les  plus 
»  riches.  »  Avant  l'an  400.  lorsqu'il  n'y  avait  encore 
que  des  chevaliers  equo  publico,  les  douze. centuries 
équestres  formaient  la  cavalerie  permanente  des  quatre 
légions  consulaires.  Les  tribuns  militaires  n'avaient 
point  à  choisir  ni  à  ranger  les  cavaliers,  qui  étaient 
tous  désignés  d'avance  et  distribués  dans  les  cadres 
anciens  des  escadrons  equo  publico.  Mais,  après 
l'an  400  av.  J.-C. ,  quand  toute  une  classe  d'à 
peu  près  dix  mille  citoyens  fut  appelée  au  service 
de  la  cavalerie  légionnaire,  il  fallait  que  le  censeur 
dressât  d'abord  la  liste  de  ceux  qui,  ayant  le  cens 
équestre,  appartenaient  à  cette  classe;  et  c'est  sur 
cette  liste  que  les  tribuns  militaires  avaient  à  choisir 
les  douze  cents  cavaliers  destinés  à  former  les  ailes 
des  légions  de  la  nouvelle  levée.  Avant  l'an  400,  les 
tribuns  n'avaient  qu'à  passer  en  revue^  douze  cents 
chevaliers  equo  publico,  pour  voir  s'ils  étaient  prêts  à 
entrer  en  campagne;  mais,  après  que  la  chevalerie 
equo  privato  fut  instituée,  ils  durent  procéder  à  un 
véritable  enrôlement  de  la  cavalerie  légionnaire,  et  de 
plus,  ranger  par  décuries-  les  cavahers  qu'ils  avaient 
choisis,  de  même  qu'ils  rangeaient  les  fantassins  par 
centuries. 


§  II.  —  Service  de  la  cavalerie  equo  privalo.  Honneurs  et  avantages 

QUI  s'y  TROUVAIENT  ATTACHÉS.    PRINCIPE  DES  LOIS  ANNALES 

Bien  que  les  dix  escadrons  [turmœ)  d'ane  légion 

1  Polybe,  VI,  20,  n°  9.  Aoxi[j.â;£iv.  —2  Tiie  Live,  XXII,  38.  Comp. 
XXIX,  1 ,  et  VI,  2. 
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soiciil  quelquefois  appelés  une  aile  d'une  armée  con- 
sulaire', la  dénominalion  de  cavaliers  des  ailes  (alarii 
équités)  s'applifjue  plus  spéciaiement  aux  cavaliers 
latins,  pour  les  distinguer  des  cavaliers  légionnaires*. 
Ces  derniers  sont  les  cavaliers  romains  eqiio  privato. 
Chacun  de  leurs  escadrons  (tiirmœ)  se  composait  de 
trois  décuries  et  était  commandé  par  trois  décurioiis 
et  par  trois  lieutenants ^  Le  décurion  en  chef  qui  diri- 
geait l'escadron  entier  de  trente  hommes  (iXâp/-/];)  est 
quelquefois  appelé  par  Tite-Livc  prœfectus  tiirmœ\ 
bien  que  le  nom  de  préfet  appartienne  ordinairement 
à  ces  chefs  militaires  romains  que  les  consuls  impo- 
saient aux  contingents  du  Lalium'.  Dans  le  camp  con- 
tenant deux  légions,  les  six  cents  cavaliers  romains 
partagés  en  vingt  escadrons  (tiirmœ),  campaient  des 
deux  côtés  de  la  rue  qui  séparait  les  deux  légions. 
Cette  rue  s'ouvrait  d'un  côté  derrière  !«  prétoire,  sur 
l'espace  qu'on  appelait  principia*^,  et  aboutissait  de 
l'autre  côté  en  face  de  la  porte  Décumane'. 

L'estime  que  l'on  avait  pour  chaque  corps  de 
l'armée  romaine  peut  se  mesurer  d'après  la  distance 
qui  le  séparait  de  cette  rue  du  milieu  occupée  par  la 
chevalerie.  Aussi  le  rang  le  plus  solide  de  l'infanterie, 
celui  des  vétérans  Iriaires,  avait  ses  tentes  adossées  à 
celles   des  chevaliers^.   Les    chevaliers  eqiio  privato 

iTire-Live,  XXIX,  1.  — -2  Tite-Live,  XXXV,  5,  et  XL,  40.— 
3  Polybp,  YI,  23.— ■*  Thc-Live,  YIll,  ".—  ^Tile-Live,  XXIIL  T.— 
t;  Place  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  bordée  par  les  tentes  des 
chefs  de  la  premièi  e  Curma  de  chaciue  légion,  et  par  celles  des  premiers 
manipules  des  rangs  de  triaires,  de  princes  et  de  liastats.  Les  décu- 
rions (les  premiers  escadrons  et  les  centurions  des  manipules  appelés 
primm  pilns  ,  primus  princeps  ,  primus  haslalus ,  campaient  le 
long  de  coite  place,  sur  le  froiil  de  la  légion.  —  "  Porte  ainsi  appelée 
parce  <|uVlle  s'ouvrait  en  lace  des  tentes  des  ilixiénies  escadrons.  — 
8  Polybe,  Vi,  27,  28,  2y. 
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étaient  chargés  de  faire  les  rondes  de  nuit  pour  ins- 
pecter les  postes  ^  Ce  soin  était  confié  successivement 
aux  dix  escadrons  de  chaque  légion.  Quatre  jeunes 
gens  choisis  dans  l'escadron  de  service  se  partageaient 
les  quatre  veilles  de  la  nuit.  Ils  couchaient  auprès  du 
centurion  primipilaire  chargé  de  faire  sonner  la  trom- 
pette pour  relever  les  postes,  et  pour  réveiller  les  chefs 
de  rondes.  Le  matin,  tous  les  chevaliers  venaient  aux 
tentes  des  tribuns  militaires  pour  recevoir  leurs 
ordres  en  même  tenips  que  les  centurions'^ 

Le  service  du  simple  cavalier  romain  était  plus 
estimé'^  que  celui  du  centurion  qui  conduisait  une  des 
deux  centuries  d'un  manipule  de  fantassins^.  Aussi, 
au  temps  de  Polybe,  le  cavalier  recevait  par  jour  une 
solde  d'une  drachme'  ou  de  six  oboles,  c'est-à-dire  un 
denier  d'argent,  tandis  que  le  centurion  ne  recevait 
que  quatre  oboles,  et  le  simple  fantassin,  deux.  La' 
solde  du  cavalier  était  donc  par  an  de  3G0  deniers  ou 
drachmes  qui  valaient^  310  fr.  32  c.  Celle  du  centu- 
rion n'était  annuellement  que  de  240  drachmes,  ou  de 
206  fr.  88  c,  et  celle  du  simple  légionnaire,  de 
120  drachmes  ou  deniers,  c'est-à-dire  de  1,200  as'' de 
deux  onces  valant  J03  fr.  44  c.  Dans  toutes  les  dislri- 
liutions  d'argent  on  suivait  la  même  proportion. 
C.  Claudius,  dans  son  triomphe,  en  l'an  177  av.  J.-C, 

1  Polybe,  VI,  35,  n"  8,  et  36,  37.  —  2  Polybe,  yi,  34.  n"  6.  — 
3  Cicéron  (1"'  Pliilipp.,  8)  dit.:  «  Quicumquc  inquil  Antonius,  ordincm 
"  duril,  jxdicct.  —  U  si  ferretis,  qlicumque  eqio  mehcisset,  QUOD  KST 
»  LMJDXTIVS,  nemini  probarcUs.» — t  Tite-Live,  XLII,  34.  Sp.  Li- 
guslinii>  coaimamia,  coiiinie  cenuirion,  la  première  des  deux  centuries 
(lu  preniii^r  manipule  do  hastats.  —  -j  Polybe,  VI,  39,  n»  12  — 6  La 
dracliiue  de  3  giaiiinies.S8cenii.irrammes,  valait  8Ci  centimes2 dixièmes. 
C"  Isc,  n,  17.  ,  In  uncia  <■'(  pDiKlim  sfj>l<'ni  dniu)ion(in.>  —  "  Sur  la 
snld'^  de  1,2(10  as,  voir  M  Miiiim>en.  Les  tribus  rnimiiiirs.  Alloua, 
IS-i-i,  pages  41-46. 
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fit  donner  quinze  deniers  à  chaque  soldat,  le  double  à 
cliaqiio  centurion,  le  triple  à  chaque  cavalier ^ 

La  solde  des  cavaliers  equo  privalo  avait  été  établie 
dès  l'an  400  av.  J.-G.%  et,  en  398,  elle  avait  été  fixée 
au  triple  de  celle  des  fantassins'.  Grâce  àCn.  Corné- 
lius, qui  leur  avait  procuré  cet,  avantage,  les  hommes 
de  l'a  première  classe,  qui  s'étaient  oiïerls  comme  ca- 
valiers volontaires,  eurent  à  la  fois  tous  les  honneurs 
du  dévouement  et  tous  les  bénéfices  du  privilège. 
Aussi  les  fantassins  regardaient-ils  les  cavaliers  d'un 
œil  jaloux:  ils  accusaient  ces  riches  si  bien  traités  de 
s'être  vendus  à  l'aristocratie  patricienne*. 

Dans  les  distributions  de  blé,  le  cavalier  avait  aussi 
trois  fois  plus  que  le  fantassin.  Celui  ci  recevait  par 
mois  les  deux  tiers  d'un  médimne,  c'est-à-dire 
29  litres  44  centilitres  de  blé';  c'était  de  quoi  se  pro- 
curer par  mois  22  kilogrammes  500  grammes  de  pain, 
c'est-à-dire  par  jour  750  grammes,  ce  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  ration  de  nos  soldats.  Le  cavalier  re- 
cevait par  mois  deux  médimnes  de  blé,  ou  de  quoi 
faire  par  jour  2  kilogrammes  250  grammes  de  pain. 
Mais  il  est  évident  qu'il  avait  à  partager  cette  triple 
ration  avec  deux  esclaves.  Car,  la  ration  de  pain  étant 
mesurée  sur  les  besoins  de  l'homme,  le  fantassin 
latin  recevait  autant  de  blé  que  le  légionnaire  romain, 
et  le  cavalier  latin  en  recevait  le  double  (un  médimne 
et  un  tiers  par  mois)",  parce  qu'il  menait  avec  lui  un 
esclave  en  campagne'.  Ainsi, le  cavalier  romain  devait 

1  Tiic  Live,  XLI,  13.  -  -'  Tile-Liv-,  V,  7.  -  -^  Tite-Live,  Y,  \2. 
-  i  Tito-LivH.  VII,  41 ,  fin.  --  Polybe,  VI,  39.  n"  l-î.  Nous  suivons, 
sur  la  capacité  du  médimne,  lopinion  de  M.  Iv  ironne,  qui  en  fait  une 
mesure  do  il  litres  16  renlilitios,  ou  -les  ;,  du  selior  de  t.ïl  litres  40 
centilitres.  -  •!  Polybe,  VI,  30.  m«  1 1  ci  |/i.  -  "Tile  I.ivc,  XXIi.  VI 
«  Dm  snri  aller  Formiani,  aller  Sidiciniequitis.  « 
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en   mener  deux.   La  quantité  d'orge  qu'on  donnait  à 
chaque  cavalier  romain  pour  nourrir  son  cheval,  était 
de  sept  médimnes  par  mois,  ce  qui  fait 84  médimnes, 
c'esl-à-dire   372  décahtres  par  an.  C'est  une   ration 
d'un  peu  plus  de  dix  litres  d'orge  par  jour  qui  suffit 
en  effet  à  nourrir  un  cheval  assez  abondamment  ^  Nous 
avons  démontré -que  Vœs  liordearium  de 200  drachmes 
était  précisément  la  somme   nécessaire   au  chevalier 
equo  piiblico   pour  acheter  les  372  décalitres  d'orge 
que  l'Elat  donnait  en  nature  au  cavalier  eqiio  privato. 
Chaque  cavalier  romain  devait  faire  dix  ans  de  ser- 
vice, et  ce  n'était  qu'après  avoir  achevé  ses  dix  cam- 
pagnes, qu'il  pouvait  exercer  une  magistrature ■^  «  La 
questure",    dit  Cicéron.   est  le  premier  échelon   des 
honneurs*.  »  C'était  donc  la  première  charge  qu'un 
chevalier  pouvait  briguer  après  avoir  rempli  ses  devoirs 
militaires.  Or,  quoique  l'on  pût  faire  ses  premières 
armes  à  dix-sept  ans,  comme  Cicéron  les  fit  en  l'an  89 
av.  J.-C;  dans  la  guerre  contre  les  Marses,  en  temps 
ordinaire,  on  ne  commençait  à  servir  qu'entre  vingt  et 
vingt  et  un  ans,  comme  chez  nous.  César  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  fit  ses  premières  armes:  sous  Minucius 
Thermus,  au  siège  de  Alitylène,  80  av.  J.-C.'^;  et  le 
modèle  des  vétérans  de  l'époque  des  Scipions,  Spu- 
rius  Liguslinus,  qui  avait  plus  de  cinquante  ans  en  171 
av.  J.-C,  et  qui,  par  conséquent,  était  né  en  221, 
n'était  devenu  soldat  que  sous  les  consuls  P.  Sulpicius 
et  C.  Aurelius.  c\\  200  av.  J.-C,  àlàgede  vingt  et  un 


1  Polybe,  VI.  39.  La  rdtion  du  clieval  du  cavalier  lalin  clail 
des  f  de  celle  du  cheval  du  cavalier  romain.  Elle  était  d'un  peu  plus 
de  7  litres  d'orgf  par  jour.  —  -'  !.ivn>  ^'^  cli.  UI.  5-2  —  -i  Polyhp, 
VI.  10.  n^^^et^. —  i  Cicéron, /H  Verrem  Aclio  prinm.,  IV. —  -^  Uisl. 
(le  Jules  César,  Paris,  i  86b,  li  v.  11,  cli.  P^  i  et  m.— "^  Tile-Live^  XLII,  34. 
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Un  chevalier  romain,  après  avoir  fait  dix  ans  de 
service  de  vingt  à  trente  ans,  revenait  briguer  la  pre- 
mière charge,   la  questure,  et  il  l'exerçait   dans  sa 
trente  et  unième  année.  C'est  ainsi  que  Ciceron.  né  en 
lOC  av.  J.-C,   fut  nommé  questeur  en  l'an  7G,  et 
exerça  hi  questure  à  Lilybéc,  en  75  ^  César,  né  en 
l'an  100,  ne  fut  nommé  questeur  que  dans  sa  trente 
et  unième  année,  et  il  suivit  à  ce  titre  le  préteur 
Antistius  en  Espagne,  en  C8.  Cicéron,  du  reste,  nous 
fait  entendre,  dans  un  passage  du  Pro  lege  Manilia, 
que  l'on  ne  pouvait  avant  trente  ans  arriver  à  la  ques- 
ture. Pompée,  n'étant  encore  que  simple chevaher,  fut 
envoyé  contre  Serlorius  avec   pouvoir   consulaire ^ 
Appien   lui  donne  34  ans  lorsqu'il  revint,    en   71 
av.  J.-C,  pour  demander  au  peuple  un  consulat  plus 
régulier^  Né  en  l'an  105,  il  avait  29  ans  lorsqu'en  76 
il  partit  pour  l'Espagne  avec  ce  titre  extraordinaire  de 
consul  nommé  par  le  Sénat.  Cicéron,  rappelant  cette 
faveur  inouïe  comme  un  précédent  qui  autorise  la  loi 
ManUia\  s'écrie  :  «  Qu'y  a-t-il  de  si  singulier  que 
»   d'avoir  vu  Pompée,  mis  au-dessus  des  lois  par  un 
»   sénatus-consulte,  devenir  consul  avant  que  les  lois 
»   lui  permissent  de  recevoir  aucune  autre  magistra- 
»   ture?  »  A  vingt-neuf  ans,  Pompée  n'avait  donc  pas 
encore  l'âge  légal  de  la  questure.  Cet  âge  était  celui  de 
trente   ans,    l'âge   ou  Cicéron  fut  désigné  pour  celte 
première  charge  politique. 

[Ainsi,  les  lois  Annales  avaient  pour  principes  l'u- 
sage où  l'on  était  à  Rome  de  faire  ses  premières  armes 
à  vingt  ans,  et  la  loi  qui  exigeait  de  tout  cavalier  dix. 

'  Orclli,  Tableau  de  la  vie  yolUiquc  cl  UUvntirr  de  Cicn'on.  —  *Epi- 
tonio  (In  livre  XCf  f\^  Ti'o-I.ivo.  —  ^  Appien,  Gumrs  civiles,  I.  121. 
—  Mjirpion.  Prn  !c(ir  Mdiiitid.  XXI. 
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ans  de  service,  en  lui  défendant  d'aborder  la  carrière 
politique  avant  de  les  avoir  achevés^ 

§111.    —   Le    nANG    DE    CHEVALIER    CQUO   pHvatO   ÉTANT   ATTACHÉ    AD    CENS 
ÉQDESTRE,    DEVIENT    INAMISSIBLE    ET    HÉRÉDITAIRE 

Depuis  l'an  400  av.  J.-C,  posséder,  le  cens 
équestre  était  la  seule  condition  nécessaire  pour 
faire  partie  de  la  chevalerie.  Les  censeurs,  qui  choi- 
sissaient les  chevaliers  equo  piiblico,  n'avaient  qu'à 
enregistrer  les  noms  des  chevaliers  equo  privato.  Le 
titre  de  ceux-ci  était  la  conséquence  de  leur  fortune. 
Aussi  devint-il  promptement  inamissible  et  hérédi- 
taire. 

Celui  qui  le  possédait,  eût-il,  comme  Gellius,  dila- 
pidé la  fortune  qui  composait  le  cens  équestre,  restait 
toujours  chevalier  de  nom  \  Il  suffisait  même  d'ap- 
partenir à  une  famille  de  chevaliers  pour  être  en  droit 
de  servir  dans  la  cavalerie  equo  privato.  Aussi  les 
lois  judiciaires  du  siècle  de  Cicéron  faisaient  une  dis- 
tinction entre  les  chevaliers  qui  avaient  le  cens  éques- 
tre, et  ceux  qui,  sans  le  posséder,  avaient  fait  dans 
la  cavalerie  leurs  années  de  service.  Les  premiers  sié- 
geaient dans  les  tribunaux,  les  derniers  n'y  avaient 
point  de  place  parce  qu'ils  ne  présentaient  pas  les 
garanties  reconnues  nécessaires  à  l'indépendance  d'un 
juge*.  Le  censeur  ne  pouvait  ôter  à  un  chevalier  que 
ce  qu'il  pouvait  lui  donner.  Il  était  maître  de  l'ins- 
crire sur  la  liste  des  chevaliers  €quo  publico  ou  de  l'en 
effacer  ^.  Mais  lui  enlever  sa  fortune  ou  la  quaUté  de 
sa  famille  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  magistrat.  Le 

'  Cicéron.    Pro  Sextio.  I>1.    —    ^   Cicoron  .    VhUippiqHP  L   8.  — 
3  Cicéron,  De  legibus,  lU,  3.  Tite-Live,  IV,  8. 
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chevalier,  même  couvert  de  notes  infamantes,  restait 
chevalier.  IMivé  du  cheval  payé  par  l'État  {cfiuo  pu- 
blico),  il  rentrait  dans  les  rangs  delà  cavalerie  c(iuo 
prlvato.  lN)ur  le  faire  descendre  de  cheval,  pour  le 
réduire  à  la  condition  de  fantassin,  il  fallait  un  séna- 
tus-cofisulte,  c'est-à-dire  une  mesure  politique  déro- 
geant à  la  loi  ordinaire. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  plusieurs  jeunes  nobles, 
à  l'instigation  de  L.  Occilius  Metellus,  avaient  formé 
le  projet  d'abandonner  la  République,  et  de  s'enfuir 
hors  de  l'Italie.  Il  avait  fallu  l'intervention  et  les  me- 
naces du  jeune  Scipion,  qui  fut  plus  tard  le  vainqueur 
d'Annibal  ,  pour  empêcher  cette  lâche  défection. 
D'autres  chevaliers,  prisonniers  d'Annibal,  avaient 
reçu  la  liberté  sur  parole  en  promettant  de  revenir  au 
camp  des  Carthaginois.  Ils  étaient  partis  sous  pré- 
texte d'aller  à  Rome  chercher  leur  rançon,  puis  ils 
étaient  revenus  sur  leurs  pas,  et  après  être  rentrés  en 
cachette  dans  le  camp  d'Annibal,  s'étaient  crus  dé- 
gagés de  leur  serment.  Les  uns  et  les  autres  furent 
cités  devant  le  tribunal  des  censeurs  P.  Furius  et 
M.  Atilius  en  215  ^  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le 
cheval  payé  par  l'Etal  (eriuiun  publicum)  en  furent 
privés,  et  tous  furent  chassés  de  leur  tribu  et  mis  au 
nombre  des  œrarii  ^.  Mais  le  Sénat  ne  se  contenta  pas 
de  ces  punitions  dérisoires  ^  «  A  la  note  sans  force 
»  des  censeurs  il  ajouta  un  sévère  sénatus-consulte, 
»  ordonnant  que  tous  ceux  que  les  censeurs  avaient 
»  notés  fissent  leur  service  dans  l'infanterie,  et  allassent 
"  rejoindre  en  Sicile  les  débris  des  légions  de  Cannes.  ». 

^  Tite-Live,  XXIV.  IS.  —  -'  Nous  pxpliquerons  plus  loin,  cli.  H,  ^ 
1,  le  sens  (lu  mot  œmm.  — -^  Tilc  Livc,  Ibid.  «  Inerti  censoriœ  nnlœ 
■  (Kiiiiiuin  Irisle  seiuilus-consullum.  »  Coruparor:  De  R( piihlica.  IV,  li. 
•  Censnrix  judicium  nihil  ferr  dautiin/n  niii  rubonin  affert.  » 
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Sans  ce  décret  du  Sénat,  les  chevaliers  eqiiopiiblico, 
à  qui  les  censeurs  avaient  ôlé  le  cheval  donné  par 
l'Etat,  les  chevaliers  equo  privato^  qu'ils  avaient  mis 
parmi  les  œrarit,  auraient  donc  continué  à  servir  dans 
la  cavalerie  romaine. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  chevaliers  en  Sicile,  en 
l'an  ^10.  Les  censeurs  M.  Cornélius  G&thegus  et 
P.  Sempronius  Tuditanus  étaient  aussi  disposés  que 
leurs  prédécesseurs  à  épuiser  contre  eux  toutes  les  sé- 
vérités de  la  censure.  Pourtant  ils  durent  se  borner  à 
renouveler  contre  ces  chevaliers  equo  pubtico  la  note 
qui  les  effaçait  de  la  liste  des  dix-huit  centuries,  et  à 
leur  faire  recommencer  leurs  dix  ans  de  service  dans 
la  cavalerie  equo  privato  \  Ainsi  l'on  ne  pouvait  per- 
dre le  rang  équestre,  ni  le  droit  de  figurer  dans  la 
cavalerie  légionnaire.  Dès  le  siècle  des  guerres  puni- 
ques, ces  privilèges  étaient*  devenus  la  possession  ina- 
liénable des  familles  équestres;  une  diminution  de 
fortune  ou  une  note  d'un  censeur  n'y  pouvaient  porter 
atteinte  ;  tandis  qu'avant  l'an  400,  lorsqu'il  y  avait 
seulement  deux  mille  quatre  cents  chevaliers  equo  pu- 
btico, un  patricien  qui  n'avait  pas  le  cens  équestre, 
comme  Tarquitius,  servait  dans  les  rangs  de  l'infan- 
terie ■*,  et  un  plébéien  qui  l'avait  ne  cessait  d'être  un 
fantassin  que  si  le  consul  ou  le  tribun  militaire  lui 
assignait  un  cheval  donné  par  l'Etat  ^. 

Le  titre  de  chevalier,  et  le  service  dans  la  cavalerie 
romaine  étaient  même  devenus  entièrement  hérédi- 
taires au  temps  de  Fabius  Pictor,  contemporain  d'An- 


1  Tile-Live,  XXVIl,  ch.  XI.  <>  IS'e  prwlerita  stipendia  procédèrent 
»  iis  quœ  eqdo  poelico  emerucrant,  sed  dena  stipemiia  eqiis  hkivatis 
»  fucerenl.  »  2Titi-Live,  III,  27.  An  456  av.  .I.-C.  —  '  Tilo  Live,  V,  7. 
An  400  av.  .I.-C. 
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nibal  \  Voici  comment  ce  vieil  historien  décrivait, 
d'après  ses  souvenirs,  la  première  partie  de  la  fête  du 
15  juillet,  instituée  en  mémoire  de  la  victoire  du  lac 
llégille  ■'. 

«  Avant  de  donner  le  signal  des  luttes,  les  magis- 
'  trats  suprêmes  conduisaient  en  l'honneur  des  dieux 
»  une  procession  qui  se  rendait  du  Capilole  à  travers 
»  le  Forum,  jusqu'au  grand  Cirque.  A  la  tête  de  la 
»  procession  s'avançaient  les  fds  des  Romains  arrivés 
»  soit  à  l'adolescence,  soit  à  l'âge  où  l'on  peut  assister 
»  aux  fêtes.  Ceux  dont  les  pères  avaient  le  cens 
»  équestre  étaient  à  cheval;  ceux  qui  devaient  un 
»  jour  servir  dans  l'infanterie  étaient  à  pied;  les  prc- 
»  miers  étaient  rangés  par  tribus  et  par  curies  ^  les 
ï  seconds  par  classes  et  par  centuries.  » 

Les  tils  de  ceux  qui  avaient  le  cens  équestre  étaient 
donc  dès  leur  enfance  destinés  au  service  de  la  cava- 
lerie, et  cet  honneur  héréditaire  les  distinguait  de  leurs 

1  Krause.  Vilœ  et  fragmenta  veterum  historicorum  romanorum,  p. 
40.  —  -^  Denys,  VII,  71  ei  72.  Comp.  VI,  10  et  13, el  TileLi^e,  II,  20 
et  42.  —  3  Nous  traduisons  xa-'  0>aî  xî  xal  xaxài  Tid^ou;  :  par  tribus  et 
par  curies ,  en  opposilion  à  y.%i-x  auiifiopia?  tî  xal  xdçct;  :  par 
classes  et  par  centuries.  Denys  (II,  1)  dit  :  a  On  peut  traduire  en  grec 
»  le  mot  latin  tribus  par  çjM  ou  -rpiTTÙ;  et  le  mot  curia  par  opi-rpa  ou 
»  y^&zpu  »  La  centurie  de  fantassins  ayant  été  priinilivement  fournie 
par  la  curie  de  citoyens  (Denys,  II,  14,  fin:  xi>^'âpxouç  xaxàc  wldz, 
éxaTovTtxpxa;  xaToi  T^d/cj;),  Denvs  a  employé  le  mùme  n)ot  "kàyo^  pour 
désigner  et  la  curie  et  la  centurie.  Dans  la  description  de  l'assemblée 
centuriate,  il  a  bien  dû  appeler  aussi  Xd^ot  les  dix  huit  centuries 
équestres  (IV,  18),  puisqu'elles  fontun  total  avec  les  quatre-vingts 
centuries  de  fantassins  de  la  première  classe.  Mais  le  sens  primitif 
de  >.d/o;  chez  Denys  est  celui  de  curie.  Ouant  à  l'expression  xax' 
0.aî,  elle  a  ici  le  même  sens  que  xa-rài  o-Ai^,  dans  la  description  de 
la  même  fête  (Denys,  VI,  <3:  xaxà  ç'j>>i;  ts  xa\  Xd/o-j;).  Zonaras,  X, 
35,  pour  dire  que  Caius  César  fut  nommé  sévir  unius  turmœ  equi- 
tum  publicorum,  emploie  l'expression  TAapxoç  fS/às.  Chacune  dos  six 
turmœ  (ï>>aij  représentait  une  des  six  tribus  anciennes  des iîftamn^s, 
des  Tities  et  des  Luceres  (Comp.  Denys,  III,  71). 
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jeunes  compagnons  d'âge  appelés  à  remplacer  un  jour 
leurs  pères  dans  les  rangs  des  fantassins.  De  plus,  la 
manière  dont  les  fils  des  chevaliers  étaient  rangés  dans 
celte  procession  militaire,  nous  montre  que  du  temps 
de  Fabius  Pictor  toutes  les  familles  équestres  avaient 
trouvé  place  dans  les  cadres  des  trente  curies  et  des 
six  tribus  anciennes  des  premiers  et  des  seconds 
Rliamnes,  Tities  et  Luceres. 

Cette  introduction  dans  les  curies  de  tant  de  familles 
étrangères  à  la  ville  primitive  avait  commencé  par  le 
partage  des  charges  curules  et  par  l'admission  des 
plébéiens  au  Sénat.  Elle  fut  rendue  plus  facile  par  les 
rapports  de  patronage  et  de  clientèle  qui  s'établirent 
entre  les  vieilles  familles  romaines  et  les  familles  des 
municipes  et  des  colonies  \  Le  client  était  inscrit  dans 
la  curie  de  son  patron  et  devenait  quelquefois  beau- 
coup plus  puissant  que  lui.  Enfin  la  révolution  de  240 
av.  J.-G.  avait  fait  entrer  toute  la  plèbe  rustique 
dans  les  curies  de  la  ville. 

L'hérédité  du  rang  équestre  inspirait  aux  chevaliers 
un  orgueil  tout  aristocratique,  et  Ovide,  sorti  de  la 
petite  ville  de  Sulmone,  cachée  dans  une  vallée  froide 
et  sauvage  du  plateau  des  Abruzzes,  était  aussi  fier  de 
sa  généalogie  que  l'eût  été  un  patricien  descendu  des 
premiers  sénateurs  de  Rome.  «  Le  rang  équestre,  dit- 
)'  il,  est  un  vieil  héritage  de  ma  famille -;  qu'on  exa- 
»  mine  ma  race,  et  l'on  trouvera  que  nous  avons  été 
»  chevaliers  de  toute  antiquité  pendant  d'innombra- 
»  blés  générations  ^.  » 
Le  litre  de  chevalier  étant  attaché  au  cens  depuis 

1  C'est  ainsi  que  la  famille  des  Marius  était  cliente  de  celle  des 
Herennius  (Plutarque,  Vie  de  Marius,  V).  —~  Ovide,  Amours,  liv.ill, 
élégie  XV.  —  3  Ovide,  ExPonto,  liv,  IV,  épitre  VIII. 
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l'an  400  av.  J.-C,  (Hait  donc  devenu  héréditaire 
commii  la  fortune  et  même  i)lu.s  durahie  qu'elle. 
Celte  hérédité  tendait  à  s'établir  jusque  dans  les  dix- 
huit  centuries  cffito  publicu,  dont  la  composition  dé- 
pendait en  partie  du  choix  des  censeurs. 

iEbutius  qui,  en  180  av.  J  -C. ,  obtint  du 
Sénat  le  privilège  de  ne  point  recevoir  du  censeur  un 
cheval  payé  par  l'Etat',  et  qui  fut  exempté  de  tout 
service  militaire,  était  fils  d'un  père  qui  avait  servi 
dans  les  dix-huit  centuries  equo  publico  '\  probable- 
ment dans  les  douze  dernières.  Nous  verrons  que 
l'hérédité  du  rang  de  chevalier  était  encore  plus  com- 
plètement établie  dans  les  six  centuries  sénatoriales 
equo  publico.  parce  que  l'esprit  aristocratique  y  était 
plus  puissant. 

1  Titc-Live,  XXXIX,  19.  -  -^  Tite-Live,XXXlX,  9. 


192  HISTOIRE 


CHAPITRE 


HISTOIRE  MILITAIRE  DES  DIX-HUIT  CENTURIES  ÉQUESTRES  EQUO 
PUBLICO,  DE  L'AN  400  A  L'AN  123  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


§  I.  —  Ressemblances  des  douze  centcries  équestres  et  des  six  cemurips 

SÉNATORIALES.  LeUR  RAPPROCHEMENT  DANS  LA  FÊTE  ANNUELLE  DD  15  JUILLET 
ET  DANS  LA  REVUE  QUINQUENNALE.  LeS  ^ERARII 

N»   1 

Gicéron  considère  les  douze  centuries  equo  piihlico 
et  les  six  centuries  sénatoriales  de  chevaliers  comme 
deux  moitiés  d'un  même  corps  constitué  sous  Tar- 
quin  \  Denys  groupe  toujours  ensemble  les  dix-huit 
centuries  sans  indiquer  entre  elles  aucune  distinction  ". 
Les  ressemblances  entre  les  douze  centuries  militaires 
et  les  six  centuries  consacrées  étaient  donc  plus  sen- 
sibles au  siècle  de  Gicéron  et  de  Denys  que  les  diffé- 
rences qui  les  séparaient.  Depuis  l'an  400  av.  J.-G., 
les  centuries  equo  piiblico,  n'étant  plus  attachées 
à  des  corps  militaires  distincts,  chacun  de  leurs 
membres  faisait  dans  le  cortège  des  chefs  de  guerre 

1  Voir  plus  haut,  liv.  1",  ch.  F^  §  2.  —  2 Denys,  IV,   18.  Comp. 
Cicéron,  De  Republica,  II,  22.  i<  .  .  .  Dnodevùjinti  censu  maximo.  » 
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le  même  service.  Enfin,  les  six  et  les  douze  centuries 
figuraient  dans  la  procession  du  15  juillet  et,  dans  la 
revue  quinquennale  comme  deux  parties  d'un  même 
tout,  organisées  d'après  les  mêmes  principes  et  sou- 
mises aux  mêmes  lois. 

Au  temps  de  la  République,  le  défilé  des  chevaliers, 
à  la  fête  du  15  juillet  (transveclioeqiiitum),  et  la  revue 
que  les  censeurs  leur  faisaient  passer  tous  les  cinq  ans 
étaient  deux  cérémonies  entièrement  distinctes.  Auguste 
les  réunit  en  une  seule  ^  en  exerçant  souvent  les  fonc- 
tionsde  censeur  pendant  le  défilé  du  15  juillet*.  Aussi 
les  trouvons-nous  confondues  dans  les  auteurs  qui  ont 
érit  après  le  règne  d'Auguste,  dans  Suétone  et  dans 
Valère  Maxime  •'.  Mais  nous  distinguerons  pour  l'épo- 
que qui  s'est  écoulée  entre  le  siège  de  Véies  et  le  tri- 
buiint  du  second  des  Gracques  (400-123)  deux  céré- 
monies bien  différentes  :  le  défilé  des  ides  de  juillet 
(transvectio  equitum),  fête  militaire  et  religieuse  en 
l'honneur  de  la  chevalerie  ;  et  la  revue  quinquennale 
[census.  probatio,  recogiiitio  equitum),  sorte  d'ins- 
pection qui  tournait  soave'it  à  la  confusion  de  quel- 
ques-uns des  chevaliers. 

N"  2.   FÊTE   DES   IDES   DE   JUULÏT. 

Le  dictateur  Postumius,  avant  la  bataille  du  lac 
Régille  (15  juillet  496  av.  J.-C),  fit  vœu,  s'il 
était  vainqueur,  d'instituer  des  sacrifices  et  des 
jeux  magnifiques  qui  seraient  célébrés  tous  les  ans  *. 

1  Nous  empruntons  cette  excellente  observation  à  V Encyclopédie  de 
Pauly,  s.  V.  Equités.  Stuttgart,  1844,  3^  vol.  —  2  Suétone,  Vie  d'Au- 
guste, 38.  «  Equitum  lurmas  fréquenter  recognovit  post  longam  inter- 
capcdinem  rcducto  more  TRANsvECTioMS.  »  —  -^Valère  Maxime  (liv.  Il, 
ch.  i,  n»  9)  appelle  la  fête  du  15  juillet:  proftaiio  equitum.  —  4  Denys, 
VI,  10-13. 

13 


<9i  HISTOIRE 

La  victoire  des  Romains  fut  décidée  par  le  courage  de 
la  chevalerie  ^  et  plus  tard  on  raconta  que  deux  cava- 
liers, d'une  taille  plus  qu'humaine,  avaient  paru  à  la 
tête  des  escadrons  romains  et  mis  les  Latins  en  dé- 
route. Le  soir  même,  les  deux  jeunes  guerriers  se  mon- 
trèrent sur  le  Forum,  le  visage  encore  tout  animé  du 
feu  du  combat,  et  ils  lavèrent  dans  l'eau  de  la  fontaine 
de  Juturne,  près  du  temple  de  Testa,  leurs  chevaux 
blancs  trempés  de  sueur.  Ils  annoncèrent  le  gain  d'une 
grande  bataille.  Mais  quand  le  préfet  de  la  ville  voulut 
les  voir  et  les  questionner,  ils  avaient  disparu.  Les 
Romains  reconnurent  Castor  et  Pollux,  et  bâtirent,  à 
l'endroit  où  ils  s'étaient  montrés,  le  temple  des  Dios- 
cures.  Aussi  tous  les  ans,  aux  ides  de  juillet,  jour 
anniversaire  de  leur  victoire,  les  chefs  de  la  chevalerie 
venaient  offrir  au  nom  du  peuple  romain  de  magni- 
fiques sacrifices.  Le  Sénat  avait  acquitté  le  vœu  de 
Postumius  :  le  temple  des  deux  héros,  devenus  les 
patrons  célestes  des  chevaliers  romains,  avait  été  dédié 
par  le  fils  môme  de  ce  dictateur,  le  15  juillet  484-. 
Tous  les  ans,  à  pareil  jour,  jusqu'au  temps  de  la  guerre 
punique,  le  trésor  dépensa  cinq  cents  mines  ^  pour  les 

1  Tite-Live,  II,  20.  —2  Tite-Live,  II,  42.  —  sDenys,  VII,  71.  Ces 
300  mines  ou  50,000  drachmes  vaudraient  43,110  francs;  mais  il 
faut  remarquer  qu'avant  la  guerre  punique  on  ne  se  servait  point,  à 
Rome,  de  monnaies  d'argent  comme  la  drachme,  et  que  les  sommes 
n'y  étaient  point  exprimées  en  mines,  puisque  le  premier  denier 
d'argent  fut  frappé  en  269  av.  J.-C.  La  monnaie  était  alors  l'as  d'une 
livre  de  cuivre.  Denys  semble  l'ignorer,  et  il  exprime  les  valeurs 
à'asses  librales  en  mines  et  en  drachmes  comme  s'il  était  question, 
avant  les  guerres  puniques,  d'as  de  deux  onces  valant  la  dixième 
partie  d'une  drachme  ou  denier  d'argent.  Mais  les  as  de  deux  onces 
ne  furent  taillés  qu'à  la  fin  de  la  première  guerre  punique.  L'expres- 
sion 500  mines  ou  50,000  drachmes  doit  être,  chez  Denys,  la  traduc- 
tion inexacte  de  500,000  asscs  librales,  poids  de  cuivre  qui  vaudrait 
aujourd'hui  un  peu  plus  de  400,000  francs,  et  qui,  au  temps  de  la 
première  guerre  punique,  en  aurait  valu  seulement  286,125. 
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frais  des  jeux  et  des  cérémonies  religieuses.  La  partie  la 
plus  ancienne  et  la  plus  intéressante  de  cette  fêle  était 
la  procession  militaire  des  jeunes  Romains  qui,  rangés 
les  uns  par  Iribus  et  par  curies  \  les  autres  par  classes 
et  par  centuries,  se  rendaient  du  Capitole,  à  travers 
le  Forum,  jusqu'au  grand  Cirque  où  allaient  com- 
mencer les  jeux.  C'est  seulement  en  302  av.  J.-C. 
que  le  censeur  Q.  Fabius  Rullianus  '  ajouta  à  ce  défilé 
des  enfants  le  défilé  des  chevaliers  ccjiio  piibiico,  qui 
s'appelait  transvectio  eqiiiium.  Après  les  sacrifices  et 
les  jeux,  les  chevaliers  revenaient  du  grand  Cirque 
au  Capitole  par  le  chemin  qu'avait  suivi  le  matin  la 
procession  des  jeunes  gens.  Ils  se  réunissaient  sur  la 
voie  Appienne,  en  dehors  de  la  porte  Capène,  entre 
les  temples  de  Mars  et  de  l'Honneur.  Ils  traversaient 
le  grand  Cirque  et  le  Forum  en  passant  auprès  du 
tei;  ;;!e  desDioscures'\  «  Dans  cette  marche,  tous  ceux 
»  qui  avaient  reçu  un  cheval  payé  par  l'Etat  *  s'avan- 
»  çaient  en  ordre  de  bataille  comme  s'ils  revenaient  de 
»  la  guerre.  Ils  étaient  rangés  par  tribus  et  par  cu- 
«  ries.  » 

Montés  sur  des  chevaux  blancs  ^  ils  étaient  vêtus 
de  ces  robes  de  pourpre  rayées  de  bandes  rouges  qu'on 
appelait  trabées.  La  richesse  de  leur  costume  était 
rehaussée  par  les  ornements  militaires  dont  ils  avaient 
été  décorés  pour  prix  de  leur  courage,  et  leur  che- 
velure était  couronnée  de  branches  d'olivier  ^  Dans 
cette  troupe  brillante  de  deux  mille  quatre  cents  che- 
valiers equo  pubtico,  on  eût   difficilement  distingué 

1  Voir  liv.  II,  ch.  l'^',  §  3.  —  -  Titc-Live,  IX,  46.  Aurelius  Victor, 
De  viris  iUustribusurbis  Romœ.  ch.  32.  Valirc  Maxime,  II,  2,  n»  9. 
—  3  Denvs,  VI,  13.  —  "^  Ilotxi::^  Twv  è;(dvTwv  tôv  ÔT.iiOTiov  Iz-ov,  ol' xaTàt 
çu^iç  T£  xa\  Xo'xou;  x£xo!T[j.ïi[i£voi.  —  ^  Aurelius  Victor,  32.  —  ^'  Pline. 
Histoire  naturelle,  XV,  V,  4. 
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ceux  qui  étaient  membres  des  six  centuries  consa- 
crées, de  ceux  qui  appartenaient  aux  douze  dernières 
centuries  enrôlées  par  Servius  ou  par  Tarquin.  (lar 
tous  étaient  répartis  dans  les  six  turmœ  qui  repré- 
sentaient les  six  demi-lribus  anciennes  des  Rhamnes, 
des  Tlties  et  des  Luceres. 

Tous  les  chevaliers  equo  piiblico  avaient  trouvé 
place  dans  les  trente  curies,  d'où  les  chevaliers 
equo  privato  n'étaient  pas  exclus  ^  Chacune  des  six 
turmœ  ^  equo  publico,  composée  de  quatre  cents  che- 
vahers,  devait  donc  être  subdivisée  en  cinq  curies, 
dont  chacune  en  contenait  quaîre-vine;ls  ;  et  chaque 
curie  comprenait  deux  groupes  :  quarante  chevaliers 
des  six  anciennes  centuries  et  quarante  des  douze 
dernières.  Mais  cette  dualité  de  la  curie  disparut.  Les 
différences  rehgieuses,  militaires,  politiques,  sociales 
qui  avaient  séparé  les  six  centuries  des  douze  der- 
nières s'effacèrent  au  temps  de  César  et  d'Auguste. 
Les  nombres  mêmes  furent  changés.  Au  lieu  des  deux 
mille  quatre  cents  chevaliers  equo  publico,  dont  les 
cadres  étaient  restés  immobiles  depuis  Tarquin  jus- 
qu'à Scipion  EmiHen,  Denys  en  compta  près  de  cinq 
mille  au  temps  d'Auguste  ^.  Au  lieu  de  dix-huit  cen- 
turies divisées  en  deux  '  groupes  de  douze  cents 
hommes,  on  ne  connut  plus,  au  temps  de  l'Empire, 
que  les  six  turmœ  equo  publico  représentant  les  six 
demi-tribus  de  la  Rome  primitive,  et  ses  trente  curies; 
et  chaque  turma  était  conduite  par  un  sévir  dans  le 
défdé  solennel  des  ides  de  juillet. 


1  Voir  livre  H,  ch.  I",  §  3.  —  ?  Los  chevaliers  equo  publico  ne  ser- 
vant plus  en  corps  depuis  l"an  400,  ne  formaient  plus  de  turmœ  de 
trente  hommes,  dans  les  légions  romaines.  —  3  Denys^  VI,  13. 
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N°  3.  Revue  vuinquennalb  de  i.*  Ciirvaierie  {ccnsiis,  v''Obatio 
ou  rccognilio  cquitum). 

Les  censeurs  faisaient  passer  lous^  les  cinq  ans  une 
revue  aux  chevaliers  cquo  publico.  Ces  magistrats, 
dont  le  pouvoir  durait  dix-huit  mois  ^,  terminaient 
l'opération  du  recensement  général  la  seconde  année 
de  leur  magistrature''.  Le  sacrifice  expiatoire  d'un 
porc,  d'une  brebis  et  d'un  taureau  célébré  au  Champ- 
de-Mars  par  l'un  des  deux  censeurs  ',  à  l'imitation  de 
Scrvius  Tullius^,  annonçait  que  la  liste  des  citoyens 
romains  était  close,  et  le  lustre  de  cinq  ans  terminé 
(  lustrum  conditum  ).  Le  recensement  et  la  revue 
{census ,reco(jnilio)^QS  chevaliers  equo  /Jw6/ico^ étaient 
une  opération  à  part  (jui  n'avait  lieu  qu'après  le  sacri- 
fice des  suovetaurilia,  et  après  la  clôture  du  lustre  '. 

Après  l'an  240  av.  J.-C,  chacune  des  trente-cinq 
tribus  se  trouva  partagée  en  cinq  classes  dont  la  pre- 
mière se  composait  de  tous  ceux  qui  avaient  le  cens 
équestre"^.  Sur  les  listes  des  censeurs,  les  chevaliers 
equo  publico  devaient  donc  être  inscrits  dans  chaque 

<  Tite-I.ivi;  mentionne  cette  revue:  XXIY,  18,  pour  Tan  214  ; 
XXVII,  H,  pour  l'an  209;  XXIX.  37.  pour  l'an  204;  XXXII,  7,  pour 
l'an  199;  XXXIV,  44,  pour  l'an  193  ;  XXXVIII,  36,  pour  l'an  189  ; 
XXXIX,  42  et  44,  pour  l'an  184;  XL,  46  et  .'^l,  pour  l'an  179; 
XLII,  10,  pour  Tan  174;  XLIII.  16,  pour  l'an  169.—  2  Loi  de 
Mamercus  .Emilius- Tite-Live,  IV,  24.  —  ^Tile-Live,  XXXV,  9. — 
4  Tite-Live,  XXIX,  37.  —  5  Tite-Live,  I,  44.  SuovclaurUia.  — 
6  Valère  Maxime  (II,  9,  n'6,  et  IV,  1,  n°  10)  emploie  deux  lois  l'ex- 
pression cenlitrias  equilum  rccognosccre ,  qui  prouve  que  cette  revue 
n'était  que  pour  les  chevaliers  equo  publico-  Les  chevaliers  légion- 
naires equo  privaio  étaient  divisés  en  décuries  et  non  en  centuries, 
Dccuriali  equUes.  Tite-Live,  XXII,  38.  —  7  Tile-Live,  XXIX,  37.  — 
8  Un  nous  p;:rilnnne:a  d'avancer  ici  des  assertions  qui  ne  sont  prou- 
vées qu'au  clinpilic  siiivani.  A  Rome,  l'histoire  militaire  et  l'iiistoire 
polilique  s'expliquent  l'une  par  l'autre.  Il  faut  pourtant  les  distinguer 
sous  peine  de  confusion.  On  est  oblig('  (juel([uefois  de  sacrifier  !a  ri- 
gueur de  la  méthode  à  la  clarté  de  l'exposition. 
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tribu  en  lête  des  citoyens  de  la  première  classe.  Aussi 
les  appelait-on  un  à  un  en  suivant  l'ordre  des  trente- 
cinq  tribus  ^  devant  le  tribunal  des  censeurs  dressé 
sur  le  Forum.  Celui  que  le  héraut  avait  cité  arrivait 
devant  ces  magistrats  en  conduisant  son  cheval  par  la 
bride-.  S'il  avait  fini  les  dix  ans  de  service  exigés  par 
la  loi,  le  censeur  le  lui  demandait,  et  le  chevaher 
répondait  en  énumérant  ses  campagnes  avec  les  noms 
des  généraux  sous  lesquels  il  avait  servi  '^  ;  puis  il 
rendait^  au  censeur  le  cheval  appartenant  à  l'Etat, 
qu'un  autre  censeur  lui  avait  confié.  Le  censeur  lui 
décernait  l'éloge  ou  le  blâme  f  qu'il  avait  mérité,  et 
le  chevalier  devenait  apte  à  briguer  la  première  des 
charges  politiques,  la  questure'. 

Si  le  service  du  chevalier  n'était  pas  fini  et  qu'il 
n'y  eût  aucun  reproche  à  lui  faire,  les  censeurs  lui 
ordonnaient  de  défiler  devant  eux  fprœterire,  traducere 
equum'').  Mais  il  pouvait' encourir  leur  blâme  pour 
plusieurs  raisons  :  s'il  avait  mis  peu  de  soin  à  entre- 
tenir son  cheval,  il  était  noté  pour  incurie  {impoiitiœ 
noiatiis')  et  pouvait  être  privé  de  la  subvention  de  Vœs 
hordearium^ . 

Sa  conduite  personnelle  lui  attirait  quelquefois  des 
notes  plus  sévères.  Les  censeurs,  pour  punir  une 


1  Tite-Live,  XXIX,  37,  »  Qimm  adlribum  Polliam  vcnlnm  est...» 
—  •-' PI  ut  arque,  Vie  de  Pompée,  ch.  XXII.  —  -^  Plutarque, /ftirf.  La 
question  et  la  réponse  eussent  été  superflues  si  le  chevalier  cquo 
;>»b//ro  eût  été  soldé.  Les  registres  des  questeurs  militaires  eussent 
fait  foi  de  ses  services  (stipendia).  (Tite-Live,  IV,  43  et  44.  Polybe,VI, 
39,  no  15).  Mais  le  chevalier  cquo  publico  n'était  pas  soldé,  et  ne  fai- 
sait plus  partie  de  l'effectif  régulier  de  la  légion,  depuis  l'an  400  av. 
J.-C.  — -iNonius^  édition  Gerlach,  Bàle,  t842,  s.  v.  Çaballus  — 
•5  Polybe,  YI,  19,  n"  4.  Flutarque.  Vie  de  Caïus  Graccfius,  ch.  2.  — 
6  Valère  Maxime,  IV,  L  n°  10.  —  ^  Aulu-Gelle,  liv.  IV,12,  2.—  »  Paul 
Diacre,  éd.Lind.,  p.  80,  s.  v.  Impolilias  facere. 
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faute  grave,  ôtaicnt  au  chevalier  le  cheval  donné  par 
l'Etal,  et  l'ohligcaienl  à  le  vendre  pour  on  rembourser 
le  pri\  au  trésor,  ce  qui  était  à  la  l'ois  une  perte  d'ar- 
gent et  un  déshonneur.  Ils  pouvaient  annuler  les 
années  de  service  du  chevalier  cqiio  piiblico  et  les  lui 
faire  recommencer  avec  un  cheval  acheté  à  ses  frais  ; 
enfin,  ils  le  privaient  souvent  d'une  partie  de  ses  droits 
électoraux. 

Mais  quelle  que  fût  la  sévérité  d'un  censeur ,  sa 
note  n'était  le  plus  souvent  qu'une  punition  toute  mo- 
rale. Tite-Live  dit  qu'au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique  elle  était  déjà  sans  effet  ^  (iners  nota)  ;  et  au 
temps  de  Gicéron ,  elle  n'avait  pas  acquis  plus  de 
force  ■•■'.  Car  il  nous  dit  que  le  châtiment  inlligé  par  un 
censeur  s'appelle  ujnominie  parce  que  le  jugement 
prononcé  par  le  censeur  est  purement  nominal,  et  que 
le  condamné  en  est  presque  toujours  quitte  pour  la 
honte '^  Cette  note,  déjà  si  faible  par  elle-même,  était 
souvent  effacée  par  le  collègue  de  celui  qui  l'infligeait, 
et  elle  l'était  presque  toujours  par  un  de  ses  succes- 
seurs ^  Aussi,  pour  un  censeur  comme  Gaton  l'Ancien 
qui  poursuivait  d'amères  invectives  les  chevaliers  qu'il 
privait  du  cheval  donné  par  l'Etat  %  combien  ne  s'en 
trouvait-il  pas  qui  préféraient  imiter  l'habile  modéra- 
tion de  Scipion  Emilien'^? 

«  Un  jour  qu'étant  censeur,  il  passait  en  revue  les 
»  centuries  de  chevaliers .  il  vit  s'avancer  vers  sou 
))  tribunal,  à  l'appel  du  héraut,  G.  Licinius  Sacerdos. 

1  Titc-Live,  XXIV,  18.—  -'  Cicéron,  Pro  Ciucnlio,  XMII.  —  3  Cioé- 
ron,  Dc.Rcpublicd,  IV,  6.  —  4  Asconius,  Ad  Divinal.  in  Q.  Cœcilium, 
III,  s.  V.  Eliain  censoriu7n  uomcn  Conip.  Cicéron,  Oralor,  II,  66, 
«  Qui  le  ex  œrnriis  cicmil,  luslritm  coudidil.  »  Tite-Live,  XLII,  10- 
«  ISequc  ub  nllrro  noliilum  aller  probavH.  »  —  •'  Tile-Live,  XXXIX. 
42.  —  «  Valèrc  Maxime,  IV,  1,  n-'  10. 
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»  Il  déclara  ,  qu'à  sa  connaissance  ,  '  ce  chevalier 
»  avait  manqué  à  un  serment  fait  solennellement  ;  et 
»  que,  si  quelqu'un  voulait  l'accuser,  il  prêterait  à 
»  l'accusateur  l'appui  de  son  témoignage.  Personne 
»  ne  s'approchant  pour  se  charger  de  cette  tâche , 
»  Scipion  dit  à  Sacerdos  :  «  Fais  passer  ton  cheval. 
»  Je  te  fais  grâce  de  la  note  du  censeur,  de  peur  de 
»  paraître  avoir  cumulé  contre  toi  les  fonctions  d'ac- 
s   cosaleur,  de  témoin  et  de  juge.    » 

Quand  on  citait  un  chevalier  devant  le  tribunal  du 
censeur,  un  accusateur  pouvait  donc  se  présenter  et 
provoquer  contre  lui  les  sévérités  du  magistrat,  de 
même  que  le  magistrat  pouvait  provoquer  contre  lui 
une  accusation  ^ 

N"  4.  Les  Jirarii. 

La  punition  la  plus  fréquente  infligée  par  le  cen- 
seur au  chevaher  qu'il  effaçait  de  la  liste  des  dix-huit 
centuries  equo  publico,  était  de  l'inscrire  au  nombre 
des  œrarii  : 

«  Publius  Scipion  Nasica  et  M.  Popilius  faisant  le 
»  recensement  des  chevaliers,  aperçurent  un  cheval 
»  maigre  et  fatigué  dont  le  cavaher  était  d'un  embon- 
»  point  remarquable.  «  Comment  se  fait-il,  dirent 
»  les  censeurs   au  cavalier,   que  vous  soyez   mieux 

1  Cette  anecdote  nous  explique  un  mot  de  Suétone  [Vie  d' Auguste, 
38).  Cet  auteur  nous  dit  qu'en  rétablissant  la  fêle  du  15  juillet,  Auguste 
ne  permit  pas  qu'un  accusaiour  vînt  loicer  un  chevalier  à  dcsceudre 
de  cheval  pendant  le  défilé,  comme  cela  se  faisait  autrefois.  Suétone 
a  confondu  la  parade  du  45  juillet  avec  l'inspection  quinquennale, 
parce  qu'Auguste  les  avait  réunies.  C'est  dans  l'inspection  seule 
qu'une  accusation  pouvait  auli'efois  se  produire  contre  le  chevalier, 
parce  qu'alors  le  censeur  exerçait  à  son  égard  les  fonctions  de  juge 
[De  Eepublica,  Vf ,  6).  Mais  dans  l'ancienne  fête  du  15  juillet  il  n'y 
avait  pas  de  iribunal  et  pas  d'accusation  possible.  Tite-Live,  XXXIX, 
42.  M  Oralio  qua  si  accusalor  ante  nolam  non  ccnsor  pot>l  nolam  usus 
»  essel.  » 
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>  soigné  que  voire  cheval?  C'est,  répondil-il,  que 
»  je  me  soigne  moi-même,  et  que  mon  cheval  est 
»  soigné  par  Stace,  mon  esclave.  »  La  réponse  pa- 
»  rut  peu  respectueuse,  et  le  chevalier  fut,  selon 
»  l'usage,  mis  au  nombre  des  œrarii\   » 

Pour  nous  rendre  compte  de  cet  usage,  nous  devons 
expliquer  ce  que  c'était  que  celte  classe  de  citoyens 
œrarii,  et  celle  explication  ne  nous  entraîne  pas  hors 
de  noire  sujet  ;  car  il  n'est  presque  pas  une  revue  de 
chevaliers  eqiio  piiblico,  mentionnée  par  les  anciens,  où 
cette  peine  n'ait  été  appliquée  par  les  censeurs  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux^ 

Asconius'^  nous  dit  que  le  citoyen  marqué  par  les 
censeurs  sur  les  tables  des  Cœrites  et  devenu  œrarius, 
était  par  là  effacé  du  tableau  de  sa  centurie,  et  ne  restait 
citoyen  que  par  l'obligation  de  payer  au  trésor  sa  pari 
du  tribut,  «  utpro  capite  suo  tributinomineœra  pende- 
ret.  »  On  a  cru  que  Yœrar'ms  était  privé  du  droit  de  vo- 
ter. Mais  Tite-Live*  nous  apprend  qu'un  censeur  ne 
pouvait  enlever  au  moindre  citoyen  le  droit  de  suffrage  ; 
que  l'exclure  du  nombre  des  votants  des  trente-cinq  tri- 
bus, c'eût  été  lui  enlever  le  droit  de  cité  et  la  liberté 
même;  et  qu'il  fallait  pour  cela  un  ordre  du  peuple, 
c'est-à-dire  une  sentence  d'exil.  Gicéron  va  plus  loin ^:  il 
déclare  que  le  peuple  lui-même  ne  peut  ôter  le  droit  de 
cité  à  un  homme  que  de  son  consentement;  que  le  ci- 
toyen ,  pour  devenir  étranger  à  la  cité ,  doit  s'exiler 
lui-même,  et  qu'afm  de  ne  pas  rester  désarmé  devant 

1  Aulii-Gelle,  liv.  IV,  ch.  XX,  n'  11.  —  2  Voir  les  par^sages  de 
Tite-Livc  indiqués  plus  haut,  note  1,  page  197.  —  3  Asconius, /n 
Divinalione,  ch.  III.  s.  v  Eliam  censorium  n<mien.  —  4  Tite-Live, 
XLV,  lo.  €  Negabat  Claudius  suffragii  utionem  injussu  populi  cen- 
»  sorem  cuiquam  homini,  ncdiim  ordini  univcrso,  adimcre  posse.  • 
—  5  Cicéron,  Pro  dumo  sua.  29  et  30;  Pro  Balbo,  H  ;  Pro  Cœcina, 
33-35. 
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ce  droit  de  l'individu,  le  peuple  procédait  contre  celui 
qu'il  voulait  exiler,  non  par  l'abolition  directe  de  sa 
qualité  de  citoyen,  mais  par  l'interdiction  du  toit,  du 
feu  et  de  l'eau  qui  le  forçait  à  changer  de  patrie  (mu- 
tare  sotum). 

Un  censeur  ne  pouvait  donc  ôter  à  un  citoyen  le 
droit  de  suffrage,  que  Tite-Live  regarde  comme  insé- 
parable du  droit  de  cité.  En  le  faisant  œrarius,  il  l'ef- 
façait seulement  du  tableau  de  sa  centurie,  mais  il  le 
laissait  inscrit  dans  une  des  trente-cinq  tribus,  h'œra- 
rius  n'était  plus  un  des  citoyens  des  cinq  classes, 
mais  il  était  rangé  dans  une  des  sous-classes  (infra 
classem^).  Il  ne  votait  plus  dans  l'assemblée  centuriate, 
mais  il  votait  dans  celle  des  trente-cinq  tribus  où  les 
sous-classes  étaient  comprises  et  où  les  différences  de 
fortune  étaient  effacées  ^  Par  là  s'explique  le  fait 
le  plus  bizarre  de  l'histoire  romaine,  la  vengeance  du 
censeur  Livius  qui,  en  l'an  204  av.  J.-C,  voulut 
punir  tout  le  peuple  romain  de  l'avoir  nommé  consul 
et  censeur,  après  l'avoir  condamné ,  et  de  s'être 
montré  par  là,  à  son  égard,  injuste  et  inconséquent^. 
11  mit  au  nombre  des  œrarii  le  peuple  romain  presque 
tout  entier,  trente-quatre  tribus  sur  trente-cinq.  Si  les 
œrarii  eussent  été  privés  du  droit  de  voler,  Livius  eût 
détruit  la  constitution  romaine.  Mais  cette  boutade 
violente  ne  provoqua  aucune  réclamation.  Livius  avait 
fait  un  usage  peu  sensé,  mais  légal,  de  son  pouvoir*. 
Il  n'avait  privé  complètement   personne  du  droit  de 

1  Festus,  s.  V.  Infra  classem.  —  ~  CÀcévon,  De  k'cjibHS,  III.  19. 
«  Descriplus  popuhis  censu,  ordinibus,  œUtlibus  plus  adhibcl  ad  miffra- 
n  (jium  consilii  quain  fdse  in  Iribus  convocalus.  »  —  ^  Tite-Live, 
XXIX,  37.  —  4  Sans  doute ,  le  collègue  de  Livius  pouvait  retirer  du 
nombre  des  œrarii  ceux  que  le  censeur  y  ivaifrais.  Mais  si  la  mesure 
prise  par  Livius  eût  été  illégale,  elle  eût  suscité  une  protestation 
comme  celle  qui  eut  lieu  en  169  av.  J.-C.  (Tite-Live,  XLV,  4  5.) 
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voter.  L'assemblée  des  tribus,  où  il  n'y  avait  pas  fje 
distinction  de  classes,  ne  recevait  aucune  atteinte 
d'une  mesure  qui  déclassait  presque  tous  les  citoyens. 
Quant  à  l'assemblée  centuriale,  Livius,  en  la  réduisant 
beaucoup,  la  laissait  aussi  subsister,  du  moins  en  prin- 
cipe. Il  avait  épargné  une  seule  tribu,  la  Mœcia.  Or, 
depuis  l'an  240  av.  .l.-C,  chaque  tribu  contenait 
cin(j  classes,  dont  chacune  était  divisée  en  deux  cen- 
turies, une  de  seniorcs,  une  dejuniores.  Au  gré  de 
Livius,  et  si  son  collègue  Glaudius,  qui  était  son  en- 
nemi, ne  s'y  fût  opposé,  rassemblée  centuriate  de  l'an 
203  n'eût  été  composée  que  des  dix  centuries  de  la 
tribu  Mœcia. 

Essayons  de  déterminer,  pour  les  diverses  époques 
de  l'histoire,  le  cens  des  ararii  et  le  nombre  des  sous- 
classes  où  ils  étaient  répartis. 

Le  dictateur  Mamercus  iEmilius  avait  fait  passer 
une  loi  qui  réduisait  la  durée  de  la  censure  de  cinq 
ans  à  dix-huit  mois.  Pour  s'en  venger,  les  censeurs  de 
l'an  432  av.  J.-G.  le  rangèrent  en  dehors  des  cinq 
classes  et  en  firent  un^  œrarius  à  cens  octuple. 

Le  chiffre  inférieur  du  cens  de  la  cinquième  classe, 
limite  supérieure  de  celui  des  terarii,  était  alors  de 
12,500  as-,  et  cette  somme  était  la  huitième  partie 
des  100,000  as,  qui  formaient  le  cens  de  la  première 
classe.  Les  censeurs,  en  infligeant  à  ^Emilius  une  dé- 
gradation politique,  ne  voulaient  pas  y  attacher  un 

1  Tite-Live,  IV,  24  Nous  traduisons  littéralement  ocluplicato  censu 
œrnvlum,  parce  que  ces  trois  mots  forment  une  sorte  de  mot  compose. 
—  ^  Deius  (IV,  17)  met  le  cens  inférieur  de  la  cinquième  classe  de 
Serviusà  12  mines  et  demie  ou  1,250  drachmes,  et  il  traduit  par  là 
l'expression  latine  de  l'-2,oOO  as,  comme  il  traduit  les  100,000  as  de  la 
première  classe  par  100  mines.  Le  chiffre  de  12,500  as  est  mieux  en 
rapport  avec  Tensemble  des  chiffres  du  cens  de  Servius,  quecekii  de 
H, 000  as  donné  par  Tite-Live  (I,  43). 
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dégrèvement  d'impôt.  Ils  le  mirent  donc  au  nombre, 
des  œrarii  comme  votant,  en  le  maintenant  dans  la 
première  classe  comme  contribuable. 

Dans  ces  temps  anciens,  les  œrarii  ne  formaient 
qu'une  seule  sous-classe,  et  même,  selon  Tite-Live, 
une  seule  centurie ^  Il  est  vrai  que  celte  centurie  était 
aussi  nombreuse  que  toute  la  première  classe*,  ou 
même,  si  l'on  en  croit  Denys^  que  tout  le  reste  du 
peuple.  Mais  lorsque  la  fortune  privée  eut  augmenté, 
et  que  le  cens  de  chaque  classe  se  fut  élevé,  il  se 
forma  trois  sous-classes  (ïœrarii. 

Festus  *  dit  que  l'on  désignait  par  le  nom  de  sous- 
classe  (jnfra  classem)  les  citoyens  dont  le  cens  était 
moindre  que  la  somme  de  120,000  as.  Cette  indica- 
tion doit  se  rapporter  à  l'époque  de  la  loi  Voconienne^ 
(168  av.  J.-C).  Car  c'est  dans  un  discours  de  Caton  en 
faveur  de  cette  loi  qu'Aulu- Celle  trouve  les  mots 
classici  et  infra  classem  dont  le  sens  précis  était  devenu 
une  question  obscure  pour  les  grammairiens  de  son 
temps  ^  Il  nous  apprend  que  le  premier  de  ces  mots 
désignait  les  citoyens  qui  avaient  au  moins  125,000 
as  de  cens,  et  les  deux  derniers,  ceux  dont  la  fortune 
était  moindre.  Mais,  trompé  par  les  chiffres  du  cens 
de  Servius,  Aulu-Gelle  a  cru  que  125,000  as  repré- 
sentaient la  fortune  des  citoyens  de  la  première  classe, 
et  que  l'expression  infra  classem  s'appliquait  à  tous 
ceux  des  classes  suivantes.  Cette  interprétation  ne  peut 

iTite-Livt?jI,  43.  Les  écrivains  latins  ne  comptent  le  plus  souvent 
que  cinq  classes  (Cicéron,  Académiques  V^^ ,  liv.  II,  ch.  23.  Tite-Live, 
III,  DO.  C.  Tiiberon,  dans  Aulu-Ge;le,  X,  28  ,  parce  que  depuis  470 
av.  .I.-C.  on  H'  conv.  quait  plus  que  les  riiKi  luemiéres  classes  à  l'as- 
semblée centuriate.  —  2  Cicéron,  Vc  Republica,  II,  22.  —  3  Denys, 
VII,  59.  —  i  Festus,  s.  v.  Infra  classem.  Feslus  ne  dit  point  que 
120,000  as  fût  le  cens  de  la  preuiière  classe.  —  s  Epitome  XLI  de 
Tite-Live.  —  6  Aulu-Gelle,  VU,  \à. 


DES  CHEVAr.IERS  ROMAINS  ?05 

se  concilier  avec  les  dispositions  de  la  loi  Voconia.  Les 
citoyens  nommés  censi  étaient  seuls  soumis  à  cette 
loi^;  et  Asconius^  nous  apprend  que  l'on  appelait  de 
ce  nom  ceux  qui  avaient  au  moins  100,000  sesterces, 
c'est-à-dire  250,000  as  de  cens.  Si,  au  temps  où  la 
loi  Voconia  fut  laite  (1G8  av.  J.-C),  125,000  as 
eussent  formé  le  cens  de  la  première  classe,  la  loi 
n'eût  été  applicable,  pour  ainsi  dire,  à  personne. 

Aulu-Gelle  s'est  donc  trompé^.  Classici  a  la  si- 
gnification naturelle  de  citoyens  des  cinq  classes,  et 
les  infra  classem  sont  ceux  qui  sont  placés  en  sous- 
classe,  c'est-à-dire  les  œrarii.  125,000  as  étaient,  en 
168  av.  J.-C,  la  limite  inférieure  du  cens,  non  de  la 
première,  mais  de  la  cinquième  classe.  C'était  le 
chiffre  du  temps  de  Servius  (12,500  as)  multiplié  par 
dix,  comme  le  fut  le  prix  de  Veqims  pubiicus^,  comme 
le  furent  toutes  les  valeurs  nominales  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  guerre  punique  ^ 

S'il  en  est  ainsi,  le  cens  des  sous-classes  d'œrarii  a 


1  Cicéron,  in  Verrem,  II,  \,  41  et  43.  —  2  Asconius,  Ad  hune  locwn, 
s.  V.,  Neque  census  esscl.  —  3  Son  erreur  sera  mieux  prouvée  encore 
lorsque  nous  examinerons  en  détail  la  loi  Voconia.  —  ^Voir  plus 
haut, sur  I'cbs  équestre,  liv.  I,  eh.  III,  §2.-5  Tite-Live,  XXXIX,  44. 
En  184  av.  J.-C,  année  delà  censure  de  Caton.  a  in  censibus  quoque 
»  accipiendis  trislis  et  aspera  in  omnes  ordines  censura  fuit.  Orna- 
M  menla  et  vcstem  muliebrem  et  véhicula,  qucp  pllris  olam  quikdecim 
1)  MiLLu  M  .ïuis  EbSENT,  i«  ccnsum  referre  vialores  jussit:  item  mancipia 
»  minora  annis  viginti,  qiiœ  post  proximum  lustrum  decem  millibus 
»  .f.nis  AUX  Eo  pi.Lius  VE.MssEM,  utï  ca  quoquc  dccics  lanto  pluris  quam 
»  quanti  essent  œslimarcnlur  ;  et  in  his  rébus  omnibus  terni  in  miltia 
"  œris  attribuerenlur.  »  De  tels  chiffres  sont  inconciliables  avec  la  sup- 
position qu'en  l'année  184  av.  J.-C,  100,000  as  aient  formé  le  cens 
de  la  première  classe,  Plutarque  (Vie  de  Caton  l'Ancien,  ch.  XVIII)  tra- 
duit les  quinze  mille  as  dont  parle  Tite-Live,  par  quinze  cents  drachmes, 
ce  qui  prouve  que  dans  les  estimations  des  censeurs;,  on  employait 
comme  monnaie  de  compte  l'as  de  deux  onces  romaines,  qui  n'avait 
plus  cours  depuis  217  av.  J.-C,  mais  qui  valait  la  dixième  partie  de  la 
dracliiuo,  c'est-à  dire  du  denier  d'argent. 
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dû  être  défini,  au  temps  des  guerres  puniques,  par  des 
chiffres  un  peu  inférieurs  à  celui  de  125,000  as.  C'est 
en  effet  ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs  anciens. 

Tite-Live^  raconte  qu'en  l'an  214  av.  J.-C,  l'État 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  et  nourrir  des  matelots, 
s'adressa  aux  particuliers,  qui  les  procurèrent  et  four- 
nirent à  leur  entretien.  Les  œrarii  durent,  selon  l'u- 
sage*, payer  leur  part  de  ce  tribut.  La  manière  dont  il 
fut  réparti  ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils  en  aient 
été  exemptés.  Car  les  fortunes  des  riches  furent  plus 
ménagées  que  les  fortunes  moyennes.  Un  citoyen  qui 
avait  cinquante  mille  as  et  fournissait  un  matelot, 
donnait  beaucoup  plus  à  l'Etat,  proportionnellement, 
que  le  citoyen  riche  d'un  million  d'as  qui  n'en  fournis- 
sait que  sept. 

Or,  sur  les  registres  des  censeurs  de  l'an  220 
av.  J.-C,  qui  servirent  de  base  à  la  répartition,  le 
cens  le  moins  élevé  de  ceux  qui  étaient  sujets  à  la 
contribution,  était  de  cinquante  mille  as.  C'était  donc 
celui  de  la  dernière  sous-classe  des  œrarii^. 


1  Tite-Live,  XXIV^  11.  —  2  Asconius^  In  divinatione ,  III.  —  A 
la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  on  fut  dans  la  nécessite^  d'armer 
les  prolétaires  (Ennius,  dans  Aulu-Gelle.  XVI,  10).  »  Prolelarius  pu- 
»  blicilus  sculisque  feroque  ornatur  ferro.  »  Ils  furent,  au  temps  de 
Polvbe,  les  derniers  légionnaires  (Polybe,  VI,  4  9,  n»  2)  qui  avaient 
au  moins  400  drachmes  ou  i,000  as  de  cens.  Quant  aux  chiffres  de 
1,500  as  au  plus,  comme  cens  des  prolétaires,  et  de  375  as^  comme 
limite  supérieure  du  cens  des  capite  censi,  ils  se  rapportent  à  i'ëpoque 
de  Servius  et  de  la  loi  des  Douze-Tables  (Aulu-Gelle,  XVI,  iO.  Comp. 
De  Republica,  II,  22).  Ce  sont  des  sommes  exprimées  en  asses  Hbralcs. 
Le  cens  de  373  asscs  librales,  limite  supérieure  de  la  fortune  des 
capile  censi  au  temps  de  Servius,  fut  multiplié  par  un  peu  plus  de  dix, 
comme  toutes  les  valeurs  en  as  de  l'époque  des  guerres  puniques,  et 
devint  le  cens  de  4,000  asses  sexlantarii,  celui  des  prolétaires  enrôlés 
au  temps  de  Polybe.  Les  capile  censi,  qui  possédaient  une  fortune 
moindre  que  les  prolétaires  (Aulu-Gelle,  XVI,  10,  n°  12),  ne  furent 
enrôlés  que  par  Marius  (Salluste,  Guerre  de  Jugurtha,  ch.  86). 
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Les  mêmes  censeurs  de  l'an  220  av.  J.-C,  ^mi- 
liusetFlaminius,  avaient  réuni,  dans  les  quatre  tribus 
urbaines,  tous  les  aiïrancbis.  Ils  avaient  fait  quelques 
exceptions,  dont  l'une  en  faveur  des  affranchis  qui 
auraient  au  moins  pour  trente  mille  sesterces  ou 
soixante-quinze  mille  as  de  propriétés  rurales.  Ils 
leur  permirent  de  se  faire  inscrire  dans  les  tribus 
rustiques'.  Il  y  avait  donc  une  seconde  sous-classe 
composée  de  ceux  qui  avaient  au  moins  75,000  as 
de  cens,  et  les  affranchis  riches  y  étaient  inscrits. 
Enfin,  Polybe-  nous  parle  de  légionnaires  ayant  dix 
mille  drachmes  ou  cent  mille  as^  de  cens  et  qui,  dans 
le  rang  des  hastats,  se  distinguaient  des  légionnaires 
plus  pauvres  par  une  cotte  de  mailles  complète. 

A  l'époque  des  dernières  guerres  puniques,  lorsque 
125,000  as  composaient  la  moindre  fortune  d'un  ci- 
toyen de  la  cinquième  classe,  il  y  avait  donc  trois  sous- 
classes  à'œrarii  dont  le  cens  inférieur  était  fixé  à 
50,000,  75,000  et  100,000  as  de  deux  onces. 

M.  Mommsen ',  le  premier,  a  indiqué  l'existence 
de  trois  sous-classes.  Il  a  prouvé  que  les  centurions 
civils  des  classes  de  Servius,  qui  conduisaient  les  cen- 
turies au  Champ-de-Mars'  les  jours  de  vote,  passè- 

1  Tite-Live,  XLV,  15.  —  9  Polybe,  VI,  23,  no''  U  et  15.  —  3  Si, 
comme  on  le  croit  généralement,  le  cens  de  100,000  as  eût  été,  au 
temps  des  guerres  puniques,  celui  de  la  première  classe,  ceux  qui  le 
possédaient  eussent  été  non  des  fantassins,  mais  des  cavaliers.  Nous 
prouverons  directement  (au  liv.  II,  cli  IH,  §  I)  que  toute  la  première 
classe  servait  dans  la  cavalerie.  —  ^  .M.  Mommsen  ^Les  tribus  ro- 
maines. Altona,  1844)  fixe  le  cens  des  sous-classes  à  des  chiffres 
très-différents  des  nôtres.  II  a  confondu  les  valeurs  en  asses  librales 
du  temps  de  Servius  avec  les  valeurs  en  asscs  sextantarii  et  en  de- 
niers du  temps  des  guerres  puni(iues.  Mais  cette  erreur  d'évaluation 
n'ôte  rien  à  la  force  de  sa  démonstration  sur  l'existence  des  sous- 
classcs.  —  5  Denys,  VII,  59.  SmVexercilus  urbanus,  voir  La  Cité  an- 
tique, de  M.  Fustel  de  Coulanges,  liv.  IV,  ch.  VII,  p.  373. 
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rentdans  la  constitution  réformée  vers  l'an  240.  sous 
le  nom  de  curatores  tribuum^.  Alors  la  centurie  de- 
vint une  partie  de  la  tribu^.  Chaque  tribu  se  partagea 
en  cinq  classes,  et  chaque  classe  en  deux  centuries  : 
une  pour  \es  juniores,  une  pour  les  seniores.  Il  y  eut 
donc  dix  centuries  et  dix  centurions  civils  on  curateurs 
dans  les  classes  de  chaque  tribu,  après  l'an  240 
av.  J.-C.  Mais  si,  au  temps  des  guerres  puniques,  il 
s'était  formé  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus  trois 
sous-classes  (Vœraiii,  qui  devaient  leur  contingent  à 
l'armée  comme  leur  tribut  au  trésor,  elles  ont  dû  être 
divisées,  pour  la  répartition  du  contingent  et  du 
tribut^,  en  six  centuries  qui  ne  votaient  pas  dans  l'as- 
semblée centuriate.  Une  tribu  a  dû  compter  en  tout 
seize  centuries  et  seize  curateurs  ou  centurions  civils, 
huit  pour  chacun  des  deux  âges. 

C'est  précisément  ce  que  nous  révèlent  les  monu- 
ments épigraphiques.  M.  Mommsen  cite^  deux  inscrip- 
tions trouvées,  en  1547,  dans  le  Forum,  au  pied  de 
l'arc  de  Sévère^  Dans  l'une,  nous  hsons  les  noms  de 
huit  curateurs  de  la  àem'i-[n\m  Suburana  ou  Siicusana 
juniorum.  Cinq  des  noms  sont  sur  une  face  du  monu- 

1  Varron,  VI,  86. —  2  Cicéron,  Pro  Plancio,  ch.XX.  —  '  Les  sous- 
classcs  n'ctaieni  pas  appelées  à  voter  au  Champ-de-Mars  avec  l'as- 
semblée centuriate.  Les  centuries  des  cinq  classes  y  liguraient  seules 
depuis 'iTO  av.  J.-C.  • — ^  M.  Mommsen.  Les  tribus  romaines.  Altona, 
1844,  p.  195  et  suiv.  —  5  inscriptions  de  Gruter^  104-6.  Voici  la 
première  : 

PACI   AUGUST.   SACRUM 


L.     G^CILILS     Talrisids     Tabquinites 

C.  PosTusifus  PhŒBL'S  II 

L   SiLius  Carpus 

L.    Statius   Patroclus     II 

D.  Novius  Priscds 


P.  SuiLLius  Celer 

Ti.  Claudius  Hermetis  L.'  HELrus 

P.  Agrasius  p.  F.  Mabcellus 


CURATORES     TRIB.      SOC.      JDNIORliM.      S.      P. 
PEHMISSU      ÂRRICINl      ClEMENTIS 


•  Libertuj,  —  •*  Sua  pecunia  dant  dedicant. 
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ment;  ce  sont  ceux  des  curateurs  des  cinq  classes  de 
hi  (Icmi-tribu.  Trois  sont  sur  une  autre  face;  ce  sont 
ceux  des  curateurs  des  trois  sous-classes  dont  la  se- 
conde a  pour  curateur  un  alïranchi. 

La  seconde  inscription  donne  les  noms  de  huit  ma- 
gistrats de  la  même  demi-tribu,  Subiirana  jimiorum, 
accompagnés  du  signe  7  qui  représente  le  cep  de 
vigne,  symbole  du  pouvoir  du  centurion  romain.  Ce 
sont  les  noms  des  huit  curateurs  ou  centurions  civils 
d'une  autre  année. 

Ainsi,  les  ararii  étaient  des  citoyens  rangés  en 
dehors  des  cinq  classes  de  l'assemblée  centuriate. 
Lorsque  le  cens  delà  cinquième  classe  était  au  moins 
de  1^,500  as  d'une  livre  de  cuivre,  ils  formaient  une 
seule  ^  sous-classe,  dont  le  cens  était  inférieur  à  cette 
somme.  Mais,  au  temps  de  la  seconde  guerre  punique, 
lorsque  le  cens  de  la  cinquième  classe  se  trouva  décuplé 
comme  toutes  les  valeurs  nominales,  et  porté  à 
125,000  as  de  deux  onces,  les  œrarii  étaient  déjà 
réparlis  dans  trois  sous-classes  (infra  classem),  dont  le 
cens  était  de  50,000,  de  75,000  et  de  100,000  as. 
Le  chevalier  equo  publico  qui,  dans  la  revue  quinquen- 
nale, était  privé  du  cheval  donné  par  l'Etat,  et  mis  au 
nombre  des  œrarïi  ou  cœrites-,  n'était  pas  pour  cela 
privé  du  droit  de  suffrage.  Un  censeur  qui  eût  ôté  à  un 

1  Verrius  Flaccus  faisait  remonter  à  Servius  TuUius  la  subdivision 
de  la  sixième  classe  qu'il  appelait  quinlana  classis  parce  qu'elle  était 
divisée  en  cinq  sous-classes,  trois  composées  û'œrarii  on  cœrilcs,  nne 
de  prolétaires  et  une  de  capile  censi.  Festus,  s.  v.  Quinlana  classis  : 
«  Quintanam  classem  ail  Verrius  diclam  quod  in  ea  Servius  Tullius 
»  rex,  dislribula  capile  censorum  nnillilu  int,  quinque  fccil  cum  eas 
•  ordinavil.  »  A  l'origine,  les  hommes  de  la  sixième  classe  étaient 
confondus  en  une  seule  centurie.  Tite-Li\e,  1,  43.  (Voir  nos  tableaux 
de  la  consiiiuiiuii  romain^'.)  —  ^  Xscomas  {In  divinalione,  Ul,  s.  v. 
Eliam  censorium  nomen)  assimile  les  œrarii  aux  cœrites.  Comparer 
Horace,  Epist.  1,  6,  62,  Cœrite  cera  digni. 

u 
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citoyen  la  faculté  de  voter  dans  l'une  des  trente-cinq 
tribus,  eût  commis  un  attentat  contre  la  liberté  et  une 
usurpation  sur  le  peuple  romain,  seul  investi  du  pou- 
voir d'exclure  un  citoyen  de  la  cité. 

Le  chevalier  devenu  œrarius  était  seulement  privé 
des  droits  qu'on  exerçait  dans  l'assemblée  çenturiate^ 
Il  était  inscrit  dans  Fune  des  trois  sous-classes  d'une 
tribu,  et  dans  l'assemblée  des  tribus  il  conservait  son 
suffrage.  Mais,  pour  annuler  en  fait  ce  droit  politique 
qu'en  principe  il  ne  pouvait  détruire,  le  censeur  inscri- 
vait souvent  celui  dont  il  faisait  un  œrarius  dans  Tune 
des  dix-sept  dernières  tribus,  qui  étaient  moins  sou- 
vent appelées  à  voter,  parce  que  la  majorité  pouvait 
être  formée  avant  que  leur  tour  fût  venu~. 

On  comprend  par  là  le  sens  politique  de  cette  double 
punition  si  souvent  infligée  aux  chevaliers  par  les 
censeurs:  a  œrarios  fecerunt,  tribuque  moverunt^ .  » 
Par  la  première  de  ces  mesures,  ils  les  excluaient  des 
cinq  classes  de  l'assemblée  cenluriate;  par  la  seconde, 
ils  réduisaient  à  une  sorte  de  faculté  abstraite  leur 
droit  de  voter  dans  l'assemblée  des  tribus,  qui  était 
inséparable  de  la  qualité  de  citoyen^. 

Les  chevaliers  equo  jmblico  des  dix-huit  centuries 
figuraient  à  la  fête  du  15  juillet,  rangés  dans  les 
mêmes  cadres  et  sous  les  mêmes  noms.  Ils  étaient 

1  C'est  dans  ce  sens  restreint  qu'il  faut  prendre  ce  qu'Aulu-Gelle 
nous  dit  des  cœrites,  qui  étaient  privés  du  droit  de  suffrage  (XYI,  13, 
n°  7).  Comparer  Tite-Live,  XLY,  lo.  —  2  La  tribu  Suburane,  dans 
l'ordre  des  tribus,  était  la  première  de  celles  de  la  ville;  la  Romilia, 
la  première  des  tribus  rustiques;  l'Arniensis,  la  dernière  de  toutes 
(Cicéron,  De  lege  agraria,  H.  29).  —  3Tite-Live,XLII,  \0.  —  4  Asco- 
nius  est  du  même  avis  que  Tite  Livc  fCh.  VllI  :  In  proœmio  accusa- 
tionis  in  Verrem,  s.  v.  Q.  Verrem  Romilia]  ;  il  dit  :  «  Tribus  enim  ur- 
I)  banœ  ruslicœque  omnes  triginla  quinqxie  numcraniur :  ex  quibus 
»  aliquam  necesse  est,  cujusque  ordinis  fuerit,  civis  Romaynis  obtineat.» 
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exposés,  dans  la  revue  quinquennale,  aux  mêmes  sé- 
vérités de  la  part  des  censeurs.  Ces  deux  cérémonies 
effaçaient  peu  à  peu  les  différences  qui  séparaient 
à  l'origine  les  six  premières  des  douze  dernières  cen- 
turies équestres. 


§  II.  —  Histoire  militaire  particulière  aux  six  centuries  sénatoriales 

equo  publico,  de  ûOO  a  123  av.  J  -C.  Dikiérences  qdi  distinguaient 

encore  les  six  centuries  des  douze  dernières  centuries 

équestres,  au  siècle  des  guerres  puniques. 

L'anneau  d'or 

Malgré  la  tendance  des  dix-huit  centuries  à  se  rap- 
procher sous  une  loi  commune  dans  la  revue  quin- 
([uennale,  et  à  se  confondre  dans  les  six  turmœ  de  la 
lêle  des  ides  de  juillet,  les  six  centuries  sénatoriales 
étaient  encore  très-distinctes  des  douze  autres,  de  400 
à  Iti3av.  J.-G. 

La  corrélation  ^  qui  existait  dès  l'origine  entre  le 
Sénat  des  trois  cents,  les  trente  curies,  et  les  six 
centuries  des  Rliamnes,  des  Tities  et  des  Luceres, 
se  maintint  plus  longtemps  que  les  privilèges  des 
patriciens.  Lorsque  la  loi  de  Licinius  Stolon,  3C6 
av.  J.-C,  eut  rendu  le  consulat  accessible  aux 
plébéiens ,  et  que  la  loi  Ovinia  ~  eut  déterminé 
l'ordre  dans  lequel  les  anciens  magistrats  seraient 
inscrits  sur  la  liste  des  sénateurs,  les  plébéiens  ano- 
blis par  les  magistratures  curules^  prirent  peu  à 
peu  dans  les  cadres  immobiles  de  la  constitution  une 

1  Voir  liv.  P',  chap.  11^,  §  2  et  3.  —  2  Festus,  s.  v.  Prœlerili.  — 
3  Tite-Live,  X,  6,  7  et  8.  An  300  av.  J.-C.  «  Capila  plcbis  consulares 

V  Iriumphalcsque  plebeios Jam  ne  7wbHilalis  quidem  siiœ  plebeios 

»  pœnilere.  »  La  noblesse  se  comptait  par  les  images  (Tile-LivO;,  I, 
34).  «  Ancum  nobilem  una  imiujine  Numœ  ;  »  €ft  la  première  magistra- 
ture curule,  l'édilité,  donnait  à  1  édile  le  droit  de  transmettre  son  image 
à  sa  postérité  [Verrines,  act.  II,  liv.  V,  ch.  XIV). 
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partie  des  places  autrefois  réservées  au  seul  patriciat. 

Les  anciens  consuls,  préleurs,  édiles,  que  la  loi 
appelait  à  composer  l'assemblée  du  Sénat  \  furent 
admis  en  même  temps  dans  les  centuries  consacrées 
de  la  chevalerie.  Les  six  centuries  des  Rhamnes,  des 
Tities  et  des  Luceres  représentaient,  comme  le  Sénat, 
les  trente  curies  dont  les  sénateurs  étaient  les  chefs. 
En  s'ouvrant  aux  nobles  plébéiens,  elles  restèrent 
donc,  comme  elles  l'étaient  à  l'origine,  les  centuries 
sénatoriales.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remar- 
quer la  ressemblance  des  expressions  par  lesquelles 
Gicéron  désigne  les  six  suffrages  et  les  centuries 
équestres  où  votaient  les  sénateurs  *.  Celte  ressem- 
blance des  mots  est  le  signe  de  l'identité  des  pensées 
dans  deux  passages  assez  rapprochés  des  livres  sur  la 
République. 

Depuis  l'an  400  av.  J.-C,  les  six  centuries 
n'étant  plus  obligées  de  servir  en  corps  dans  les 
légions,  les  chevaliers  qui  en  étaient  membres  pri- 
rent l'habitude  de  conserver,  après  leurs  dix  ans 
de  service ,  le  cheval  que  l'Etat  leur  avait  donné 
[equiim  piibiiciun).  Même  en  devenant  sénateurs  ils 
ne  cessaient  pas  d'être  chevaliers  equo  piiblico. 

En  184  av.  J.-C,  Caton  le  Censeur^,  pas- 
sant la  revue  de  la  chevalerie,  privait  de  son  che- 
val Scipion  l'Asiatique,  qui  avait  été  consul  six  ans 
auparavant.  En  l'an  204  av.  J.-C. ,  les  deux  censeurs, 
M.  Livius  Salinator  et  C.  Glaudius  Néron  se  trou- 
vaient tous  deux  chevahers   equo  publico  *.   Valère 

1  Tite-Live,  XXII,  49.  «  Qui  eos  magislralus  gessissenl  unde  in 
»  senatum  legi  deberent.  »  —  -  ("ic^ron.  De  Republica  IV,  2.  vEquilalus 
»  tn  ÇMO  siFFRAGiA  «Mnf  criam  SENATis.  I)  Ibidem,  II,  22.  «  Equilum 
»  cenCuriœ  cum  sex  slffragiis.  »  —  ^  Tiie-Live  ,  XXXIX,  44.  — 
4  Tite-Live,  XXIX,  37. 


DES  CI1EVA.LIRRS  ROMAINS  H3 

Maxime,  qui  a  vécu  dans  un  temps  où  les  centuries 
équestres  no  contenaient  pins  que  des  jeunes  gens, 
cherclie  à  expliquer  ce  fait  on  supposant  que  les  deux 
censeurs  étaient  dans  l'âge  de  la  force  \  Il  est 
vrai  que  les  chevaliers  sénateurs  ne  se  contentaient 
pas  de  former  une  chevalerie  purement  honoraire. 
Souvent  ils  accompagnaient  comme  volontaires  les 
légions  qui  faisaient  campagne:  et  Tite-Live  compte 
parmi  les  morts  de  la  bataille  de  Cannes-'  vingt-et- 
un  tribuns  militaires  dont  quelques-uns  avaient  été 
consuls,  préteurs  ou  édiles,  et  de  plus  quatre-vingts 
sénateurs  ou  anciens  magistrats  honorés  de  charges 
curules,  qui  étaient  partis  volontairement. 

Mais  les  sénateurs  avaient  aussi  une  raison  poli- 
tique pour  conserver  le  cheval  payé  par  l'Etat  :  c'est 
qu'ils  conservaient  en  môme  temps  leur  droit  de  vote 
et  leur  influence  dans  les  six  centuries  équestres. 
C'est  cet  avantage  politique  que  Scipion  Emilien'^ 
regrettait  de  voir  compromis  par  le  désir  imprudent 
de  quelques  sénateurs,  qui  demandaient  un  plébiscite 
pour  leur  ordonner  de  rendre  aux  censeurs  les  che- 
vaux que  l'Etat  leur  avait  confiés.  Le  droit  de  gar- 
der ces  chevaux  était  devenu  pour  les  sénateurs  un 
honneur  coûteux.  Outre  que  le  chevalier  equo  publico 
n'était  pas  soldé,  il  était  moralement  obligé  à  faire,  de 
temps  en  temps,  une  campagne.  Les  subventions  de 
Vœs  équestre  et  de  Vœs  hordeariiuu ,  qui  n "avaient  pas 
varié  depuis  la  seconde  guerre  punique,  devaient  être 
insuffisantes,  en  129  av.  J.-C,  pour  l'achat  et  pour 

1  ValiTC  Ma.xinio,  II,  cli.  IX.  n"  6  Proplcr  robur  œlatis-  —  -  Tiie- 
Live,  XXII,  19.  —  -^  Cicéron,  De  Rcpuhlica,  IV,  2.  Si  ce  dcsir  ne  fùl 
pa.s  venu  des  .«-énatcurs,  mais  des  Irihuns  innemisdu  Sénat,  Sripion 
l'eût  qualiUé  de  ruse  politique,  et  non  de  sottise  :  «  slulte  cupknlibus.  >» 
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l'entretien  d'an  chevaP.  Des  sénateurs,  probablement 
ceux  du  parti  de  iMetellus  et  de  P.  Mucius,  rivaux  de 
Scipion  Emilien  -,  demandaient  la  faveur  de  ne  plus 
faire  partie  des  six  centuries  équestres,  et  ils  sacri- 
fiaient ainsi  l'intérêt  politique  du  Sénat  à  un  intérêt 
pécuniaire  [largilionem  quœriint).  Mais,  jusqu'à  la 
mort  de  Scipion  Emilien,  les  sénateurs,  en  conservant 
le  cheval  donné  par  l'Etat,  s'étaient  réservé  le  droit 
de  vote  dans  les  six  centuries  et  le  moyen  de  diriger 
les  suffrages  des  jeunes  chevaliers  qui  les  composaient. 
Ces  jeunes  gens  étaient  eux-mêmes,  le  plus  souvent, 
des  fils  de  sénateurs,  et  Tite-Live  nous  en  montre 
plusieurs  dans  le  cortège  des  questeurs  et  des  tribuns 
militaires  que  fournissait  l'ordre  équestre,  c'est-à-dire 
le  corps  des  dix-huit  centuries  ^  On  distinguait  ces  fils 
de  sénateurs,  aussi  bien  que  leurs  pères,  par  la  quali- 
fication d'equites  illustres  ^,  tandis  que  les  cheva- 
liers ecjiio  piiblico  des  douze  dernières  centuries  étaient 
plutôt  désignés  par  le  nom  d'equites  splendidi^;  car 
le  mot  latin  splendor  s'applique  plutôt  à  l'éclat  de  la 
fortune  qu'à  l'illustration  de  la  race^ 

La  composition  des  six  centuries  nous  fait  comprendre 
un  mot  que  Tite-Live  prêle  à  Persée,  vainqueur,  en 

^  Dès  le  temps  de  Catori;,  on  montrait  peu  d'empressement  à  rem- 
plir les  2,400  places  de  la  chevalerie  equo  publico,  puisqu'il  fallait 
prendre  des  mesures  pour  que  le  nombre  des  chevaliers  ne  tombât 
pas  au-dessous  de  S.'âOO  (Caton,  dans  Priscien.  Note  3  du  livre  1",  à 
la  fin  de  ce  volume;.  C  est  vers  le  même  temps  qu'^Ebutius  se  faisait 
dispenser  de  recevoir  un  cheval  de  l'État.  186  av.  J.-C.  (Tite-Live, 
XXXIX,  19).  —  2  Cicéron,  De  Republica,  I,  \9.  —  3  Tite-Live,  XXI, 
59.  «  Quinque  equeslris  ordinis  senatorum  ferme  liberis.  »  —  *  Tile- 
Livc,  XXX,  18.  —  5  Hirtius,  Bello  Alexandrino,  iO,  fin.  «  Cecidcrunt 
u  eo  prœlio  splendidi  atque  illuslres  viri  nonnuUi,  equiles  Romani.  • 
Comp.  Vaière  .Maxime,  IV,  7,  n"  5.  «  Splendidœ  mililiœ  stipendia.  » 
—  c  Valèie  Maxime,  111,  o,  n"  2.  «  Pcmni  un  qiuc  i'abiœ  gentis splen- 
»  dort  servire  debebat .  » 
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l'an  171  av.  J,-C.,  dans  un  combal  de  cavalerie'  : 
«  Vous  avez  vaincu,  dit  le  roi  de  Macédoine  à  ses  sol- 
»  dais,  la  partie  la  plus  forte  de  l'armée  ennemie,  cette 
»  cavalerie  romaine  qui  se  prétendait  invincible.  Les 
»  chevaliers  sont  en  effet  le  corps  où  se  recrute  le  Sénat. 
»  C'est  là  qu'on  va  chercher,  après  les  avoir  mis  au 
»  nombre  des  sénateurs,  les  généraux  et  les  consuls.  » 

Ce  langage  est  d'autant  plus  étonnant  que  Tite-Live, 
dans  l'ordre  de  bataille  qu'il  nous  décrit  ^  ne  nous 
montre  en  ligne,  du  côté  des  Romains,  que  la  cavalerie 
italienne  à  droite,  la  cavalerie  grecque  à  gauche,  et  au 
centre,  l'élite  de  la  cavalerie  extraordinaire,  c'est-à- 
dire  la  cohorte  prétorienne,  formée  d'un  tiers  de  la 
cavalerie  des  alliés'^  latins. 

Comment  Persée  peut-il  se  vanter  d'avoir  vaincu 
celte  chevalerie  romaine  qui  était  la  pépinière  du  Sé- 
nat, s'il  n'a  eu  affaire  qu'à  des  cavaliers  grecs  et 
latins?  Mais  Tite-Live,  ici,  ne  nous  a  pas  tout  dit.  Il 
nous  a  dissimulé,  dans  la  description  du  combat,  des 
détails  fâcheux  pour  le  patriotisme  romain.  Il  nous 
montre  le  roi  Persée  se  portant  sur  le  .centre  de  ràir- 
mée  romaine,  et  v  rencontrant  la  c,avalerie  grecque 
que  Tite-LiveJui-même  a  placée  à  1  aile  gauche,  Persée 
a  dû  rencontre^  au  centre  ceux. qui  s  y  trpuvaient, 
c'est-à-dire  lélile  de  la  cavalerie  extraordinaire.  (jHei 
sentiment  a  pu  porter"Titëf-'LiV€?  à  nous  cacher  la  dé- 
iste di  tiéîfeorp&de'lf9*rdc& desTiâiliéè!?!  ''Jiip-iFJnlH 
'  ''Polybi?V'dàli6iià;d(^rijitiMdti'bmp''rdhiaifaî^]  okyris 
dit"^iië"dl?â  'd'eili' (Wtô$'d<iji  prétmre, iQt isundne -ligne 
f>^^peridîcufeit-ôl excelles' des  teiitidg.dteillribunsi  cara- 
pàiélii  l'ii'ïîtG! 'dé^la  t^avâléiiè- extradrdinaiPQiek '<yî*^//^^ 

.XJJl;  S^'ot  59.  —  '-i  [H^]\•\>^>.  VlJ  26;-n'^:6/v7))rt\«'A  Ol>  -rwv  «Ki>.éx-w*v 
texéuv  àTroXexTot.  Vctccli  exlraordinarii  equUes.—\9i)\}fh9i\h'^^^' 
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uns  de  ceux  qui  servent  volontairement  pour  faire 
plaisir  aux  consiils.  Ces  derniers  étaient  précisément 
les  chevaliers  illustres  des  six  centuries,  les  fils  de 
sénateurs  qui  s'attachaient  aux  chefs  de  guerre  en 
qualité  de  compagnons  ou  de  contubernalesK  Campés 
avec  l'élite  de  la  cavalerie  extraordinaire,  ils  devaient 
se  placer  sur  le  champ  de  bataille  à  côté  d'elle,  et 
former  au  milieu  de  celte  garde  prétorienne,  une  sorte 
d'élat-major  autour  du  chef  de  guerre.  Persée,  en  atta- 
quant le  centre  de  l'armée  romaine,  a  certainement  eu  à 
combattre  non  des  Grecs,  mais  ces  brillants  chevaliers 
qu'il  se  vanta  plus  tard  d'avoir  vaincus.  Mais  il  plaisait 
à  Torgueil  des  Romains  d'oublier  dans  leur  histoire 
cette  déroute  de  leur  jeune  noblesse,  et  de  faire  tomber 
sur  des  Grecs  la  charge  victorieuse  du  roi  deMacédoine. 
La  pépinière  du  Sénat,  ce  n'était  donc  pas  toute  la 
chevalerie,  mais  le  corps  des  six  centuries  equo  publico 
où  les  fils  des  sénateurs  étaient  inscrits  avec  leurs 
pères,  en  attendant  que,  nommés  édiles,  ils  vinssent 
s'asseoir  auprès  d'eux  sur  les  bancs  de  la  curie.  Ces 
jeunes  nobles  des  six  centuries,  après  avoir  porté  dans 
leur  enfance  la  bulle  d'or,  se  distinguaient,  comme 
leurs  pères,  des  autres  chevafiers  e^wo  publico,  par  l'in- 
signe de  l'anneau  d'or. 

La  bdlle  d'où 

Plutarque^  fait  remonter  jusqu'à  Romulus  l'usage 
de  la  bulle  d'or  que  les  enfants  de  la  noblesse  portaient 
suspendue  à  leur  cou.  Le  premier  roi  de  Rome  aurait 
accordé  cette  distinction  aux  fils  des  Sabines,  qui,  selon 
une  tradition  recueillie  par  Plularque  et  par  Tite-Live^, 

1  Suétone,  César,  4i.  Cicéron,   Pro  Cœiio.  30,  el  Pro  Plancio.  Il 
—  ■-'  Pluliirqiie,  Romulus,  20.  —  5  Tite  Li\e.  I,  13.  Co'.n;v  Pluta'qiic. 
Romulus,  l4  el  20. 
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donnèrent  leurs  noms  aux  Ironie  curies.  Les  trois 
cenls  sénateurs  ayanl  été  dès  le  temps  des  rois  les 
chefs  des  curies,  celte  tradition  n'a  qu'un  sens,  c'est 
que  la  bulle  d'or  était  l'ornement  des  tils  de  famille 
sénatoriale.  Macrohe^  rapporte  à  Tarquin  l'Ancien 
l'établissement  de  l'usage  de  la  bulle  d'or.  Mais  le  roi 
étrusque  en  aurait  réservé  le  privilège  aux  enfants  de 
ceux  qui  auraient  exercé  les  magistratures  curules.  11 
est  inutile  de  chercher  une  chronologie  dans  l'hisloire 
de  l'époque  des  rois  et  de  relever  l'anachronisme 
contenu  dans  la  mention  des  charges  curules  sous  le 
règne  de  Tarquin.  Au  temps  où  certaines  magistra- 
tures furent  distinguées  des  autres  sous  ce  nom,  c'est- 
à-dire  après  le  partage  du  consulat  et  la  loi  d'Ovinius, 
ceux  qui  les  avaient  exercées  entraient  de  droit  au 
Sénat.  La  tradition  rapportée  par  iMacrobe  signifie 
donc  comme  la  première,  que  la  bulle  d'or  appartenait 
aux  fds  des  sénateurs.  En  eflel,  Titc-Live  en  parle ^ 
comme  d'une  distinction  qui  leur  était  encore  réservée 
au  temps  de  la  seconde  guerre  punique.  Mais  les  pro- 
grès de  la  richesse  privée  et  surtout  ceux  de  la  vanité 
en  eurent  bientôt  rendu  l'usage  commun  à  tous  les 
enfants  de  famille  équestre  ^  Pour  les  écrivains  de  la 
fin  de  la  République,  la  bulle  d'or  mise  au  cou  d'un 
enfant  était  le  signe  que  son  père  possédait  une  assez 
grande  fortune  *  ;  enfin  au  temps  de  l'Empire',  tous 
les  enfants  de  race  libre  la  portaient. 

f  Macrobe,  Saturnales,  I,  6,  éd.  des  Deux-Ponls,  l  I",  p.  2-20-221. 
—  2  Tite-Livo,  XXVI,  36.  An  210  av.  J.-C.  —  3  Pline,  nist.  nal-, 
XXXIII,  IV.  «  Mos  bullœ  duravil  ut  eorum  qui  equo  meruissenl  filii 
»  insigne  id  haberenl   »  —  '  Ciccron,  In  Verrem  de  prœtura  urbana. 

.o8.  L"onf;iiil  ijni  iivnii  (jniiié  sh  bulle,  parce  que  Vcrirs  lui  avait  pris 
son  bien,  éiail  le  tils  d'un  P.  .Innius  de  la  plè!)c  romaine.  —  5  Asco- 
uius,  Ad  hune  locum,  s.  v.  Sine  buUa.  Comp.  Juvenal.  Sartre  V,  vers 
163  ei  suivants. 
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L'annead  d'or 

L'histoire  de  l'anneau  d'or  ressemble  à  celle  de  la 
bulle.  C'était  d'abord  une  marque  de  distinction  réser- 
vée aux  sénateurs  et  aux  personnes  de  leurs  familles  ; 
et,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  entre  400  et 
123  av.  J.-C,  il  n'était  porté  dans  la  chevalerie  que 
par  les  membres  des  six  centuries  sénatoriales  equo 
publico.  Plus  tard,  le  goût  de  l'ostentation  en  répan- 
dit l'usage,  et,  au  temps  de  l'empire,  lorsqu'on  vou- 
lut en  faire  le  signe  distinctif  de  la  qualité  de  cheva- 
lier, tout  le  monde  le  prit,  et  il  ne  distingua  plus 
personne  \ 

En  l'an  210  av.  J.-G. ,  la  République  n'ayant  pas 
de  quoi  armer  une  flotte,  le  consul  Laîvinus  vint  pro- 
poser au  Sénat  de  donner  l'exemple  du  désintéresse- 
ment -  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  nous  tous  sénateurs  nous 
»  allions  demain  porter  au  Trésor  public  ce  que  nous 
9  avons  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  monnayé.  En  or, 
»  chacun  pourra  conserver  son  anneau,  celui  de  sa 
»  femme  et  de  ses  enfants,  et  la  bulle  de  son  fils. 
»  Ceux  qui  ont  une  femme  ou  des  filles,  garderont 
»  de  plus  une  once  d'or  pour  chacune  d'elles.  En 
»  argent,  ceux  qui  ont  siégé  sur  la  chaise  curule, 
»  conserveront  les  ornements  de  leur  cheval  (les  pha- 
»  1ères),  et  une  livre  d'argenterie,  afin  qu'ils  puissent 
»  avoir  la  salière  et  le  plat  nécessaires  pour  faire  les 
»  offrandes  aux  dieux.  Les  autres  sénateurs  ^  conser- 

1  Pline  [His(  nal  ,  XXXIII,  ch.  8)  dit  que  l'anneau  d'or  ne  devint 
la  marque  dislinctive  delà  chevalerie  que  la  neuvième  année  du  règne 
de  Tibère,  23  ans  après  J.-C.  «  Ad  ea  ornamenla  eliam  servUule  libe- 

»  rail  IransUiunl Itt,  dum  separalur  ordo  ab  ingenuis,  com' 

»  municaCus  est  cum  servilus.  »  —  3  Tite-Live,  XXVI,  36.  — si'CéllY 
qui  n'avaient  pas  exercé  les  charges  curules.  Après  \à  'bkèh^lé'-de' 
CanneS;,  pour  remplir  les  places  vacantes  au  Sénat,  Fabîiïé'ïïiil'(îb'âVàl^ 
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»  veront  seulement  la  livre  d'argenterie.  En  cuivre, 
»  chaque  famille  gardera  cinq  mille  as.  » 

Pendant  la  seconde  guerre  punique,  l'anneau  d'or 
était  donc  porté  par  tous  les  sénateurs  et  par  les  per- 
sonnes de  leur  famille;  les  sénateurs,  qui  avaient 
exercé  les  charges  curules,  et  qui  conservaient  le  che- 
val donné  par  l'État,  se  distinguaient  des  autres  che- 
valiers par  les  phalères  d'argent  qui  ornaient  la  tête 
de  leur  cheval.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes, 
où  il  périt  une  centaine  de  sénateurs,  Annibal  ne  trouva 
d'argent  que  dans  les  plaques  dont  ces  ornements  se 
composaient  ^ 

Les  écrivains  anciens  s'accordent  à  dire  qu'entre  les 
années  400  et  123  av.  J.-C,  l'anneau  d'or  était  le 
signe  dislinctif  de  la  noblesse.  Or,  depuis  le  partage 
du  consulat  (366  ans  av.  J.-C);  et  depuis  la  loi  d'Ovi- 
nius,  qui  doit  être  du  même  temps  ^,  le  mot  latin  no- 
biiitas  ne  désigne  plus  seulement  le  patriciat,  mais 
toutes  les  familles  patriciennes  ou  plébéiennes  dont  les 
chefs  avaient  exercé  les  charges  curules'^,  et,  par  con- 
séquent, obtenu  une  place  au  Sénat.  L'anneau  d'or 
appartenait  donc  aux  sénateurs  et  à  leurs  fds,  et  l'u- 
sage n'en  était  pas  encore  permis  aux  autres  familles. 
Lorsqu'en  l'année  304  av.  J.-C,  le  scribe  Flavius  fut 
élevé  àl'édilité  curule,  les  nobles  s'indignèrent  d'être 
obligés  d'admettre  un  tel  homme  dans  leurs  rangs. 
«  Presque  toute  la  noblesse,  dit  Tite-Live,  déposa  les 

choisi  177  sénateurs,  dont  la  plupart  n'avaient   exercé  que  des  ma- 
gistratures inférieures  (Tite-Live.  XXUI,  22  cl  23,  et  XXIX,  37). 

1  Tite-Live,  XXll,  49  et  o2.  «  Si  quid  argenli,  quod  phirimum  in 
»  phalcris  pquorum  eral.  ^^  —  -' Monimsen  Z/«,v<.  comrttne,  trad.  par 
M.  Alexandre,  liv.  H.cii.  III,  t.  II,  p.  97.— a  Ti'e  Livo  (X,  6,  7  et  8, 
an  300  av.  J.-C)  fait  dire  à  Técius:  «  Les  plébéiens  peuvent  déjà  par- 
»  1er  sans  rougir  de  leur  noblesse;  »  et^  pour  expliquer  sa  pensée,  il 
rappelle  le  parlage  des  grandes  charges  et  les  lois  de  Licinius  Stolon. 
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»  anneaux  d'or  et  les  phalères  \  »  Pline,  rapportant  le 
même  fait,  est  encore  plus  explicite  -;  il  dit  qu'après 
l'élection  de  Flavius,  ce  furent  les  sénateurs  qui  dé- 
posèrent leurs  anneaux  d'or,  non  pas  tous  les  séna- 
teurs, mais  ceux-là  seuls  qui  étaient  nobles,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  avaient  exercé  les  magistratures  curules  ^. 
€  On  se  trompe,  ajoute-t-il,  en  supposant  que  l'ordre 
»  équestre  s'associa  à  celte  démonstration,  parce  que 
»  les  Annales  portent  que  les  phalères  furent  aussi  dé- 
ï  posées.  » 

L'anneau  d'or  n'était  donc  pas  plus  que  les  pha- 
lères d'argent  une  distinction  commune  à  tout  l'ordre 
équestre.  Comme  il  n'était  porté  que  par  la  noblesse 
sénatoriale,  il  n'a  dû  servir  d'insigne,  dans  la  cheva- 
lerie, qu'aux  membres  des  six  premières  centuries, 
composées  des  sénateurs  et  de  leurs  fils.  «  Lorsque 
»  Auguste,  dit  encore  Pline ^  organisait  les  décuries 
»  de  juges,  la  plus  grande  partie  des  juges  portait 
»  l'anneau  de  fer,  et  on  les  nommait  juges  et  non 
»  chevaliers  ;  le  nom  de  chevaliers  ne  se  conservait  que 
y  dans  les  escadrons  qui  avaient  les  chevaux  donnés 
»  par  l'Etat  (in  turmis  equoruin  publicoriim).  »  Bien 
plus,  avant  l'an  23  ap.  J.-C,  la  vanité  de  porter 
l'anneau  d'or  n'était  pas  généralement  répandue,  parce 
qu'on  reconnaissait  dans  des  personnes  qui  portaient 
l'anneau  de  fer,  des  chevaliers  aussi  bien  que  des 
juges ^ 

Il  est  vrai  qu'en  réservant  l'anneau  d'or  aux  six  pre- 
mières centuries  er/wo  ptiblico,  on  ne  peut  guère  admet- 

lïite-Live,  IX,  47.  —  2  Pline,  His<.  na<.,  XXXIll,  VI.—  3  Le.s 
sénateurs  qui  n'avaient  pas  exerce  les  ni,i^i>iialures  curules  s'appe- 
laient pedarii.  S'ils  n'avaient,  pas  encore  i'anneau  d'or,  en  304  av. 
J.-C,  ils  l'avaient  certainement  en  210  av.  J.-C,  eux  et  leurs  fils. 
Tit«-Live,  XXVi,  36.  —  4  Pline,  XXXIII,  7.  —  5  md.,  8. 
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tre  la  Iradition  qui  nons  montre  Magon  versant  devant 
le  Sénat  de  Garlhagc  trois  mesures  de  ces  anneaux,  re- 
cueillis sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes  ^  Pline, 
qui  accepte  celte  tradition,  croit  y  voir  une  preuve 
que  l'usage  de  l'anneau  d'or  était  général  au  temps  de 
la  seconde  guerre  punique;  mais,  alors,  comment 
était-il  devenu  si  rare  sous  le  règne  d'Auguste?  Ici, 
Pline  se  contredit  lui-même,  et  le  fait  qu'il  rapporte, 
loin  de  rien  prouver,  auiail  besoin  de  preuve.  Florus" 
réduit  les  trois  mesures  d'anneaux  à  deux,  et  Tite- 
Live  trouve  que  le  récit  où  l'on  n'en  compte  qu'une 
mesure  est  plus  vraisemblable.  Nous  pouvons  bitii 
imiter  les  anciens,  et  tenir  pour  exagérée  même  cette 
dernière  évaluation.  Pour  reniplir  une  seule  mesure 
(mo(/iMs)  ayant  une  capacité  de  plus  d'un  décalitre^ 
avec  des  dépouilles  aussi  légères,  il  eût  fallu  que  les 
Carthaginois  eussent  tué  les  2,400  chevaliers  romains 
des  huit  légions  qui  combattaient  à  Cannes,  et  que 
tous  eussent  porté  l'anneau  d'or.  Mais  Tite-Live  nous 
dit  que  cet  insigne  n'appartenait  qu'aux  pins  ilhis- 
tres  des  chevaliers  ',  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
échappèrent  aux  coups  des  Carthaginois.  L'anecdote 
qui  nous  représente  les  Carthaginois  mesurant  au  dé- 
calitre ^  les  anneaux  des  chevahers  romains  dans  le 
vestibule  de  leur  Sénat,  a  donc  toute  l'apparence  d'une 
mise  en  scène  imaginée  à  plaisir.  Tite-Live  a  pu  en 

iTiteLivo,  XXHI,  i2  —  ■>  Florus.  11,16.—  '^  M.  Lotionne 
{Considérations  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines. 
Paris,  1 81 7,  p.  117-119)  iloiine  a!i  modius  \d  capucilé  de  0  litres 
i  décilitre,  ot  dit  que  le  modius  de  blé  pesait  16  de  nos  livres.  Un 
boisseau,  ou  double-décaliire  de  blé,  pèse  de  30  à  32  livres.  Le 
modius  était  un  peu  plus  d'un  demi  boisseau.  —  4  Tite-Live,  XXIII, 
12.  Equitum  primorcs  id  gerere  insigne.  —  5  On  avait  été  jusqu'à  dire 
qu'ils  en  avaient  trouvé  trois  décalitres  et  deuji.  «  LHmidium  super 
■  Iresmodios  ca;pic«e  (Tiie-Live,  XXIII,  12).  » 
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tirer  un  argument  dans  le  discours  qu'il  prêle  à  Ma- 
gon  ;  mais  on  n'en  peut  tirer  aucune  conséquence  pour 
l'histoire  réelle. 

CONCLUSIONS 

Les  six  centuries  equo  publico  étaient  donc,  au 
temps  des  guerres  puniques,  encore  distinctes  des 
douze  dernières.  Comme  par  le  passé,  elles  représen- 
taient les  trente  curies,  et  se  composaient  de  cheva- 
liers de  famille  sénatoriale.  Les  sénateurs  avaient  même 
pris  l'habitude  de  conserver  le  cheval  donné  par  l'État, 
après  la  fin  de  leurs  dix  ans  de  service  ;  non  qu'ils 
trouvassent  aucun  avantage  matériel  à  rester  cheva- 
liers equo  publico ,  puisque  cet  honneur  était  déjà 
dispendieux  de  186  à  129  av.  J.-G.  ;  mais  ils  gar- 
daient par  ce  moyen  la  direction  politique  des  six 
centuries,  appelées  aussi  les  six  suffrages  ou  les  suf- 
frages du  Sénat.  Les  chevaliers-sénateurs,  lorsqu'ils 
avaient  exercé  une  magistrature  curule  ,  ornaient  la 
tête  de  leur  cheval  de  plaques  d'argent,  appelées  pha- 
1ères.  Tous  les  chevaliers  des  six  centuries,  sénateurs, 
tils  ou  parents  de  sénateurs,  se  distinguaient  de  ceux 
des  douze  centuries  par  la  qualification  d'illustres.  Ils 
avaient  encore,  en  210  av.  J.-C,  pour  insigne  parti- 
culier l'anneau  d'or.  Tous  ceux  qui  dans  leur  en- 
fance avaient  porté  la  bulle  d'or,  avaient  droit  à  l'an- 
rïeau  ;  mais  ces  distinctions  sénatoriales  furent  usurpées 
d'abord  par  les  simples  chevahers,  puis  par  les  hommes 
libres,  enfin  par  les  affranchis. 


§  ni.  —   Histoire  militaire  particulière  adx  docze  dernières  centdries 
equo  publico,  de  400  a  123  av.  J.-C. 

Les  douze  cents  chevaliers  des  douze  dernières  cen- 
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turies  eqiio  publico,  depuis  Tan  400  av.  J.-C,  ser- 
vaient individuellement  comme  attachés  à  la  personne 
des  chefs  de  guerre.  Choisis  par  les  censeurs  parmi 
les  familles  équestres  les  plus  riches,  ils  étaient  dési- 
gnés souvent  par  le  nom  d'cquites  splendidi  '  ;  mais 
ils  ne  portaient  pas  l'anneau  d'or  comme  les  chevaliers 
illustres  des  six  centuries  sénatoriales.  Ils  en  gardaient 
pas,  comme  les  sénateurs,  le  cheval  que  l'État  leur 
avait  confié.  Au  bout  de  leurs  dix  ans  de  service,  ils 
le  rendaient  au  censeur  \  Il  n'y  aurait  eu  pour  eux 
aucun  avantage  politique  qui  pût,  comme  pour  les 
sénateurs,  servir  de  dédommagement  aux  frais  qu'en- 
traînait le  service  equo  publico.  Les  plus  riches  des 
chevaliers  equo  privato,  les  publicains,  étaient  assez 
nombreux  pour  qu'un  corps  de  douze  cents  cheva- 
liers pût  se  recruter  facilement  parmi  leurs  fils  sans 
changer  d'esprit  politique.  Ils  tenaient  assez  à  leur 
intérêt  pour  ne  pa^  ambitionner  un  honneur  coûteux, 
et  pour  regarder  comme  une  faveur  la  dispense  de 
servir  dans  la  chevalerie  equo  publico^. 

Le  procès  des  censeurs  de  l'an  169  av.  J.-G.  va 
nous  faire  voir  comment  les  douze  centuries  étaient 
composées,  et  dans  quels  rapports  elles  se  trouvaient 
placées,  soit  vis-à-vis  des  chevaliers  equoprivato,  soit 
vis-à-vis  des  six  centuries. sénatoriales ^ 

«  Dans  la  revue  quinquennale  des  chevaliers  equo 
*  publico,  les  censeurs  G.  ClaudiusetTib.  Sempronius 
»  avaient  montré  beaucoup  de  rigueur  et  de  dureté; 
»  ils  enlevèrent  à  beaucoup  de  chevaliers  le  cheval 
»  donné   par    l'Etat.   Ayant  offensé    par  là   l'ordre 

1  Voir  §  II,  plus  haut.  —  2  Voir  §  I,  revue  quinquennale.  —  3  Nous 
avons  déjà  cité  le  privilège  d'.Iibutius  (Tiie-Live,  XXXIX,  19.  186 
av.  J.-C).  —  ■*  Tile-Live,  XLIIl,  16.  Comp.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
§  I,  sur  la  revue  quinquennale. 
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»  équestre  S  ils  rendirent  les  haines  qu'ils  inspiraient 
»  plus  ardentes  par  un  édit  où  ils  défendirent  à  qui- 
»  conque,  sous  la  censure  de  Q.  Fulvius  et  d'A.  Pos- 
»  tumius,  était  devenu  fermier  des  impôts  ou  entre- 
»  preneur  de  travaux  publics,  de  prendre  part  aux 
»  enchères  qu'ils  allaient  ouvrir,  ni  comme  sociétaire 
>  ni  comme  intéressé  dans  une  compagnie.  »  Les  an- 
ciens publicains  réclamèrent,  et  ils  demandèrent  en 
vain  au  Sénat  d'ordonner  que  les  enchères  leur  fas- 
sent ouvertes.  Ils  finirent  par  confier  leur  cause  au 
tribun  Rutilius,  qui  proposa  de  recommencer  les  ad- 
judications, en  admettant  tous  les  enchérisseurs.  Un 
jour,  dans  une  assemblée  bruyante  où  cette  question 
s'agitait,  le  censeur  G.  Claudius  fit  ordonner  le  si- 
lence par  le  héraut.  Le  tribun  Rutilius  prétendit  qu'on 
l'avait  empêché  de  parler  à  la  plèbe,  et,  pour  cette  at- 
teinte à  son  inviolabilité,  il  intenta  à  G.  Glaudius  une 
accusation  -capitale.  Un  autre  prétexte  servit  à  faire 
comparaître  aussi  l'autre  censeur  devant  l'assemblée 
centuriate.  »  Glaudius  fut  appelé  le  premier  à  se  dé- 
»  fendre,  et  déjà,  sur  les  douze  centuries  de  cheva- 
y>  liers,  huit  avaient  condamné  le  censeur,  et  avaient 
»  été  imitées  par  beaucoup  d'autres  centuries  de  la 
0  première  classe,  lorsque,  tout  d'un  coup,  les  plus 
»  nobles  citoyens  -,  en  présence  du  peuple,  déposè- 
»  rent  leurs  anneaux  d'or,  et  prirent  le  deuil,  pour 
»  solliciter  en  suppliants  l'indulgence  de  la  plèbe.  » 
On  peut  se  demander  pourquoi  Tite-Live  n"a  parlé  ici 
que  de  douze  centuries  équestres.  Les  six  premières 
centuries  avaient-elles  donc  été  abolies  ou  ne  votaient- 
elles  pas  avec  la  première  classe? 

1  L'ordre  équestre  signifie,   dans  Tite-Live,  les  centuries  eguo  pw- 
blico.  —  ^  Tite-Live,  XLIII,  16.  Principes  civilalis. 
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Les  six  cenlurios  cxiskiienl  en  169  av.  J.-C, 
pnis(|iic  Tile-fjve  en  pnrie  comme  d'une  instilulion  qui 
(liiiîiit  encore  de  son  temps ^  Les  dix-huit  centuries 
ont  toutes  et  toujours  fnil  partie  de  la  première  classe 
de  citoyens  '  ;  mais  l'historien  aurait  cru  superflu  d'é- 
crire que  les  six  centuries  sénatoriales  avaient  absous 
le  censeur  Claudius.  puisqu'il  nous  montre  les  nobles 
dont  elles  étaient  formées,  ou  dont  l'influence  v  do- 
minait,  déposant  leurs  anneaux  d'or,  prenant  le  deuil, 
et  descendant  aux  supplications  pour  sauver  l'accusé. 
Une  telle  démarche,  faite  par  les  chefs  des  six  suf- 
frages ou  des  suffrages  du  Sénat,  indiquait  assez  le 
sens  de  leurs  votes  pour  qu'il  fût  inutile  de  l'expli- 
(]uer  à  un  Romain.  Les  six  suflrages  furent  au  nombre 
des  centuries  de  la  première  classe  qui  votèrent  pour 
Claudius,  et  dont  Tite-Live  ne  parle  pas.  La  pensée  de 
r.H: tcur  était  de  montrer  de  combien  peu  il  s'en  fallût 
que  le  censeur  ne  fût  condamnée  II  ne  s'est  donc  oc- 
cupé dans  ce  passage  que  des  centuries  qui  avaient 
voté  contre  Claudius. 

Huit  des  douze  dernières  centuries  équestres  pro- 
noncèrent la  sentence  d'exil  contre  le  protégé  du  Sé- 
nat. Il  est  donc  fort  probable  que  la  sévérité  des  cen- 
seurs de  l'an  169  av.  J.-C.  s'était  exercée  sur  des 
chevaliers  de  ces  centuries,  et  qu'elle  avait  épargné 
les  chevaliers  qui  portaient  l'anneau  d'or.  Les  mem- 
bres des  douze  centuries  portaient  l'anneau  de  fer 
comme  les  chevaliers  equo  privato  parmi  lesquels  ils 
étaient  le  plus  souvent  choisis.  Les  publicains,  qui 
formèrent  plus  tard  l'ordre  judiciaire,  portaient  aussi 

1  Tite  Livc,   I,   36.    «  Qucu  m\c.  .  .  .  sex  voc:inl   ccnlurias.  >•  — 

2  C'est  ce  qu-  nous    prouverons   plus  1  in  :    liv.   II,  ch.  III,  §  I.  — 

3  Tile-Live,  XLIII,  16,  fin.  «  Adco  ad  exlrcmum  spei  venil  reus,  ul 
»  oclo  cciUuriœ  ad  damnalionem  defuerinl.  » 

15 
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l'anneau  de  fer;  ils  étaient  chevaliers  equo  privato\ 
Blessés  dans  leur  orgueil  de  coips,  les  membres  des 
douze  centuries  associaient  leur  vengeance  politique  à 
celle  des  publicains,  blessés  dans  leurs  intérêts.  Les 
griefs  des  uns  contre  les  censeurs  irritaient  les  autres, 
et  ils  se  montraient  également  animés  d'un  esprit 
d'opposition  contre  le  Sénat.  Si  les  fils  des  sénateurs 
étaient  rangés  à  côlé  de  leurs  pères  dans  les  six  pre- 
mières centuries  équestres,  les  fils  des  publicains  de- 
vaient tenir  une  grande  place  dans  les  douze  der- 
nières. 

C'est  ce  qui  explique  l'antagonisme  politique  qui 
séparait  les  deux  moitiés  de  la  chevalerie  eqiio  publico, 
et  l'injuste  sévérité  que  le  Sénat,  les  censeurs,  les 
chefs  militaires  déployaient  contre  les  chevaliers  des 
douze  centuries,  tandis  que  leur  indulgence  pour  les 
fils  des  sénateurs  allait  jusqu'au  scandale. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  quatre  mille  fantassins 
et  deux  cents  cavaliers  '  s'étaient  sauvés  du  grand 
camp  à  Canouse.  Là  se  trouvaient  quatre  tribuns  mi- 
litaires, Fabius  Maximus,  Publicius  Bibulus,  P.  Cor- 
nélius Scipion,  qui  fut  plus  lard  le  vainqueur  d'An- 
nibal,  et  Appius  Claudius  Pulcher,  avec  plusieurs  fils 
de  consulaires.  Quelques-uns  de  ces  nobles,  à  l'insti- 
gation de  L.  Cœcilius  Metellus.  formèrent  un  complot 

1  Pline,  XXXIII,  8.  «  /«  fcrrco  annula  cquUcs  judiccsque  inlellige- 
.)  banlitr  ;  »  et  plus  loin:  «  Auclorilas  nomitiis  juilicum  circn  publi- 
»  canos  subslilil.  »  —  STite  Livc,  XXil,  52,  o3  el  54.  Le  nombre  des 
fugit ils  réunis  à  Canouse  fut  bienlôt  do  dix  mille;  car,  d'un  autre 
côté  quatre  mille  hommes  se  sauvèrent  à  Venouse  avec  Terentius  Var- 
ron  ;  et  Tite-Live  fait  dire  à  Manlius  (XXII,  60)  que,  si  les  six  mille 
hommes  qui  se  laissèrent  prendre  dans  le  petit  camp  avaient  rejoint 
le  consul,  la  République  aurait  vingt  mille  hommes  en  Apulie.  Les 
débris  de  l'armée  de  Cannes,  transportés  dans  la  Sicile,  se  compo- 
saient donc  de  quatorze  mille  homm^'s. 
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pour  abandonner  l'Italie;  ce  fut  le  jeune  Scipion  qui 
les  arrêta.  Tous  les  chevaliers  cr/Ho  piiblico  qui  avaient 
pris  part  à  la  déroute  ou  à  la  conspiration  de  xMclellus, 
furent  privés  du  cheval  donné  par  l'Etat,  mis  au 
nombre  des  œrarii  et  chassés  de  leur  tribu  ^  C'étaient 
là  des  punitions  légères;  mais  pour  ceux  d'entre  eux 
qui  n'étaient  ni  sénateurs  ni  fds  de  sénateurs*,  on  en 
trouva  de  plus  rigoureuses;  ils  furent  transportés  en 
Sicile  avec  les  fantassins  qui  avaient  échappé  au  dé- 
sastre de  Cannes-.  Un  sénatus-consulte  les  obligea  à 
servir  ;i  pied,  et  plus  tard,  en  210  av.  J.-C,  les  nou- 
veaux censeurs  qui  durent  inscrire  ces  chevaliers  sur 
les  rôles  de  la  cavalerie,  effacèrent  les  années  de  ser- 
vice qu'ils  avaient  faites  avec  les  chevaux  payés  par 
l'Etat,  et  les  obligèrent  à  recommencer  leurs  dix  cam- 
pagnes avec  des  chevaux  achetés  à  leurs  frais  [equis 
prliatis'^).  Ces  chevaliers,  qui  n'étaient  pas  nobles, 
furent  privés  de  congés  et  de  décorations  militaires  % 
enfin  relégués  pour  tout  le  temps  de  la  guerre  à  Lily- 
bée,  loin  des  champs  de  bataille,  où  ils  auraient  pu 
réparer  leur  honneur  ^ 

AJais  les  sénateurs  et  fils  de  sénateurs,  les  chevaliers 
ilkisires  qui  portaient  l'anneau  d'or  et  appartenaient 
aux  six  centuries  sénatoriales,  quoiqu'ils  eussent  com- 
mis les  mêmes  fautes,  échappèrent  à  tant  de  rigueurs. 
Ils  en  furent  quittes  pour  voir  leurs  noms  inscrits  sur 
les  registres  du  cens  dans  des  catégories  peu  hono- 
rables ;  mais  cette  note  sans  force  ',  cette  dégradation 

1  Tite-Live,  XXIV,  18  et  43.  —  2  Tite-Livc,  XXV,  6.  Discours 
d'un  des  envoyés  des  légions  delà  Sicile  occidentale  à  .M.  Marcellus: 
«  An  voBis,  LiDERisQUE  vESTRis  igiioscHis  facile,  Paires  conscripli?  In 
»  hœc  vilia  capila  sœvilis?  «  —  <*  Tite  Live,  XXIII,  2o  et  31,  et 
XXIV,  18.  —  4  Tite  Live,  XXVII,  11.  —  5 Tite  Live,  XXV,  7. — 
6  Tiie-Live,  XXV,  6.  —  '  Tite-Livc,  XXIV,  18. 
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purement  nominale,  ne  les  empêcha  pas  d'arriver  aux 
honneurs.  Le  consul  Varron  reçut  les  félicitations  du 
Sénat  pour  n'avoir  pas  désespéré  de  la  République,  et 
il  fut  envoyé  comme  proconsul  dans  le  Picenum. 
Q.  Fabius  Maximus,  le  fils  du  Temporiseur,  un  des 
tribuns  militaires  qui  s'étaient  sauvés  de  Cannes,  fut 
nommé  consul  en  Fan  213  av.  J.-G.  ;  P.  Scipion  alla 
remplacer  en  Espagne  son  père  et  son  oncle  ;  et  L. 
Csecihus  Metellus,  l'auteur  du  complot  de  Canouse, 
nommé  questeur  en  l'an  215  et  tribun  de  la  plèbe 
en  214,  cita  devant  le  peuple  les  censeurs  qui  l'a- 
vaient privé  de  son  cheval  et  noté  d'infamie  ^ 

Justement  indignées  de  l'inégalité  dont  elles  étaient 
victimes,  les  légions  de  Lilybée  envoyèrent  à  M.  Mar- 
cellus,  proconsul  dans  la  Sicile  orientale,  les  premiers 
de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  centurions  pour  deman- 
der qu'on  les  mît  au  moins  en  face  de  l'ennemi  ^.  Ce- 
lui qui  porta  la  parole  était  un  ancien  chevaher  des 
douze  centuries  équestres  ;  car  il  rappela  le  sénatus- 
consulte  qui  avait  forcé  les  chevaliers  ecjuo  piibtico, 
privés  par  les  censeurs  du  cheval  donné  par  l'Etat,  à 
servir  à  pied  dans  les  légions  de  Sicile  ^.  Voici  le  lan- 
gage fort  naturel  que  Tite-Live  lui  prête  : 

«  Nous  avons  entendu  dire  que  ceux  qui  ont  échappé 
>  comme  nous  au  désastre  demandent  et  exercent  les 
»  honneurs,  et  gouvernent  des  provinces.  Est-ce  donc, 
»  sénateurs,  que  vous  réservez  toute  votre  indulgence 

1  Tite-Live,  XXIV,  43.  —  2  Tite-Live,  XXV,  6.  An  212  av.  J.-C. 
—  ^  Tite-Live,  Ibid.  «  Quian  primum  de  nobis  triste  senatds-co\- 
»  svLTVM  factum  est.  »  Comp.  rue-Li\e,  XXIV,  18.  «  Triste  senatds- 
»  coNsuLTUM,  ul  U  omMS,  quos  censores  nolasscnl,  pcdibus  mererent.  » 
L'orateur  s'appelle  miles,  soldat  légionnaire,  parce  qu'il  est  un  de  ces 
chevaliers  mis  à  pied  par  le  Sénat,  qui  ne  purent  remonter  à  cheval 
qu'en  l'an  210,  en  qualité  de  chevaliers  equo  privalo.  Il  parle  en  212 
av.  J.-G. 
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»  pour  VOUS  el  pour  vos  enfants,  et  que  vous  nous 
»  méprisez  trop  pour  n'être  pas  cruels  envers  nous?» 
A  celle  réclamation  si  juste,  à  cette  demande  si 
honorable,  le  Sénat  lit  répondre  avec  une  séclicresse 
orgueilleuse  :  «  Qu'il  ne  voyait  aucune  raison  de  con- 
»  lier  les  intérêts  de  la  République  à  ceux  qui,  sur  le 
»  champ  (le  bataille  de  Cannes,  avaient  abandonné 
»  leurs  compagnons  d'armes;  que,  si  le  proconsul 
»  M.  Claudius  en  jugeait  autrement,  il  fît  ce  qu'il  croi- 
»  rail  conforme  à  l'intérêt  public,  mais  sous  sa  res- 
»  ponsabilité^  » 

On  reconnaît  à  ce  langage  l'aristocratie  insolente  et 
trop  vantée  des  magistratures  curules,  composée  en 
grande  partie  de  plébéiens  anoblis",  qui  dédaignèrent 
la  plèbe  du  jour  où  les  patriciens  cessèrent  de  les  mé- 
priser. 

De  même  que  la  noblesse  de  Venise,  mais  avec 
moins  de  succès,  elle  essaya  toujours  de  fermer  son 
livre  d'or  et  d'empêcher  les  hommes  nouveaux  d'y 
inscrire  leurs  noms.  A  cette  race  du  parvenus  appar- 
tenaient les  Csecihus  Metellus,  qui,  fiers  de  ce  que 
Praeneste,  leur  patrie,  était  plus  voisine  de  Rome 
qu'Arpinum,  voulurent  barrer  le  chemin  des  hon- 
neurs à  Marins  et  à  Gicéron. 

Dès  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  pour 
se  venger  d'un  vers  satirique,  ils  m.enaçaient  le  poète 
Naevius  de  la  bastonnade  ^  et  ils  faisaient  arriver  aux 

1  C'est  à  peu  près  aussi  juste  que  si  l'on  eût  dt^gradé   et  déclaré 
indignes  de  conilDatlre  tous  les  survivants  de  "Waterloo,  à  l'exception 
des  généraux,   des  colonels  el   des  officiers  d'état-major. —  -2  Titc- 
Live,  XXn,  3i.  —  3  IVrentianus  Maiirus,  De  mclii;,  p.  2i39  : 
«  Falo  Mclelli  PMinœ  jlKul  consules 
»  —  D'ibinil  iiinliiin  Mi'tclli  IS'œvio  poclœ.  » 
Comp.  Cicéron,/rt  Vcrrcm  Aclio  printt,  \,  el  Asconius   Ad  mnc  lo- 
cum,  s.  V.  Te  non  [alo. 
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magistratures  leur  fils  coupable  d'une  trahison,  pen- 
dant que  les  quatorze  mille  légionnaires  et  chevaliers 
de  Cannes  expiaient  cruellement  le  tort  d'avoir  sur- 
vécu à  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Animée  d'un  orgueil  nobiliaire  si  partial,  l'aristo- 
cratie sénatoriale  maintint  longtemps  encore  la  ligne 
de  démarcation  qui  séparait  les  six  premières  centu- 
ries équestres  des  douze  dernières,  les  fils  des  séna- 
teurs des  fils  des  publicains.  la  jeune  noblesse  que 
l'anneau  d'or  destinait  au  Sénat,  des  chevaliers  qui, 
ayant  la  richesse  [splendorem  equesirem)  sans  l'illus- 
tration, portaient  seulement  l'anneau  de  fer. 
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CHAPITRE     III 

HISTOIRK  POLITIQUK  DE  LA  CHEVALERIE  ROMAINE  ENTRE  L'AN  400 

AV.  J.-C.  ET  L'ÉPOQUE  Di:S  GRACQUES    DÉTERMINATION 

DU  CENS  DES  CHEVALIERS  AUX  DIVERSES  ÉPOQUES 

RÉVOLUTION    ÉCONOMIQUE  ET  MONÉTAIRE  A  ROME 
DE  269  A  220  AV.  J.-C. 


Si.  —  Que  les  chevaliers  cquo  publico  et  cqio  p:  ivalo  ont  toi  jours 

EU   I.E    MÊME    CENS    Ql  E    LA    PHEMIÉRE    CLASSE    DE    CITOYENS     ET    FAIT    PARTIE 

DE    CETTE   CLASSE.    IdENTITB    DU    CENS   DE    LA   PREMIÈRE   CLASSE    ET    DO 

CENS    ÉQUESTRE 

jLes  chevaliers  des  dix-huil  centuries  equo  publico 
ont  toujours  eu  le  même  cens  que  les  citoyens  de  la 
première  classe,  et  fait  partie  de  cette  classe)  Pour  les 
douze  dernières  centuries,  nous  le  savons  par  le 
témoignage  direct  de  Tite-Live.  Dans  le  récit  du  pro- 
cès de  l'an  169  av.  J.-C.  \  il  nous  dit  que  le  censeur 
Claudius  fut  condamné  par  huit  dos  douze  centuries 
de  chevaliers,  et  par  beaucoup  d'autres  centuries  de 
la  première  classe.  On  s'est  appuyé  sur  ce  passage 

iTile-Live.  XLHI,  \<î.  >'  (Jiim  ex  duudecim  cenluriis  equilnm  ocln 
»  crnwrctn  rondiiunasiirut,  multjEQue  ali.c  pkim.e  classis.  » 
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pour  avancer  que  les  six  premières  centuries  équestres 
étaient  étrangères  à  cette  classe.  Mais  on  ne  peut  tirer 
celte  conséquence  du  silence  de  Tite-Live  sur  le  vole 
des  six  centuries  dans  le  procès  de  Glaudius. 

L'auleur,  comme  nous  l'avons  montré  \  voulait 
faire  ressortir  le  nombre  des  centuries  qui  condam- 
nèrent l'accusé.  11  est  naturel  qu'il  n'ait  rien  dit  des 
six  suffrages  sénatoriaux,  qui  évidemment  furent  en 
sa  faveur. 

D'ailleurs,  Denys  et  Cicéron  rangent  expressément 
dans  la  première  classe  les  dix-huit  centuries.  Denys 
décrit  ainsi  l'assemblée  centuriate  ^  :  «  On  appelait  et 
»  l'on  faisait  voter  en  premier  lieu  la  classe  de  ceux 
»  qui  avaient  le  cens  le  plus  élevé,  et  qui  prenaient  le 
»  premier  rang  dans  les  batailles.  Parmi  eux  on 
»  comptait  dix-huit  centuries  de  chevaliers,  et  quatre- 
»  vingts  de  fantassins.  »  Le  cens  le  plus  élevé  était 
donc  le  même  pour  les  chevaliers  et  pour  les  quatre- 
vingts  centuries  de  la  première  classe.  C'était  celui  de 
cent  mille  as  que  Denys  traduit  par  cent  mines  ^.  Tous 
les  citoyens  de  la  première  classe  avaient  le  cens 
équestre.  Mais,  avant  le  siège  de  Véies,  tous  n'étaient 
p;is  chevaliers.  Car  il  n'y  avait  encore  que  des  cheva- 
liers equo  publico,  et  le  nombre  des  membres  des  dix- 
huit  centuries  étant  fixé  à  deux  mille  quatre  cents,  les 
plus  nobles  jeunes  gens  de  la  classe  riche  trouvaient 
seuls  place  dans  ces  corps  d'élite.  Denys  dit  fort  exac- 
tement, que  Servius  choisit  ^  les  chevaliers  parmi  les 

i  Voir  plus  haut,  li\ .  JI,  ch.  II.  §  3.  (.'est  ro|)inioii  de  M.  Peter 
[EpocUch  dcr  Vcrf'H'f-unfj^Co^chiclile  der  roiii .  Bep.,  1841,  S.  60).—  ^  Dg. 
n\S,  VII.  .09.  «  npwTfi  cjaixopîa....  Y)  twv  ty&/Ttxfv  tô  [lé-fK-j-zo-j  Ti[jiT,u.a 
»  TT,;  O'j-ioi:....  èv  ol;  f.sav  îitTtéwv  [lèv  ôxTwxa'lOîxa  Aoy_ot,  Tzi^w  o' 
1)  éyooifixovTa.  »  —  -^  Din\S,  I\',  16.  «  Motpav,  f,;  rb  [xéyiutov  TtixT.jxa 
»  T,v  xîfn  oùstoî  oùx  èXatTOV  éxatôv  [Jivûv.   »  — ^Denys,  IV,  <8.   «  Tô  6è 
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citoyens  qui  joignaient  à  une  fortune  de  première 
classe,  les  avantages  d'une  naissance  illustre.  Ceux 
qui  n'avaient  que  les  cent  mille  as  '  de  cens,  mais  à 
qui  un  cheval  payé  par  l'Etat  n'avait  pas  été  assigné, 
restèrent  dans  les  quatre-vingts  centuries  des  fantas- 
sins de  la  première  classe.  Ce  furent  eux  qui,  en 
l'an  400  av.  J.-C,  devinrent  les  chevaliers  equo  pri- 
vato.  Les  dix-huit  centuries  étaient  si  bien  aux  yeux 
de  Denys  une  partie  intégrante  de  la  première  classe, 
qu'il  décrit  ainsi  l'élection  de  Gincinnatus  au  consu- 
lat, en  l'an  459  av.  J.-G.  -  : 

«  Lorsque  le  temps  des  élections  fut  arrivé,  et  que 
»  le  héraut  appela  la  première  classe,  les  dix-huit 
»  centuries  de  chevaliers,  et  les  quatre-vingts  de  fan- 
»  tassins  qui  avaient  le  cens  le  plus  élevé,  entrèrent 
>  dans  le  lieu  désigné  [septa  ou  ovile),  et  choisirent 
»  pour  consul  Lucius  Quintius  Gincinnatus.  » 

Cicéron  désigne  aussi  les  chevaliers  eqiio  publico 
sous  le  nom  de  dix-huit  centuries,  qui  ont  le  cens  le 
plus  élevé  '^j  et  la  description  qu'il  nous  donne  de 
l'élection  de  Dolabella  (43  av.  J.-G-),  prouve  qu'au 
dernier  siècle  de  la  République,  comme  sous  le  règne 
de  Servius,  elles  faisaient  partie  de  la  première  classe  ^ 
"  Arrive  le  jour  de  l'élection  de  Dolabella.  On  tire  au 
1  sort  la  centurie  prérogative;  Antoine  garde  le  silence. 

)>  Twv  '.~-iWV  T:>iT,8o;  è-0>£;£v  èx  twv  è/6vT(ov  t6  u.£yiïTOv  TiiiT,[ia  xa\ 
»  xaTà  jéw;  £T:i.5av(I)V.  » 

1  Tite-Live,  V.  7.  a  Quitus  censiis  rq-tcster  erat,  cqui  publici  non 
), ^'vant  assignali.  »  —  ~  Lieu ys,  X,  17.  Denys  comniel  ici  une  légère 
eireur.  De  son  temps,  il  est  vrai,  les  (8  centuries  entraient  dans  l'en- 
ceinte de  Vovile  a\ec  le  reste  de  la  première  classe;  mais,  au  temps 
de  Gincinnatus,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  18  teniuries 
('•aient  a|ipolècs  à  part,  et  avant  les  autres.  —3  Cicéron  Dr  Rrpu- 
blica,U, 'ii  ^<  ..  Duodcviijinli  crmu  viaximo.  »  Lo  ceiuu^  léuui.nui 
de  Cicéron  a  pour  traduction  exacte  le  (isyisTov  T£(iT,(ia  de  Denys.  — 
^  Philippique,  II,  33. 
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»  On  annonce  le  vote  de  la  centurie  ;  il  se  tait.  On 
»  appelle  la  première  classe,  on  annonce  le  vote: 
»  puis,  selon  l'usage,  on  appelle  à  voter  la  seconde 
»  classe^  » 

Ce  détail  des  opérations  du  vole  ne  laisse  de  place 
aux  dix-huit  centuries  que  dans  la  première  classe.  Si, 
en  dehors  de  cette  classe,  les  six  suffrages  avaient  eu 
un  vote  séparé,  on  l'eût  annoncé  séparément,  puisque 
chaque  classe  était  appelée  tout  entière  par  le  héraut, 
el  qu'après  son  vole  on  en  annonçait  le  résultat  col- 
lectif. 

Tous  ces  passages  de  Denys  et  de  Cicéron  prou- 
vent que ,  depuis  l'époque  de  Servius  jusqu'à  celle  de 
César,  les  dix-huit  centuries  équestres  equo  pubiico 
ont  toujours  fait  partie  de  la  première  classe. 

Il  en  fut  de  même  des  chevaliers  equo  privato, 
depuis  leur  institution,  en  l'an  400  av.  J.-C,  jus- 
qu'au temps  de  César.  En  effet,  Tite-Livenous  dit  que 
les  citoyens  qui,  depuis  l'an  400  av.  J.-C,  servirent 
sur  des  chevaux  achelés  à  leurs  frais  (equis  suis), 

iLe  texte  de  la  dernière  pliraso  est,  dans  les  manuscrits  (voir  éd.  El- 
zevir,  Leyde,  l(i42)  :  «  DciiKlc,  ttl  assolet,  xttfficgia  lum  scciinda  classis 
«  vocaiur  ;  ■»  dont  les  premiers  mois  n'ont  pas  de  sons  précis.  D'aiirès 
l'édition  de  M.  Le  Clerc,  nous  avons  admis  le  texte  :  «  Sî(ITi'dg\rm\  se- 
rt cunda  classis  vocaiur,  »  où  il  n'y  a  qu'un  i  supprimé  et  deux  mots 
réunis  en  un  seul.  Niebuhr  (Hisl  romuine,  3^  partie,  Berlin,  1843,  p. 
39(S),  voulant  séparer  les  six  centuries  équestres  des  autres  par  une 
difterence  de  caste,  qui  ccrlaincmenl  n'existait  plus  en  l'an  43  av. 
J.-C,  fait  voter  d'abord  les  douze  centuries  équestres  en  tète  de  la 
première  classe,  puis  celte  classe  elle-même,  puis  les  six  suffrages, 
puis  la  seconde  classe.  M.  Mommsen  {Les  Iribus  romaines.  Alloua, 
1844,  p.  96-98,  noies  73-14),  pour  renforcer  l'opinion  de  Niebuhr. 
propose  le  texte  :  «  Dcindc  ul  assolcl  sex  su/fraqia.  »  Mais  le  princi)ie 
même  de  ces  hypothèses,  savoir,  que  les  six  çuflVages  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  première  classe,  est  faux.  Si  les  six  suffrages  avaient  eu 
un  vole  séparé,  on  l'aurait  annoncé  séparément  et  Ton  trouverait, 
après  le  mol  suffraQia.  renunciulur- 
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étaient  coiix  (jui  avaient  le  cens  équestre,  sans  avoir 
le  cheval  donné  par  l'Elal  \  c'est-à-dire  les  citoyens 
de  la  première  classe  qui  n'avaient  pas  été  ranges  dans 
les  dix-liuit  centuries  equo  publico.  Depuis  celle  épo- 
que, la  première  classe  ne  se  composait  donc  (juc 
declievalierser/i/opu6//co  et  de  chevaliers  equo  privato. 

Un  témoignage  ancien  va  nous  faire  voir  qu'au 
temps  de  César  elle  ne  contenait,  comme  par  le  passé, 
que  des  chevaliers. 

On  sait  que  depuis  la  loi  d'Aurélius  Colla  (en  70 
av.  J.-C),  trois  ordres  de  juges  siégeaient  dans  les 
tribunaux  :  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  tribuns 
de  la  solde.  César  enleva  le  droit  de  juger  aux  tri- 
buns, et  le  réserva  aux  deux  premiers  ordres  -.  Ce 
n'est  pas  que  tous  les  chevaliers  equo  privato  fussent 
admis  à  remplir  les  fondions  judiciaires.  Le  titre  de 
chevalier  étant  devenu  héréditaire,  plusieurs  de  ceux 
qui  le  portaient,  et  qui  servaient  dans  la  cavalerie 
romaine,  n'avaient  pas  le  cens  équestre,  soit  parce 
qu'ils  avaient  dilapidé  leur  fortune,  soit  parce  qu'ils 
avaient  partagé  la  fortune  de  leurs  parents  avec  des 
cohéritiers.  Aussi  les  lois  judiciaires  de  César,  de 
Pompée,  d'Aurélius  Cotta,  n'admettaient  dans  les  tri- 
bunaux que  les  chevaliers  qui  avaient  le  cens  éques- 
tre ^.  Les  juges,  sous  la  dictature  de  César,  étaient 
donc  les  sénateurs  et  les  chevaliers  qui  possédaient 
la  fortune  équestre  de  400,000  sesterces. 

Mais  Sallusle,  qui  a  écrit  les  lettres  à  César^  ap- 
pelle les  tribunaux  de  ce  temps-là,  tribunaux  où  siège 

1  Tito-Livp,  V,  7.  —  2  Siiotono.  Vie  de  César,  41  •  c.  Judicia  nd  duo 
»  geucra  Judicnm  redcfiil  equc.slris  ordinis  ac  senatorii  :  iribunos  wra 
)'  rio!--,  qiifid  ira!  tcrlium,  .swhiUt  »  —  ^Gicéron,  l"  PhiUppique,  S. 
—  4M.  ïturuy  {Hisl.  romaine,  éd.  de  1844,  cli.  XXVI,  §  I,  tome  2, 
note  1,  à  la  page  477)  dit  iiiril  no  doute  pas  que  les  lemes  à  César  ne 


2î(!  HISTOIRE 

la  première  classe  fjudicîa  primœ  classis  y,-  et  voici  le 
conseilqu'il  donne  au  dictateur  pour  les  réformer^  : 
«  Il  me  semble  bon  que  tous  les  citotjens  de  la  pre- 
»  mière  classe  soient  juges  :  mais  il  faudrait  que  les 
»  juges  fussent  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont.  » 

La  première  classe,  au  temps  de  César,  se  composait 
donc  des  juges,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  avaient 
au  moins  le  cens  équestre,  sénateurs  ou  chevaliers. 

Ainsi,  depuis  leur  institution  en  l'an  400  av.  J.-C. 
jusqu'à  César,  les  chevaliers  equo  privato,  qui,  au 
temps  des  Gracques,  composèrent  l'ordre  judiciaire, 
ont  constitué  avec  les  chevaliers  equo  publico  toute  la 
première  classe.  Le  cens  de  la  première  classe  a  tou- 
jours été  identique  au  cens  équestre. 

L'identité  de  la  chevalerie  romaine  et  de  la  pre- 
mière classe  nous  fournit  l'explication  d'un  passage 
de  la  République  '^  de  Cicéron  qu'on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  comprendre.  Nous  allons  l'expliquer,  sans 
y  changer  un  mot,  ni  un  chiffre,  et  démontrer  que  les 
changements  que  l'on  a  proposé  ou  que  l'on  pourrait 
proposer  d'y   faire  sont  inutiles^,  et  qu'il  faut  s'en 

soient  de  Salluste.  Nous  partageons  son  opinion,  parce  qu'un  écri- 
vain, qui  n'eût  pas  été  contemporain  de  César^  et  qui  eût  fait  un  pas- 
tiche de  Salluste  aussi  bien  réussi,  n'eût  jamais  précisé  comme  lui 
ce  fait  désarmais  certain,  mais  que  la  critique  moderne  n'avait  même 
pas  encore  mis  en  lumière:  qu'au  tem{>s  de  César  tous  les  citoyens  de 
la  première  classe  formaient  Tordre  judiciaire. 

1  Salluslii  ad  C  Cœsarem  epistola  I,  12.  >  Quoniam  judicia   pium* 
»  cLAssis  millenda  putem.  »  —  2  Ibidem,  ch.  7,  fin.  «  Quare  omnes  rr.i- 

»   VUE    CLASSIS     JUDICARE     PLACET,      Sed     nUtnCTO     plUTeS    QCAU     JCDICANT.    » 

Lii  sens  est  que,  sans  ôter  aux  hommes  de  la  première  classe  le  droit 
de  juger  dont  ils  sont  investis,  il  faut  leur  adjoindre  de  nouveaux 
juges,  comme  à  Rhodes  où  riches  et  pauvres  partageaient  la  judica- 
ture.  C'est  le  privilège  exclusif  de  la  première  classe  que  Salluste 
propose  de  laisser  de  côté  {MUlcnda  judicia  primœ  classis)-  —  ^  Ci- 
céron, De  Repttblica,  II,  22.  —  4  Voir,  sur  le  texte  de  la  Républiqur. 
II,  22,  les  ciiangemenls  proposés  par  Niebuhr  (Hisl.  romaine,  4''  éd., 
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tpnir  au  texte  loi  que  l'a  pujjlié  Angelo  Mai.  Voici  les 
premières  ligues  de  ce  fragment^  :  «..  duodevi<jinti 
»  censu  maximo.  Deinde.  macjno  efiuilum  numéro  ex 
»  omni  populi  summa  separato,  relupium  popidum 
*    distribuil  in  quinque  classes.    * 

Angelo  Mai  complète  ainsi  la  première  phrase,  qui 
est  tronquée  :  scripsit  ccnlurias  equitum;  cette  res- 
titution est  d'une  exaclilude  peu  contestable.  Car 
Gicéron,  décrivant  dans  ce  passage  la  constitution  de 
Servius,  suit  le  même  ordre  d'idées  que  suivit  plus 
lard  dans  une  description  plus  complète  Denys  dlla- 
licarnasse,  et  Denys  '  emploie  même  des  expressions 
tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Gicéron  :  «  T6  oh  tî» 
»  ir.ûi'jj'^  TJ:f,Ooz  ir.ù.izvj  iy.  tcôv  iyyr.'Si'j  to  '^.t/i'j'oy 
»  Tia.fjij.o'.  y.ai  xaTà  '/ivo;  ir.iocr^ii^'j'  cv'A'aci  ok  £t; 
»  ày-'jjy.y.ior/.y.  ao/o'jz,  /.où  t.ocjVjîillvj  «vtoj;  toi;  r.oco-oi^ 
»  Twv  çaXa'/'/tTwv  oYoo-^x.ovTa  Ào/otç.  » 

Traduisons  littéralement  le  passage  de  Gicéron  avec 
la  restitution  d'Angelo  Mai  : 

3  Servius  enrùla  dix- huit  centuries  de  chevaliers 
»  ayant  le  cens  le  plus  élevé.  Ensuite,  ayant  séparé 
»  de  tout  l'ensemble  du  peuple  un  grand  nombre  de 
t  chevaliers,  il  distribua  ie  reste  du  peuple  en  cinq 
»   classes.  » 

Ges  nombreux  chevaliers  dont  parle  Gicéron,  il  les 
distingue  d'abord  des  dix-huit  centuries  équestres, 
puisqu'il  fait  suivre  les  mots  duodevujinti  censu  ma- 
ximo de  l'adverbe  Deinde  qui  marque  nettement  la 
formation  d'une  nouvelle  catégorie  de  citoyens.  Il  ne 
les  distingue  pas  moins  des  cinq  dernières  classes, 

Berlin,    i833,  V-' parlie,  p.  ili,  note  4.J38),   ei  par  si.   Moniuiseu 
{Lcslribusromcines,  Allona,  18-i4,  p.  62-64^ 
1  Cicéron,  De  Rv  public  a,  II,  22.  —  2  Denis,  1V_,  18. 
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puisque  ces  classes  formaient,  après  que  Servius  eut 
mis  à  part  ce  grand  nombre  de  chevaliers,  tout  le  reste 
du  peuple,  reliquum  popiikun. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  faut  nous  reporter 
au  passage  de  Denys  qui  pour  les  idées  et  pour  les 
expressions  correspond  à  celui  de  Gicéron.  Denys  ^ 
compte  en  tout  six  classes  et  crent  quatre-vingt-treize 
centuries.  Gicéron,  comptant  le  même  nombre  de  cen- 
turies-, doit  aussi  admettre  le  nombre  de  six  classes, 
sans  exclure  la  dernière  classe  comme  l'a  fait  Tite- 
Live^.  Ges  nombreux  chevaliers  qu'il  place  entre  les 
citoyens  des  dix-huit  centuries  équestres  et  ceux  des 
cinq  dernières  classes,  en  les  distinguant  des  uns  et 
des  autres,  ne  peuvent  être  que  les  hommes  de  la  pre- 
mière classe,  qui  avaient,  comme  dit  Tite-Live,  le 
cens  équestre,  sans  avoir  reçu  un  cheval  payé  par 
l'Etal  \ 

Mais  comment  Gicéron  at-il  pu  appeler  du  nom  de 
chevaliers  fcquitum),  ces  hommes  de  la  première  classe 
qui,  selon  Tite-Live  et  Denys,  formaient,  au  temps  de 
Servius,  quatre-vingts  centuries  de  fantassins  phatan- 

1  Denvs,  IV,  18.  «  'Evévovto  Se  cu[iixoptat  [lèv  £;,  à:  xa/.oûîi  'Pwaaiot 
»  yjAzEi:....  \&/oi  Se,  ûO;  ai  s'jjiaoptat  TZîftîAia^Savov,  ÉxaTèv  xal  èw^vT)- 
»  xov-afpsl:.  »  —  2  Cicéron  {De  Rcmblica,  IL  22)  décompose  lemêine 
nombre  de  193  centuries  en  89  plus  104  et  en  97  plus  96.  —  3  Tite- 
Live,  I,  43.  Tite-Live  ne  compte  que  cinq  classes  dans  l'assemblée 
centuriate  (liv.  III,  30)  :  Tribuni  plebis  dccrm  crcali  sunl  bini  ex  sin- 
gulis  classibus  Mais  comme  il  fallait  arriver  à  retrouver  les  193  cen- 
turies qui,  de  l'accord  de  tous  les  liistoriens,  avaient  formé  l'assem- 
blée centuriate  de  Servius,  el  qu'çn  retranchant  la  crnturie  unique 
de  la  sixième  classe,  on  ne  serait  arrivé  qu'au  total  de  192>  Tite-Live 
a  ajouté  à  la  cinquième  classe  une  centurie  â'accensi  qu'on  ne  re- 
trouve pas  dans  le  compte  de  Denys.  Les  accensi  vclilcs  ou  peut-être 
accensivelali  n'étaient  autres  que  tous  les  ^hommes  de  la  cinquième 
classe  qui  s'opposaient  par  le  no  n  d'accensi  à  tous  ceux  des  quatre 
premières  classes  appelés  censi.  —  *  Tite-Live,  V,  7.  «  Quibus  census 
n  equesler  eral,  equi  piiblici  non  cranl  assignali.  » 
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gites?  N'ost-il  pas  certain,  d'ailleurs,  que,  jusqu'à 
l'an  400  av.  J.-C,  il  n'y  eul  à  Rome  d'aulro  cava- 
lerie que  colle  des  dix-huit  centuries  équestres?  C'est 
que  les  fantassins  de  la  première  classe,  en  celte  an- 
née 400  av.  J.-G.,  ayant  tous  le  cens  équestre  de 
100.000  as,  avaient  offert  de  servir  sur  des  chevaux 
qu'ils  achèteraient  à  leurs  frais  (cquis  suifi  ou  privatis). 
Depuis  ce  temps-là,  la  première  classe  tout  entière  ne 
se  composait  plus  que  des  chevaliers  equopublico  des 
dix-huit  centuries,  et  des  chevaliers  equo  privato. 
Pour  un  homme  du  siècle  de  Cicéron,  les  dénomina- 
tions de  clievalier  romain  et  d'homme  de  la  première 
■classe  étaient  devenues  synonymes.  Cicéron.  tout 
préoccupé  du  jeu  de  la  constitution  de  son  temps,  et 
faisant  d'ailleurs  une  analyse  très-rapide^  de  celle  de 
Servius,  s'est  figuré  la  première  classe  du  temps  de 
Servius,  telle  qu'il  la  voyait  au  dernier  siècle  de  la 
République.  11  a.  par  anachronisme,  qualifié  de  cheva- 
liers (en  sous-entendant  ef/z/o  /jm'a/oj  les  hommes  de  la 
première  classe  qui,  au  temps  de  Servius,  ne  portaient 
pas  encore  ce  nom.  Par  là  s'exphquent  les  mots  du 
texte  magno  numéro  equilum.  Les  chevaliers  equo  pri- 
vato formant  presque  toute  la  première  classe'  depuis 
Tan  400  av.  J.-C,  devaient  être  fort  nombreux.  Nous 
avons  prouvé^,  par  le  nombre  des  légions  mises  sur 
pied  en  212  av.  J.-C,  qu'en  218  il  devait  y  en  avoir 
au  moins  dix  mille.  Les  mots  suivants,  ex  omni  populi 
summa,  sont  une  preuve  de  plus  que,  dans  l'esprit  de 
Cicéron,  la  première  classe  du  temps  de  Servius  était 


^  Qcéron,  Dr  lîrpubl ira.  H,  22.  «  Q)ice  drscriplin,  si  cssrl  ignola 
»  vobis,  explicarelur  a  me.  »  —  '  l\  n'y  avait  aven  oux,  dans  la  pre- 
mière classe,  que  ie.-  2,400  chevaliers  equo  pubUco.  —  3  Voir  plus 
haui,  liv.II.ch.  I".  §1. 
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non  seulement  composée,  mais  même  distribuée 
comme  la  première  classe  de  son  temps.  Les  mots  po- 
puii  parles,  corrélatifs  de  populi  siimma,  ont  toujours 
été  synonymes  de  tribus.  Après  s'être  appliquée  aux 
six  demi- tribus  qui  représentaient  les  grandes  races 
de  la  Rome  primitive  ^  cette  dénomination  passa  avec 
le  nom  môme  de  tribus  aux  circonscriptions  locales  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Rome*.  Cicéron  a  donc 
voulu  dire  que  Servius  mit  à  part  un  grand  nombre 
de  chevaliers  pris  parmi  toutes  les  tribus  romaines. 
Mais  ces  chevaliers  sont  mis  par  Cicéron  en  dehors 
des  dix-huit  centuries  équestres,  quoique  l'histoire  ne 
nous  montre  point  d'autres  chevaliers  dans  les  tri- 
bus au  temps  de  Servius.  Au  contraire,  après  la  pre- 
mière guerre  punique,  les  hommes  de  la  première 
classe,  devenus  chevaliers  e^wo  privato  depuis  l'an  400 
av.  J.-C,  furent  répartis  dans  les  trente-cinq  tribus. 
Entre  la  bataille  des  îles  Egates  et  la  guerre  d'Annibal 
se  place  une  révolution  politique,  dont  nous  donne- 
rons plus  loin  la  description  et  dont  le  résultat  fut 
que  chacune  des  trente-cinq  tribus  se  décomposa  en 
cinq  classes^,  et  chaque  classe  d'une  tribu  en  deux 
centuries,  une  de  jimiores,  une  de  seniores.  Il  y  eut 
donc  dans  les  trente-cinq  tribus  soixante-dix  centuries 

1  Festus,  s.  V.  Sex  Veslœ  sacerdotcs  :  «  Civilas  Romana  in  sex  est 
»  dislribula  partes,  in  primos  secundosque  Tilienses,  Rhamnes  cl  Lu- 
»  cercs.  »  Denys  appelle  ces  anciennes  Iri'oxs,  avant  qu'elles  fusseni 
dédoublées,  Tpslç  tsulk^  ta;  yevixdç  (liv\  IV,  cli.  XIV).  —  2  xite-Livc, 
I.  ij.  «  Quadrif'ariam  enim  urbe  divisa  rcgionibiis  collibusquc,  quœ 
n  habilabanlur  partes,  tribus  eas  appcllavil.  »  Ce  sont  là  les  tiibus 
que  Denys  (IV,  ch.  XIV)  appelle  -rà;  Tsjjapa;  zk^  Tomxâ;.  Cicéron 
{De  legibus.  III,  3)  définit  ainsi  une  des  fonctions  di  s  censeurs:  «>  Popdli 
»  PARTES  in  tribus  dislribuunlo,  »  parce  qu'ils  distribuent  dans  les  cadres 
des  tribus  (sur  leurs  registres)  les  différentes  parties  du  peuple,  c'est-à- 
dire  les  citoyens  des  trente-cinq  circonscriptions.  —  3  Cicéron  [Pro 
Plancio,  XX)  appelle  pour  cela  la  centurie  prérogative  de  son  temps; 
uniu.^  Iribj,"  pirs 
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de  chaque  classe,  et  les  clievaliers  equo  privalo,  qui 
formaient  depuis  400  av.  J.-C.  la  première  classe,  fu- 
rent répartis  de  même,  et  composèrent  deux  centuries 
dans  chacune  des  trente-cinq  tribus.  Le  tableau  com- 
paratif des  listes  des  centuries  à  l'époque  de  Servius 
et  après  la  première  guerre  punique  fera  apprécier  la 
confusion  que  Cicéron  a  faite  entre  deux  formes  suc- 
cessives de  la  constitution. 


CEiNTLRIES  AU   TEMPS   DE   SERVIIS 

L'après  Denys,  lY,  16-18. 


I       \18  (le  chevaliers  equo  prBLico. 
ciasijLjyQ  jg  idiitassins  phalangitcs. 


Iro 


le    i„.^.(20  (le  fantassins  phalangites. 
-    Classe^  2  d'ouvriers. 

3<^  classe  20  de  fantassins  pliaiangites. 

i20  do  fantassins  piialansites- 
4'  classe,  2  de  ceux  qui  sonnaient  de  la 
I        trompette  ou  du  lor. 

.     |.,,c„^30  d'infanterie    légère    servant 
s    Classe^        ,1^^^  ^^^  j.g^„g 

6»  classe  1  exempte  de  service  et  de  tribut. 


Total  193  centuries 


CEXTIRIES  APRÈS  LA  I"  GUERRE  PUNIQUE 

irapiis  Pantaçrathus,  Savigny  et  M.  Mommsen 
(Nous  complêtous  le  tableau  de  la  ir'classe) 


il8  (le  chevaliers  eq>:o  publico. 
70  de  che\aliers  eijio  phivato 
(dont  2  dans  cliaque  tribu;. 
1  d'ouvriers  charpentiers. 


2''  clrsse 


(70  de  fantassins. 


(  1  d'ouvriers  en  métaux. 
3«  classe  "0  de  fantassins. 

,,.  „i„cc.>^"0  ''e  fantassins. 
4    ciassL^  j  jj,  trompettes. 

-,c  rhssP^"*^  '^^  fantassins. 

^^  1  de  ceux  qui  sonnaient  du  cor. 

0=  classe     (ne  compte  plus  >) 
Total  372  centuries  s. 


Cicéron,  tout  en  admettant  le  total  bien  connu  des 
193  centuries  pour  l'époque  de  Servius  a,  par  inad- 
vertance, supposé  que  la  première  classe  du  temps 
de  Servius,  était  composée  comme  elle  le  fut  depuis 
la  seconde  guerre  punique,  c'est-à-dire  de  18  centuries 

1  Au  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  la  sixième  classe,  qui 
en  fait  n'avait  jamais  voté,  avait  uni  par  n'être  plus  appelée  à 
l'assemblée  centuriate.  Ceux  qui  la  composaient,  n'étaient  plus  une 
classe.  C'étaient  les  citoyens  des  sous-classes  [infra  classem  ou  œiarii). 
'Voilà  pourquoi  Tite-Live  (I,  43.  et  III,  30 j  no  compte  que  cinq 
classes.  —  2  Nous  prouverons  plus  loin,  par  le  témoignage  direct  des 
auteurs  anciens,  que  telle  était  la  forme  de  la  constitution,  depuis  la 
tin  de  la  première  guerre  punique. 

16 
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de  chevaliers  equo  publico,  de  70  centuries  de  cheva- 
liers equo  privato,  et  d'une  centurie  de  charpentiers; 
ce  qui  donne  en  tout  89  centuries  pour  la  première 
classe. 

Voici  donc  la  traduction  avec  commentaire  explica- 
tif des  premières  lignes  de  ce  fragment  tant  contro- 
versé. 

«  Servius  enrôla  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
«  [equo  publico),  ayant  le  cens  le  plus  élevé  (le  cens 
»  équestre  de  100,000  as).  Ensuite,  ayant  séparé  de 
»  toutes  les  tribus  un  grand  nombre  de  chevaliers 
»  (c'est-à-dire  70  centuries  de  chevaliers  equo  pri- 
»  vato,  qui  composaient  la  première  classe,  et  for- 
')  maient  deux  centuries  par  tribu),  il  distribua  en 
')  cinq  classes  le  reste  du  peuple  (ce  qui  donne  en  tout 
»  six  classes,  conformément  au  compte  de  Denys).  » 

On  hésiterait  à  reconnaître  que  Gicéron  a,  par  mé- 
garde,  transporté  la  première  classe  de  son  temps  au  siè- 
cle de  Servius,  et  commis  ainsi  un  grave  anachronisme, 
si  la  même  erreur  ne  se  trouvait  répétée  dans  le  même 
passage,  quelques  lignes  après.  Nous  reproduisons  ci- 
dessous  le  texte,  parce  qu'il  a  été  souvent  altéré  par 
ceux  qui  voulaient  le  corriger  \ 

Nous  traduisons  littéralement  : 

«  Maintenant  vous  voyez  que  le  système  de  cette 
»  constitution  est  tel,  que  les  centuries  de  chevaliers 
»  avec  les  six  suffrages  et  la  première  classe,   en  y 

1  Cicéron,  De  lîppublica,  II,  22,  «  Aune  ralionem  videlis  esse  lalcm, 
»  ni  equiliun  ccnluriœ  cum  sex  suffi  agiis,  cl  prima  classis,  addila  cen- 
-  turia  quœ  ad  summum  usum  urbis  fabris  lignariis  est  data,  LXXXJX 
1»  cenlurias  habeal,  quibus,  ex  cenlum  quatuor  ccnturiis  tôt  enim  rcli- 
»  quœ  surit),  oclo  solœ  si  accesserunt,  confecta  est  vis  populi  universa  .- 
»  reliquaque  nmllo  major  mulliludo  sex  et  nonaginta  ccnturiarum, 
I)  neque  excluderetur  suffragiis,  ne  superbum  essct,  nec  valerct  nimis, 
»  ne  essel  periculosum.  » 
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»  ajoutant  la  centurie  (jui.  à  cause  de  sa  grande  utilité 
»  pour  la  \iile,  a  été  assignée  aux  charpentiers,  for- 
.  ment  quatre-vingt-neuf  centuries;  et,  si  huit  seule- 
•  ment  des  cent  quatre  centuries  qui  restent,  viennent 
»  à  se  joindre  à  elles,  la  majorité  du  peuple  entier  est 
»  formée;  de  telle  sorte  que  les  autres  centuries,  au 
»  nombre  de  quatre-vingt-seize,  bien  supérieures  par 
»  la  multitude  des  citoyens  qu'elles  renferment,  ne 
»  sont  ni  exclues  des  sufïrages,  ce  qui  serait  tyran- 
»  nique,  ni  trop  puissantes,  ce  qui  serait  dange- 
»  reux.  » 

Gicéron  compte  évidemment  dans  ce  passage, 
comme  dans  les  premières  phrases  du  fragment,  193 
centuries  en  tout.  11  en  met  89  dans  la  première  classe, 
ainsi  composée  :  18  centuries  de  chevaliers  equo  pu- 
blico,  comprenant  les  six  suffrages,  70  centuries  de 
chevaliers  equo  privato,  formant  la  première  classe 
proprement  dite,  et  une  centurie  de  charpentiers. 
En  retranchant  ces  89  centuries  du  total  des  193, 
il  en  reste  104,  et  si,  dans  l'assemblée  centuriate,  les 
89  centuries  votent  dans  le  même  sens,  et  que,  des 
104  qui  restent,  8  seulement  se  joignent  à  elles,  la 
majorité  est  formée,  celle  de  97  centuries  contre 
96(97  +  96  =  193). 

Ce  raisonnement  est  tout  à  fait  clair,  et  ce  qui  l'a 
fait  rejeter  par  plusieurs  critiques,  ce  n'est  pas  la 
difficulté  de  le  comprendre,  c'est  la  difficulté  d'en 
admettre  les  données  qui  sont  fausses.  Il  est  faux,  en 
effet,  qu'au  temps  de  Servius  il  y  ait  eu  89  centuries 
dans  la  première  classe.  Il  y  en  avait  98,  comme  le 
témoignent  Tile-Live  et  Denys,  et  elles  se  partageaient 
en  80  centuries  de  fantassins  et  18  de  chevaliers. 
Pour  mettre  le  langage  de  Gicéron  d'accord  avec  la 
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vérilé  historique,  on  a  fait  subir  au  texte  des  change- 
ments de  plusieurs  sortes.  Mais  ils  sont  tous  con- 
damnés d'avance  par  leur  inutilité.  Quand  même  on 
parviendrait,  en  substituant  un  texte  imaginaire  au 
texte  réel,  à  faire  dire  à  Cicéron  ce  qu'il  n'a  point 
dit,  à  quoi  réussirait-on?  A  rendre  inintelligibles  les 
deux  premières  phrases  du  même  fragment,  qui  ne 
s'expliquent  pas,  si  l'on  suppose  que  Cicéron  n'a  pas 
commis  Terreur  que  l'on  veut  corriger.  S'il  n'a  pu  ou- 
blier un  instant  que  la  première  classe  de  Servius 
comprenait  80  centuries  de  fantassins  et  18  de  che- 
valiers, que  voudrait-il  dire  en  parlant  de  ce  grand 
nombre  de  chevaliers,  pris  par  Servius  dans  toutes 
les  tribus,  et  qui  n'étaient,  ni  des  dix-huit  centuries, 
ni  des  cinq  dernières  classes? 

L'erreur  de  Cicéron  est  la  même  dans  les  deux  pas- 
sages du  fragment,  et,  loin  de  nous  en  plaindre,  il 
faut  en  faire  notre  profit.  L'homme  d'Etat  qui  parle 
d'histoire  a  quelquefois  des  préoccupations  plus  inté- 
ressantes que  son  sujet,  et  il  est  heureux  que  Cicéron 
ait,  par  inadvertance,  antidaté  une  partie  de  la  cons- 
titution de  son  temps  :  sans  cela  nous  la  connaî- 
trions mal.  Denys  a  assisté  sous  Auguste  aux  réunions 
des  assemblées  centuriates.  Il  a  vu  le  jeu  de  la  cons- 
titution que  Cicéron  avait  pratiquée,  et  il  ne  Ta  pas 
compris.  Ilenestrevenuavec  l'étonnementd'unérudit, 
que  la  vue  des  choses  présentes  embarrasse,  parce 
qu'elles  ne  sont  plus  d'accord  avec  les  livres  anciens 
qu'il  connaît^  Pour  Cicéron,  c'était  tout  le  contraire. 
Le  sentiment  si  vif  qu'il  avait  de  la  réalité  contempo- 
raine lui  faisait  quelquefois  oubher  le  passé:  et  ce 
qu'il  a  écrit  au  livre  II  de  la  République  sur  la  cons- 

1  Denys,  IV,  21,  lin. 
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titulion  de  Servius,  n'a  plus  rien  d'ûjscur,  si  l'on 
reconiKiit  qu'il  a  mis  dans  la  première  classe  de  l'épo- 
que des  rois  ce  qu'elle  contenait  de  son  temps  :  18 
centuries  de  chevaliers  eciuo  piiblico  et  70  centuries 
de  clievaliers  equn  privato  '. 

Nous  arrivons  donc  avec  Cicéron  au  même  résul- 
tat où  nous  ont  conduit  Tite-Live  -'  et  Salluste  "^  :  à 
ridentificalion  de  la  chevalerie  romaine  avec  la  pre- 
mière classe  de  citoyens,  depuis  la  fin  du  premier  siè- 
cle de  la  République. 

Cette  vérité  historique  a  tant  de  conséquences,  qu'à 
cause  des  doutes  qu'on  pourrait  élever  à  tort  sur  l'au- 
thenticité des  lettres  de  Salluste  ou  sur  le  sens  du 
passage  ^k  la  République  de  Cicéron,  nous  allons  la 
déduire  directement  du  langage  des  auteurs  latins. 

Tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  lorsqu'ils  parlent 
des  derniers  siècles  de  la  République,  opposent  le 
nom  de  plèbe  (plebs),  détourné  de  f'^'^  ^-^ns  primitif,  à 
celui  des  deux  ordres  supérieurs  du  Sénat  et  delà  che- 
valerie. Asconius  '  compte  au  temps  de  Cicéron  trois 
ordres  :  les  sénateurs,  les  chevaliers,  les  plébéiens. 

Horace  dit  aussi  ^  :  «  Des  quatre  cent  mille  ses- 
»  terces  (qui  donnent  le  droit  de  s'asseoir  au  théâtre, 

1  M.  Pelor,  dans  son  excellent  livre  intitulé  :  Epochen  dcv  Vcrfas- 
suiigsgeschichle  der  Rbmischen  Rep  ,  S.  66  {Leipzig,  1811),  avait  com 
menée  l'explication  du  second  passage  du  fragment  de  la  République, 
II.  22,  en  reconnaissant  (|ue  Cicéron  mettait  par  anaclironisme  70 
centuries  dans  la  p'emièrc  classe  de  Servius.  Nous  l'avons  achevée 
en  élaldissant  l'idenlito  de  ces  "0  centuries  avec  les  clievaliers  equo 
privato  du  temps  de  Cicéron;  ce  qui  fait  comprendre  ausi  le  premier 
passage  du  même  frairment  jusqu'ici  inexpliqué.  —  "2  Titc-Live,  V.  7. 
—  ^  SalitisUi  cpnl.  ad  C.  Cœsarem.  I.  7  el  12.  —  '  Asconius.  in  Divi- 
nalione,  ITl.  s.  v.  ciiatn  ccnsnrium  nomcn  «Qui  sennlor  esscl..  qui 
>•  eques  Romanus...qui  p'.ebeius.  •>  —■>  Horace,  cpitre  V.  livre  Ip^  vers 
c>D-05.  Il  iijoute  :  «  Roscia  die  sodcs  inelior  Ici  an  lui  loi  um  .\œnia.  » 
La  loi  Roscia  n"a  pas  établi  le  cens  équestre  de  400,000  sesterces.  II 
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»  dans  quatorze  rangs  réservés  aux  chevaliers),  qu'il 
»  vous  en  manque  six  ou  sepl  mille,  et  vous  serez 
»  de  la  plèbe.  > 
Gicéron  oppose  aussi  la  plèbe  à  l'ordre  équestre  : 
t  G.  Servilius  Glaucia  eût  été  nommé  consul,  pen- 
>  dant  qu'il  était  préteur,  si  l'on  eût  jugé  sa  candida- 
»  ture  légale.  Gar  la  plèbe  était  pour  lui,  et  l'ordre 
»  équestre  était  attaché  à  lui  par  la  loi  dont  il  lui  était 
»  redevable  \  »  Enfin,  lorsque  Tite-Live  nous  raconte 
que  les  citoyens  ayant  le  cens  équestre,  offrirent  de 
faire  le  service  de  la  cavalerie  avec  des  chevaux  ache- 
tés à  leurs  frais,  il  ajoute  que  la  plèbe  rivalisa  de 
dévouement  avec  eux,  et  promit  de  faire  aussi  un  ser- 
vice extraordinaire  dans  l'infanterie  ^ 

Dans  tous  ces  passages,  les  mots  plèbe  et  plébéiens 
ne  forment  plus,  comme  dans  l'histoire  du  premier 
siècle  de  la  République,  l'antithèse  du  mot  de  patri- 
ciens. On  les  oppose  aux  noms  des  ordres  supérieurs, 
du  Sénat  et  des  chevaliers.  Le  plébéien  est  celui  qui 
n'a  pas  le  cens  équestre,  qui  sert  à  pied  dans  les  lé- 
gions, qui,  après  la  loi  judiciaire  de  G.  Gracchus,  ne 
fait  pas  partie  de  la  judicature,  et  que  la  loi  de  Ros- 
cius  Othon  sur  le  théâtre,  laisse  derrière  les  quatorze 
rangées  de  bancs  réservés  à  ceux  qui  ont  un  cens  de 
quatre  cent  mille  sesterces  ^. 

était  déjà  fixé  à  cette  somme  avant  la  seconde  guerre  punique.  Elle 
réserva  aux  chevaliers  qui  avaient  le  cens,  quatorze  rangées  de  bancs 
derrière  rorchestre. 

1  Cicéron,  Brtilus  62.  La  loi  de  Servilius  était  une  loi  judiciaire. 
Les  mois  ordo  equester  signifient  toujours,  dans  Cicéron,  ordre  com- 
posé de  ceux  qui  ont  le  cens  équestre  et  le  droit  de  juger.  —  ~  Tite- 
Live,  V,  7.  —  "  Jiivénal,   Satire    XfV,  vers  3('8  et  suivants  : 

Effice  sununam 

u  Bis  seplcm  ordinibus  quam  lex  dignalur  Olhonis 


n  Sumc  duos  équités,  fac  tertia  quadriiigenla. 


DES  CFIEVALIERS  ROMAINS  247 

Mciinlenant,  si  nous  relisons  dans  Titc-Livc  le  récit 
du  procès  de  Claudius,  en  1G9  av.  J.-C.  \  nous 
voyons  que  c'est  entre  le  vole  de  la  première  et  celui 
de  la  seconde  classe  de  l'assemblée  centuriate..  que  les 
nobles  quittent  leurs  anneaux  d'or,  pour  implorer 
l'indulgence  des  classes  qui  n'ont  pas  encore  voté, 
et  Tite-Live  désigne  celte  démarche  par  ces  mots  : 
€  Ils  faisaient  en  suppliant  le  tour  de  la  plèbe.  »  Le 
mot  plèbe,  en  cet  endroit,  ne  peut  recevoir  le  sens 
général  et  indéterminé  d'assemblée  populaire.  Car  il 
s'agit  d'un  vote  par  centuries,  et  non  par  tribus;  et 
l'assemblée  centuriate  s'appelle  populus.  Il  s'applique 
donc  spécialement  à  l'ensemble  des  quatre  dernières 
classes.  Or,  comme  le  mot  plèbe  désigne  aussi  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  le  cens  équestre,  il  faut  en  con- 
clure que  la  première  classe  était  compo5ée  des  ci- 
toyens qui  le  possédaient. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  cptt^  preuve,  c'est 
que  l'identilé  qu'elle  établit  pour  toutes  les  époques 
de  l'histoire  romaine,  entre  le  cens  équestre  et  le  cens 
de  la  première  classe,  confirme  tous  les  résultats  que 
nous  avons  déjà  obtenus  par  nos  recherches  et  en 
prépare  d'autres. 

L'histoire  militaire  nous  avait  amené  à  induire  du 
nombre  des  légions  qui  servaient  en  212  av.  J.-C, 
que  les  chevaliers  equo  privato  devaient  être  dix  mille 
en  218-. 

L'histoire  politique  nous  montre  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  puisqu'ils  formaient  avec  les 
2,400  chevaliers  equo  publico  toute  la  première 
classe.  En  expliquant  ce  qu'étaient  les  œrurii  '\  nous 

1  Tilc-Livo,  XL[II,    16.     «  l'i  supp/ice*- plebem   circumirenl.  '    — 
Voir  plu  s  haut ,  liv.  II,  ch.  I" ,  §  1 .  —  ^  Livre  II,  ch.  II,  §  1 . 
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avons  dit  que  les  légionnaires  du  temps  de  Polybe, 
qui  avaient  dix  mille  drachmes  ou  cent  mille  as  de 
cens  \  n'étaient  pas  les  hommes  de  la  première  classe, 
mais  ceux  de  la  première  sous-classe  [infra  classem). 
En  effet,  s'ils  avaient  appartenu  à  la  première 
classe,  ils  auraient  possédé  le  cens  équestre,  et  servi 
dans  la  cavalerie  et  non  dans  Tinfanterie,  au  rang 
assez  peu  considéré  des  hastats,  où  Polybe  les  range. 
Le  cens  de  la  première  classe  était,  depuis  Servius 
jusqu'aux  guerres  puniques,  de  cent  mille  as.  C'était 
aussi,  comme  Denys  le  dit  expressément,  le  cens 
équestre.  Or,  le  cens  équestre  était,  au  temps  de  la 
loi  de  Roscius  Olhon  (67  av.  J.-C),  de  quatre  cent 
mille  sesterces  ^"^ou  d'un  million  d'as  de  deux  onces  ^. 
Il  avait  donc  décuplé  en  valeur  nominale,   comme  le 

1  Polybe,  VI,  23,  n"  13.  «  01  'jzÈp  Ta;  ii-Jpîa;  Tiixwaîvo'.  ôpyijLdç.  w 
—  2  Horace,  liv.I,  épit.  I,  v.  53  et  suiv.  Juvénal,  Satire  XIV,  v.  302 
et  siiiv.  —  3  Pline,  Hist.  naiurcUe.  XXXUI,  13.  Lotronne,  Considéra- 
lions  générales  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines. 
Le  sesterce  valait  2  as  */j  de  deux  onces.  L'as  scxtanlarius,  ou  de 
deux  onces,  avait  existé,  comme  monnaie  réelle,  de  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique  jusqu'à  l'an  218  av.  J.-C.  En  217  av.  J.-C,  l'as 
réel  fut  réduit  au  poids  d'une  once;  et,  en  131  av.  J.-C,  à  une 
demi-once  (13  grammes  Via).  Ce  ne  fut  plus  qu'un  billon  dont  le 
poids  n'avait  guère  de  rapport  avec  la  valeur  usuelle.  Le  denier  ou 
la  drachme  d'argent  (de  3  giammes  88  ou  89  centigrammes)  valut 
seize  de  ces  as  d'une  once  ou  d'une  demi-once.  Mais,  dans  les 
com[)les  de  la  solde,  dans  les  chiffres  du  cens  et  dans  toutes  les  esti- 
mations légales,  le  denier  était  regardé  comme  l'équivalent  de  dix  as 
sextantarii,  ces  as  étant  devenus  une  monnaie  de  compte.  Ainsi,  on 
pavait  an  légionnaire  la  solde  de  1^.200  as  par  120  deniers  d'argent, 
et  une  fortune  de  dix  mille  deniers  ou  drachmes  était  évaluée  cent 
mille  as  sur  les  registres  du  cens.  Sur  les  registres  de  Galon  le  Cen- 
seur, qui  sont  de  l'an  ISi  av.  J.-C.,  une  somme  de  quinze  cents 
drachmes  ou  deniers  d'argent  (Plutarque,  Vie  dr  Cal  in  V  Ancien,  c\\. 
XVIII)  était  exprimée  en  monnaie  romaine  par  quin/.e  nulle  as  t^Tite- 
Live,  XXXIX,  44).  Ces  as  valaient  donc  la  dixième  partie  du  denier  ; 
c'étaient  des  a.s  de  deux  onces  qui  n'étaient  plus  qu'une  monnaie  de 
compte,  puisqu'à  partir  de  2(7  av.  J.-C,  on  frappait  des  as  d'une 
once  valant,  dans  le  commerce,  la  seizième  partie  du  denier. 
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prix  de  Vrqniis  pnblicus.  qui  avait  élu  porté  de  mille 
as  à  dix  mille,  entre  les  (Jeux  premières  guerres  puni- 
ques. 

Si  le  chin're  représentant  en  as  le  cens  de  la  pre- 
mière classe  s'éleva  de  cent  mille  à  un  million,  le  cens 
de  la  cinquième  classe  a  dû  s'élever  de  douze  mille  cinq 
cents  as  à  cent  vingt-cinq  mille.  Nous  avons  donc  eu 
raison  de  dire  qu'Aulu-Gelle  ^  s'était  trompé  en  pre- 
nant ce  dernier  chiiïre.  pour  celui  du  cens  de  la  pre- 
mière classe.  C'était  bien  réellement,  au  temps  de  la 
loi  ]'oconia  (168  av.  J.-C),  la  limite  inférieure  du  cens 
des  classici,   c'est-à-dire  des  citoyens  des  cinq  classes. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  ces  change- 
ments ?  Ils  ne  peuvent  avoir  eu  lieu  qu'après  la  trans- 
formation de  l'as  d'une  livre  en  as  de  deux  onces, 
c'est-à-dire  après  la  fin  de  la  première  guerre  puni- 
que -.  Mais,  dès  l'an  220  av.  J.-C,  nous  trouvons 
le  cens  équestre  d'un  million  d'as  [decies  œris),  men- 
tionné dans  Tite-Live  '^.  Essayons  donc  de  décrire 
celte  révolution  monétaire  et  économique  qui  eut  lieu 
à  Rome,  entre  l'an  209  et  l'an  220  av.  J.-C. 

Tous  les  droits  des  citoyens  romains,  et  surtout 
ceux  des  chevaliers,  étaient  attachés  au  cens.  Ne 
pas  se  faire  une  idée  exacte  de  la  fortune  privée  des 
Romains,  et  des  évaluations  des  censeurs  aux  dilTé- 
rents  siècles,  ce  serait  risquer  de  ne  rien  comprendre 
à  l'histoire  politique  de  Rome,  ou  du  moins,  de  con- 
fondre, comme  on  l'a  fait  souvent  avec  Aulu-Gelle, 
la  constitution  antérieure  aux  guerres  puniques  avec 
celle  du  temps  des  Scipions. 

i  Aiilii-Gellc.  Vil.  U.  —'  VWnc,  II i.-l  naturelle.  XXXIll  U,  — 
!  Tiie  I.ivc,  \X1V.  II.  !.«'  rtVil  de  Tile-Livo,  pour  l'an  220,  es! 
perdu,  mais  il  oile  les  ret;islres  des  censeurs  de  cette  annee-la. 
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Nous  examinerons  d'abord  la  valeur  des  chiffres  du 
cens  équestre  ou  de  la  première  classe  qui  nous  sont 
donnés  par  Denys,  par  Tite-Live  et  par  Pline,  pour 
l'époque  antérieure  aux  premiers  changements  moné- 
taires, qui  eurent  lieu  à  Rome,  en  269 av.  J.-C. 

Puis,  nous  décrirons  la  révolution  économique  et 
monétaire,  qui  se  place  entre  les  années  26^  et  220 
av.  J.-C;  enfin,  la  révolution  politique  qui  en  fut  la 
suite,  et  qui  changea  la  constitution  de  l'assemblée 
centuriate  et  de  celle  des  tribus.  Ces  développements 
sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  l'influence  poli- 
tique des  chevahers  aux  différentes  époques,  et  leur 
manière  de  voter,  qui  a  varié  avec  l'ensemble  de  la 
constitution. 


§   II.   —  QCE    LE    CENS    DE    LA   PREMlÉP.E    CLASSE,    OU    CENS    ÉQOESTRE,    ÉTAIT 

PRIMITIVEMENT    DE    CENT    MILLE    AS    d'uNE    LIVRE    DE   CUIVRE,   ET    NON 

DE    DIX    MILLE    OU    DE    VINGT    MILLE    AS    ' 

Trois'  auteurs  anciens  nous  ont  parlé  du  cens  de 
la  première  classe,  c'est-à-dire  du  cens  équestre  de 
l'époque  de  Servius  TuUius  :  ce  sont  Pline,  Denys 
d'Halicarnasse  et  Tite-Live. 

Pline,  avec  son  érudition  immense  et  toujours  cu- 
rieuse de  détails,  est  plus  propre  à  nous  instruire  sur 
un  sujet  spécial  qu'aucun  autre  écrivain  latin.  Dans  le 

1  Nous  combattons  ici  une  erreur  généralement  répandue  parmi 
les  savants  de  l'Allemagne.  Accréditée  par  l'autorité  de  MM.  Bœckh, 
Mom.msen,  Zumpt^  Marquardt  et  Niemeyer,  elle  s'oppose  à  tout  pro- 
grès dans  la  connaissance  delà  constiiution  romaine-  Voilà  pourquoi 
nous  mêleions  ici  un  peu  de  polémique  à  notre  exposition.  —  2  Nous 
ne  com[)tons  pas  Féstus,  parce  que  sous  les  mots  infra  classcm  il  ne 
parle  en  aucune  façon  de  la  première  classe.  Quant  à  Aulu-Gelle, 
cesl  un  antiquaire  et  non  un  ancien;  ses  contre-sens  nombreux 
n'ont,  le  plus  souveat,  servi  qu'à  égarer  la  critique  moderne  qui  les  a 
acceptés  de  confiance. 
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passage  ^  où  il  fait  l'histoire  des  monnaies  romaines 
de  cuivre  et  d'argent,  il  rappelle  que  le  roi  Servius, 
le  premier,  fit  une  monnaie  de  cuivre  dont  l'empreinte 
portait  des  têtes  de  bétail.  Aussi  fut-elle  appelée  pe- 
cunia  :  «  Le  cens  le  plus  élevé  était  sous  ce  roi  de 
»  cent  dix' mille  as;  et  ceux  qui  le  possédaient  for- 
»  maient  la  première  classe^.  »  On  ne  peut  douter  que, 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  celte  somme  ne  se  soit  com- 
posée d'as  d'une  livre.  Car  il  nous  dit  quelques  lignes 
plus  haut,  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  c'est 
en  as  d'une  livre  que  se  faisaient  les  paiements  ;  et  il 
ajoute  un  peu  plus  loin,  que  ce  poids  de  l'as  (librale 
pondus  œris)  ne  fut  diminué  qu'au  temps  de  la  pre- 
mière guerre  punique. 

Denys  est  moins  instruit  et  moins  exact  que  Pline. 
Ce  Grec,  qui  essayait  de  prouver  à  ses  compatriotes 
que  les  Romains  n'étaient  pas  des  barbares,  ne  s'est 
même  pas  douté  qu'aux  premiers  siècles  de  Rome  la 
drachme  attique  y  fût  inconnue.  Si  Pline  eût  vécu  de 
son  temps,  il  aurait  pu  lui  apprendre'^  que  les  Ro- 
mains ne  se  servirent  de  monnaie  d'argent  qu'après 
la  défaite  de  Pyrrhus,  et  qu'ils  n'en  frappèrent  qu'en 
269  av.  J.-C,  cinq  ans  avant  la  première  guerre  pu- 
nique. L'ignorance  de  Denys  à  cet  égard  s'exphque 
par  sa  préoccupation  constante  de  retrouver  les  usages 
grecs  dans  les  usages  romains,  et  par  la  limite  qu'il 
s'était  prescrite  dans  la  composition  de  son  ouvrage 
sur  les    Antiquités  de  Piome.  Son  récit  s'arrêtait  à 

1  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIII,  13  (ou  3,  13,  selon  les  éditions). 
—  2  Ci:  passage  est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  avail  point  de  cens 
équestre  supérieur  à  celui  de  la  première  classe.  Quant  aux  dix  mille 
as  ajoutés  aux  cent  mille  portés  dansTite-Li\e  et  dans  Denys,  nous  ne 
pouvons  en  rendre  romi'te.  —  ^  Pline,  XXXIII,  13.  Comp.  Tile-Live, 
Epil.,  libri  XV.  «  Tune  primum  poptilus  Romamts  argenlo  uli  ccepit.  -> 
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264  av.  J.-G. ,  et  les  changements  monétaires  à  Rome  ne 
datent  que  de  la  première  guerre  punique.  Denys  traduit 
donc  en  mines  et  en  drachmes  d'argent  les  sommes 
marquées  en  as  dans  le  cens  de  Servius.  Pour  lui,  cent 
mille  as  valent  cent  mines  ou  dix  mille  drachmes  \ 
soixante-quinze  mille  as  valent  sept  mille  cinq  cents 
drachmes  ou  soixante-quinze  mines;  et  il  traduit  ainsi 
en  monnaies  d'argent  toutes  les  valeurs  du  cens  expri- 
mées en  monnaies  de  cuivre,  en  prenant  la  drachme 
pour  l'équivalent  de  dix  as. 

Gomment  Denys  a-t-il  été  conduit  à  adopter  cette 
traduction  ?  La  drachme  attique  se  confondit  peu  à  peu 
au  troisième  siècle  av.  J.-G.  avec  le  denier  d'argent"^  et 
elle  pesa  3  grammes  88  centigrammes  ^  Au  temps  de 
la  première  guerre  punique,  l'as  d'une  livre  fut  coupé 
en  six,  et  on  en  fit  six  as  de  deux  onces  (asses sextan- 
tario  pondère).  Gette  nouvelle  monnaie  de  cuivre  pe- 
sait 54  grammes  50  centigrammes.  Le  denier  d'argent 
de  3  grammes  88  centigrammes,  qui  pesait  la  quatre- 
vingt-quatrième  partie  de  la  livre  romaine,  valut  dix 

1  Denys,  IV,  16.  Comp.  Tile-Live.  I,  43.—  oPlin^,  Hist.  naturelle. 
li\ .  XXI,  ch.  CIX  (34).  «  Drachma  allica  denarii  argcntci  habet  pon 
•>  dus.  '>  —  3  M.  Lelronnc  [Considérations  générales  sur  l'évaluation  des 
monnaies  grecques  et  romaines.)  fixe  le  poids  de  la  livre  romaine  à 
327  grammes  18  centigrammes,  ou  à  6,154  grains  (poids  de  marc), 
d'après  le  poids  de.s  scrupules  d'or,  dont  chacun  pesait  la  288^  partie 
de  la  livre.  Or,  Celse  (V,  1 7)  dit  qu'on  taillait  sept  deniers  à  l'once 
d'argent  ou  quatre-vingt-quatre  à  la  livre.  Le  denier  devait  donc 
pe^er  3  grammes  89  centigrammes.  La  moyenne  du  poids  des  de- 
niers du  temps  de  la  lîépublique,  pesés  par  M.  Letronne,  est  de  Id 
grains  597  dix-millièmes,  ou  de  3  grammes  8,794  dixièmes  de  milli- 
grammes ;  ce  qui  est,  à  un  centigramme  près,  le  poids  de  3  grammes  89 
centigrammes  déduit  de  celui  de  la  livre.  M.  Letronne  montre  encore 
que  la  drachme  attique^qui  était  primitivement  de  82  grains  '/■;  ou  de  4 
grammes  36  centigrammes,  tomba,  au  troisième  siècle  av.  J. -(',.,  à  75 
grains,  c'est-à-dire  à  3  grammes  98  centigrammes,  et  qu'elle  se  con- 
fondit peu  à  peu  avec  le  denier  de  73  grains  ou  de  3  grammes  88 
centigrammes. 
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de  ces  as  de  deux  onces  ^  ce  qui  fixa  la  valeur  du 
cuivre  à  ttïï  de  son  poids  d'argent:  *--^-^*'  =  140. 
Un  peu  plus  tard,  sous  la  dictature  de  Q.  Fabius 
Maximus,  en  217  av.  J.-C,  le  Sénat  coupa  l'as  de 
deux  onces  en  deux  as  d'une  once  (unciales),  pesant 
un  peu  plus  de  vingt-sept  grammes  ;  et  il  étahlit 
que  dans  l'usage  commun  le  denier  vaudrait  seize  de 
ces  as  nouveaux.  «  Mais,  dans  la  solde  militaire,  on 
B  donna  toujours  un  denier  pour  dix  as'.  »  En  131  av. 
J.-C.  la  loi  Papiria'-  réduisit  à  une  demi-once  le  poids 
de  l'as.  Celte  monnaie  de  cuivre  devint  alors  un  véri- 
table billon.  Car  elle  pesait  un  peu  plus  de  13  grammes 
et  demi,  et  notre  pièce  de  10  centimes  pèse  10  grammes. 
La  monnaie  de  cuivre  eut  dès  lors  une  valeur  usuelle 
qui  n'avait  plus  un  rapport  certain  avec  son  poids,  et  l'as 
d'une  demi-once  de  131  av.  J.-C.  continua  de  valoir  la 
seizième  partie  du  denier  comme  l'as  d'une  once  de 
217.  C'est  ainsi  que  chez  nous  on  donne  pour  10  cen- 
times une  pièce  de  cuivre  qui  ne  vaudrait  pas  3  cen- 
times comme  lingot^. 

A  côté  de  ces  as  réels,  on  conserva  dans  les  estima- 
tions légales  l'ancien  as  de  deux  onces,  qui  avait  été 
une  monnaie  réelie  de  243  à  217  av.  J.-C.  et  qui  de- 
vint une  monnaie  de  compte  servant  à.  traduire  les 
sommes  composées  effectivement  de  deniers  d'argent. 


^  VWne,  Hist.  naturelle,  Vw.  XXXIII,  13.  «  Librale  pondus  œris 
•  imminulum  bcllo  piinico  primo....  conslilulumque  ul  asses  sexlan- 
»  iario  pondère  feriretUur.  lia  quinque  parles  factœ  lucri.  »  — 
2  Pline,  Ibid.  «  Q.  Fabio  Maxime  diclalore  (217  av.  J.C.).  asses  un- 
»  ciales  facli  :  placuitqiie  dcnarium  sedecim  assibus  pcrmulari...  lia 
»  respublica  dimidium  lucrala  eal.  In  mililari  lamcn  slipendio  sem- 
»  per  dcnarius  pro  decem  assibus  dalus  »  '^  Pline,  Ibidem.  —  ^  Le 
cuivre  étant  à  250  francs  les  cent  kilLii,'rammes,  noire  pièce  de  dix 
grammes  de  cuivre  vaudrait  dent  et  mimes  ol  demi,  comme  mar- 
chandise. 
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C'est  ainsi  que,  d'après  Pline,  on  paya  toujours 
aux  légionnaires  un  denier  pour  dix  as.  Pour  la  solde 
de  1,200  as  par  an,  chaque  légionnaire  recevait  deux 
oboles  par  jour,  c'est-à-dire  par  an  120  drachmes^  ou 
deniers.  Que  fait  donc  Denys  lorsqu'il  traduit  les  cent 
mille  as  de  la  première  classe  ou  du  cens  équestre  par 
cent  mines,  c'est-à-dire  par  dix  mille  drachmes  ?  Il 
suit  l'exemple  des  questeurs  militaires  des  derniers 
siècles  de  la  République.  Il  compte  un  denier  ou 
une  drachme  pour  dix  as-  Cette  traduction  ne  prouve 
qu'une  chose  :  c'est  que  dans  les  chiffres  du  cens^" 
comme  dans  le  calcul  de  la  solde,  on  employait 
l'as  de  compte  de  deux  onces  (sextantario  pondère) 
comme  une  monnaie  légale,  l'expression  dix  as  étant 
considérée  comme  l'équivalent  du  denier.  C'est  ce  qui 

1  Polybe,  VI,  39,  n°  12.  L'ideniification  de  la  drachme  et  du  denier 
d'argent,  dont  parle  M.  Letronne,  était  déjà  complète  au  temps  de  la 
seconde  guerre  punique.  On  sait,  par  Piine^  que  les  deniers  d'argent 
portaient  pour  empreinte  un  char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  {Hist. 
naa<)e//e,  XXXIIl,  13).  u  Xolœ  argenli  fiicre  higœ  alque  quadriijœ  : 
»  et  inde  bigcUi  quadrUjatiquc  dicli.  »  Or,  dans  le  récit  d'un  même 
fait  qui  se  passe  au  temps  dAnnibal,  Tite-Live  traduit  (XXII^,  52) 
par  treceràs  nummis  qiiadrigal-s  l'expression  trois  mines  ou  trois 
cents  drachmes,  employée  par  Polybe  (VI,  58,  n°  5).  De  même  Plu- 
larque  {rie  de  Marcellus,  X)  traduit  par  cinq  cents  drachmes  d'ar- 
gent les  cinq  cents  écus  au  chariot  (bigalos)  que,  selon  Tite-Live 
(XXIII,  15;  fin),  Marcellus  fit  compter  au  chevalier  L.  Banlius,  de 
Noie.  — 2  Nous  en  avons  donné  une  preuve  directe  au  paragraphe 
précédent,  page  248,  note  3.  On  sait  qu'au  temps  de  Cicéron  le  cens 
équestre  était  de  400,000  sesterces;  or,  nous  avons  prouvé  que  c'é- 
tait aussi  celui  de  la  première  cla-se.  Nous  trouvons  dans  Tite-Live 
(XXIV,  11)  ce  cens  équestre,  ou  de  la  première  classe,  désigné  par 
decies  œris,  un  million  d'as,  dans  les  registres  des  censeurs  de  l'an 
220.  Le  sesterce  était  donc  compté  pour  2  as  i/>,  et  le  denier  pour 
dix  as.  Polybe  (VI,  23,  n"  15)  traduit  aussi  le  cens  de  100,000  as  de 
deux  onces  par  dix  mille  drachmes  ou  deniers,  et  Tite-Live  (XL V,  15), 
le  cens  de  75,000  as  par  trente  mille  sesterces.  Les  chiffres  du  cens 
exprimés  en  as  ont  toujours  été  des  multiples  de  25,000  ou  des  sous- 
multiples  de  12,000. 
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nous  explique  pourquoi  les  mêmes  deniers  de  3  gram- 
mes 88  centigrammes  pesés  par  M.  Letronne  portent 
indirrùrcminenl  le  cliinrcx  ou  le  cliiiïrexvi.  Le  premier 
cliiffrc  indique  la  valeur  du  denier  dans  tous  les 
comptes  ol'liciels  et  même,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  dans  le  texte  des  lois.  Le  second  indique  sa 
valeur  en  as  usuels  d'une  once  ou  d'une  demi-once. 
Mais,  si  la  traduction  que  fait  Denys  de  cent  mille 
as  par  cent  mines  ou  dix  mille  drachmes  est  conforme 
à  un  usage  du  troisième  siècle  av.  J.-C,  maintenu 
malgré  les  changements  monétaires  dans  tous  les  re- 
gistres publics  par  le  sénatus-consulle  de  l'an  217 
av.  J.-G. ,  elle  n'en  est  pas  moins  doublement  inexacte. 
Elle  contient  une  erreur  de  fait  :  car  elle  suppose  qu'au 
temps  de  Servius  on  se  servait  à  Rome  des  mêmes  mon- 
naies d'argent  qu'à  Athènes  ^  quand  Pline  nous  affirme 
qu'on  n'y  connaissait  aucune  pièce  d'argent,  et  quand 
Tite-Live,  dans  toute  sa  première  décade,  ne  men- 
tionne presque  jamais  l'emploi  d'une  monnaie  autre 
que  Vœs  grave  composé  d'as  d'une  livre  de  cuivre^. 
Elle  contient  aussi  une  erreur  d'évaluation  :  car,  en  ad- 

1  Sur  les  premières  monnaies  d'argent  de  Rome^  voir  la  note  I,  au 
livre  II,  à  la  fin  du  volume.  —  2  Tile  Live,  an  403,  liv.  IV,  ch.  60. 
Dans  une  contribution  volontaire  du  Sénat,  Vœs  grave  est  entassé  sur 
des  chariots  :  «  Quia  nondum  argcnlum  s'gnalum  crat,  œs  grave 
»  plauslris  convehcnlcs.  »  Tite-Live  (I,  53)  cite  l'emploi  fait  par  Tar- 
(juin-lc-Superbe  de  ([uarante  talents  d'argent  et  d'or  pour  la  cons- 
truction du  nouveau  Capitole.  Mais  ce  cliiffrc  est  emprunté  par  Tite- 
Live  à  Fabius  Pictor,  éciivain  latin,  qui  avait  employé  la  langue 
grecque  et  traduit^  comme  Denys,  les  sommes  marquées  en  as  an- 
ciens par  des  mots  grecs  (Tite-Live,  I,  55).  C'est  le  même  Fabius 
Pictor  qui,  par  respect  pour  la  beauté  de  la  langue  grecque,  a  traduit 
le  nom  des  26  pagi  de  la  campagne  de  Servius  par  le  mot  grec  çoXai. 
Les  philliellènes  de  l'époque  des  Scipions  écrivaient  l'iiisloire  de 
Rome  en  grec  avec  la  même  élégance  inexacte  qu'on  retrouve  dans 
les  cicéroniens  du  XVl*  siècle,  parlant  en  latin  des  choses  de  leur 
tQmps. 
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mettant  que  les  monnaies  d'Athènes  auraient  eu  cours 
dans  la  Rome  des  derniers  rois  concurremment  avec 
les  as  d'une  livre  de  cuivre,  la  drachme,  qui  après  la 
première  guerre  punique  valait  dix  as  de  deux  onces, 
n'aurait  pas  valu  dix  as  d'une  livre  sous  le  règne  de 
Servius.  Faut-il  préférer  l'autorité  de  Denys  à  celle  de 
Pline,  et  croire,  avec  la  plupart  des  savants  de  l'Alle- 
magne, que  le  chiffre  de  cent  mille  as  n'est  pas  celui 
du  cens  de  la  première  classe  sous  Servius:  mais  qu'il 
représente  cent  mille  as  de  deux  onces  du  temps  des 
guerres  puniques,  et  que,  par  conséquent,  Denys  au- 
rait eu  raison  de  traduire  cent  mille  as  par  cent  mi- 
nes? Il  vaut  mieux  reconnaître  l'ignorance  évidente 
de  l'écrivain  grec  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  monnaies  romaines,  que  d'imputer  à  Pline,  qui  a 
lait  cette  histoire  avec  tant  de  précision,  une  erreur  si 
difficile  à  comprendre.  Denys  trouvait  l'usage  établi  de- 
puis deux  siècles  dans  l'administration  romaine  de  tra- 
duire dix  as  par  une  drachme,  et  il  suivait  l'usage.  Il 
ne  s'inquiétait  pas  de  savoir  si  les  as  du  cens  de  Servius 
étaient  de  deux  onces  ou  d'une  livre,  parce  qu'il  n'a- 
vait aucune  idée  de  cette  distinction  ;  et  il  était  con- 
forme à  son  système  d'assimilation  entre  les  Grecs  et 
les  Romains  de  mettre  les  monnaies  athéniennes  entre 
les  mains  des  contemporains  de  Brutus\ 

Tite-Live'^  fixe  à  cent  mille  as  le  cens  de  la  première 
classe  au  temps  de  Servius,  et  nous  avons  démontre' 

1  Denvs  (VII.  71)  dit  qu'après  la  bataille  du  lac  Régille,  le-  Sénat 
ordonna  de  dépenser  chaque  année  cinq  cenls  mines  d'argent  pour 
les  fêtes  du  \b  juillet^  ot  qu'on  dépensa  cette  somme  tous  les  ans, 
jusqu'à  la  guerre  punique.  Or  Pline  (XXXIII,  13^  et  Tite-Live  (Ep. 
XV)  s'accordent  à  dire  que,  jusqu'après^  la  guerre  de  Pyrrhus,  les 
RomaiTis  ne  se  servirent  pas  d'argent.  —  2  Tiie-Live,  I,  43.  —  ^  Voir 
^  1  de  ce  chapitre. 
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quo  c'était  le  même  qu'il  appelle,  à  l'an  400  av. 
J.-C.  cens  équestre  ^  .  On  ne  peut  soupçonner  l'histo- 
rien latin  d'avoir  ignoré,  comme  Denys,  la  nature  et 
le  poids  des  anciennes  moiniaies  romaines.  Il  sait 
qu'aux  deux  premiers  siècles  de  la  Républiciue,  les 
Romains  n'avaient  pas  de  monnaies  d'argent-;  et  il 
distingue  en  plusieurs  endroits  la  lourde  monnaie  de 
cuivre  des  temps  anciens  (a's  grave)  de  celle  qu'on 
employa  plus  tard^  Les  cent  mille  as  du  cens  équestre 
au  temps  de  Servius  expriment  donc  chez  lui  une  va- 
leur en  monnaie  lourde  (ce  grave),  c'est-à-dire  en  as 
d'une  Hvre. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  taxer  Tite-Live  d'ignorance, 
no  peut-on  lui  imputer  une  méprise?  Les  cent  mille  as 
du  cens  de  la  première  classe  ne  seraient-ils  pas  le 
cens  de  l'époque  des  guerres  puniques  exprimé  en  as 
de  deux  onces,  ce  qui  en  ferait  l'équivalent  de  dix 
mille  drachmes?  Cette  méprise  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, dit-on,  que  dans  le  même  chapitre  Tite-Live 
porte  Vœs  équestre  à  dix  mille  as;  or,  il  est  avéré  que 
ce  prix  du  cheval  fourni  par  l'Etat  est  exprimé  en  as 
de  deux  onces,  et  doit  se  traduire  par  mille  drachmes 
ou  deniers^ 

Ce  raisonnement  spécieux  est  faux  dans  son  prin- 
cipe, et  il  aurait  des  conséquences  toutes  inadmissi- 
bles. Il  est  faux  que  cent  mille  as  de  deux  onces 
aient  été  le  cens  de  la  première  classe  au  temps  des 
dernières  guerres  puniques.  Car  Polybe^  place  ceux 
qui  ont  cette  fortune  dans  les  rangs  des  hastats,  le 

1  Tilc-Live,  V,  7.  —  2  Tiie-Livo,  IV,  60.  An  403  av.  J.-C.  „  Quia 

»  nondum  argcnlum  signalum  eral.  »  —  ^  Tite-Live,  IV,  60,  IV,  4), 

et  V,  12.  —  *  Voir  plus  haut,  liv.  I,  cl».  III,  §  2.  —  5  Polybe,  VI,  23, 

nM5. 
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moins  considéré  des  trois  rangs  de  l'infanterie  ;  or, 
nous  avons  démontré  que  tous  les  citoyens  de  la  pre- 
mière classe  servaient,  depuis  l'an  400  av.  J.-C, 
dans  la  cavalerie.  De  plus,  si  Ton  veut,  pour  être  d'ac- 
cord avec  la  logique  grammaticale,  traduire  dans  le 
chapitre  43  du  livre  1^"^  de  Tile-Live  cenium  millium 
œris,  qui  est  le  chiffre  du  cens  de  la  première  classe, 
de  la  même  manière  que  dena  millia  œris ,  qui 
est  celui  du  prix  d'un  cheval,  on  n'est  plus  guère 
d'accord  avec  la  logique  des  faits.  Car  il  résulterait 
de  là,  qu'au  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  le 
peuple  conquérant  qui  avait  soumis  la  grande  Grèce, 
la  Cisalpine,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  aurait 
compté  au  nombre  de  ses  citoyens  les  plus  riches  ceux 
qui  possédaient  une  fortune  équivalente  au  prix  de 
dix  chevaux,  c'est-à-dire  à  dix  mille  drachmes,  qui 
feraient  aujourd'hui  8,622  francs.  On  se  demande 
alors  que  possédait  la  cinquième  classe.  Sur  ce  pied,  il 
aurait  suffi  pour  s'y  faire  inscrire,  de  posséder  une  va- 
leur de  12,500  as  de  deux  onces,  c'est-à-dire  de 
1,250  drachmes  ou  de  1,077  francs.  C'est  une 
somme  un  peu  supérieure  au  prix  que  coûtait  alors  le 
cheval  de  guerre.  Quand  on  songe  qu'au  dessous  de 
la  cinquième  classe,  les  œrarii,  les  prolétaires  et  les 
capite  censi  formaient  trois  catégories  encore  moins 
riches,  et  que  les  chiffres  du  cens'  devaient  être  beau- 
coup plus  faibles  au  temps  de  Cincinnatus  qu'au  temps 
de  Scipion,  il  faut  avouer  que,  si  l'hypothèse  d'où 
ces  évaluations  découlent  était  vraie,  on  ne  pourrait 
jamais  assez  admirer  la  pauvreté  romaine. 

De  tous  les  érudits  allemands  qui  ont  admis  que  le 
cens  de  cent  mille  as  était  celui  de  la  première  classe 
au  temps  d'Annibal,  et  qu'il  valait  dix  mille  drachmes. 
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M.  Zumpt  a  été  le  plus  conséquent  avec  lui-même  '. 
11  ne  s'est  trompé  que  dans  la  donnée  qui  servait  de 
point  de  départ  à  son  raisonnement.  Il  a  l'orl  hicn  vu 
ce  que  nous  avons  démontré  par  des  cliillVes  précis  ^ 
que,  si  le  cheval  donné  par  l'Etal  [eciiuis  pubïicus),  a 
valu  dans  les  temps  anciens  mille  as  d'une  livre,  ei 
dix  mille  as  de  deux  onces  après  les  guerres  puniques, 
ce  changement  doit  tenir  à  une  révolution  générale 
dans  les  chiffres  des  valeurs  exprimées  en  as.  Il  îiilri- 
bue,  comme  nous,  ce  changement,  d'abord  à  Topéra- 
tion  qui  consista  à  couper  l'as  d'une  livre  en  six  as 
scxtiDitario  pondère  ;  puis,  à  l'affluence  de  l'argent  à 
Rome.  Le  cheval  donné  par  l'Etat,  ayant  valu  mille 
as  d'une  livre,  aurait  dû  valoir  six  mille  as  de  deux 
onces;  mais,  Taugmentation  du  numéraire  ayant  fait 
croître  le  prix  de  toutes  choses  dans  la  proportion  de 
3  à  5  ou  de  G  à  10,  Vequus  pubïicus  valut  au  temps 
d'Annibal  dix  mille  as  au  lieu  de  six  mille.  Appliquant 
ce  raisonnement  à  la  recherche  de  la  valeur  du  cens 
de  la  première  classe  sous  Servius,  M.  Zumpt  part  de 
cette  donnée  fausse,  qu'il  était  de  cent  mille  as  de 
deux  onces  au  temps  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, et  il  en  conclut  très-logiquement  qu'il  a  dû  être, 
avant  les  guerres  puniques,  de  dix  mille  as  d'une 
livre.  Mais  l'erreur  du  principe  se  révèle  dans  les  con- 
séquences qu'il  produit.  Le  cens  de  la  première  classe 
aurait  été  jusque  vers  l'an  2G4-  av.  J.-G.  seulement 
de  dix  mille  as  de  cuivre  pesant  3,271  kilogrammes. 
Cette  quantité  de  métal  vaudrait  aujourd'hui  un  peu 
plus  de  huit  mille  francs.  La  cinquième  classe,   dans 

1  Zumpl,  uber  die  Rômisclien  RUter  und  den  RiUcrsland  in  Rom. 
in  den  Abhandlungcn  der  Berlin  Akad.  1839,  S.  65-72.  Ce  mémoire  a 
été  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  en  mai  et  juin  1839.  —  -Voir  plus 
liaut,  liv.P^  ch.  III,  §  2. 


260  HISTOIRE 

celte  hypothèse,  aurait  eu  une  fortune  évaluée  1,250  as 
de  cuivre,  pesant  un  peu  moins  de  409  kilogrammes, 
quisevendraientaujourd'huiunpeu  plus  de  mille  francs. 
Ces  sommes  si  faibles,  représentant  l'estimation  des 
fortunes,  non  des  prolétaires,  ni  des  ararii,  mais  des 
citoyens  des  classes  politiques,  sont  en  désaccord  évi- 
dent avec  les  chiffres  que  nous  connaissons  des 
amendes  et  des  récompenses  pécuniaires,  en  usage  au 
premier  siècle  de  la  République.  Les  lois  Atemia- 
Tarpeia  de  453  av.  J.-(J. ',  ei  Menenia^  de  451, 
bornaient  à  trente  bœufs  et  deux  brebis  le  maximum 
de  l'amende  (midetœ  siipremœ),  qu'un  magistrat  pou- 
vait imposer  par  chaque  jour.  La  valeur  d'un  bœuf 
était  fixée  par  la  loi  à  cent  as,  celle  d'une  brebis  à 
dix.  Un  magistrat  pouvait  donc,  pour  un  seul  jour 
de  retard,  condamner  un  citoyen,  qui  avait  négligé  de 
comparaître  devant  lui,  à  payer  une  somme  de  3,020 
as.  Or,  dans  l'hypothèse  de  M.  Zumpt,  cette  somme 
aurait  dépassé  le  cens  total  d'un  citoyen  de  la  cin- 
quième classe,  et  même  de  la  quatrième.  Les  coupables 
étaient  exposés  à  des  amendes  encore  plus  fortes  que 
les  contumaces,  et  nous  trouvons,  en  l'an  398  av. 


1  Aulu- Celle,  XI,  1.  Coinp.  Cicéron,  De /{epwôhca,  II,  35.  —  ^Feslus, 
s.  V.  Peculalus.  Cicéron  [Ibid.)  allribue  aux  consuls  C.  Julius  ei  P.  Pa- 
pirius  la  loi  qui  fixait  le  prix  de  chaque  tète  de  bétail  dans  les 
amendes.  Il  trouve  l'estimation  légale  peu  élevée  :  «  Levis  œslimalio 
i>  pecudum  in  multa.  »  En  effets  un  bœuf  n'était  estimé  que  100  as, 
c'est-à-dire  la  dixième  partie  du  prix  d'un  cheval  de  guerre^,  et  un 
mouton  10  as  seulement.  Aujourd'hui,  un  cheval  ne  vaut  que  trois  ou 
quatre  fois  le  prix  d'un  bœuf  ;  un  bœuf  vaut  encore  aujourd'hui  à  peu 
près  dix  moutons.  V\\iU\rqae  {Vie  de  Publicola, XI)  pone,  pour  les 
premières  années  de  la  République,  le  prix  du  bœuf  à  cent  oboles  el 
celui  de  la  brebis  à  dix.  L'auteur  s;rec  a  substitué  à  l'as  de  cuivre 
la  monnaie  grecque  de  l'obole  qui  était  la  sixième  partie  de  la 
drachme  d'argent.  Mais  l'argent  n'avait  point  cours  à  Rome  au  temps 
de  Publicola. 
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J.-C,  une  amende  de  dix  mille  as  d'une  livre  (dénis 
niilMus  (iris  grmns),  prononcée  par  le  peuple  contre 
deux  anciens  tribuns  militaires  \  Peut-on  supposer  que 
celte  amende  eût  été  égale  à  la  valeur  totale  d'une 
fortune  de  la  première  classe  ? 

L'invraisemblance  de  la  supposition  devient  encore 
plus  forte,  si  l'on  remarque  qu'en  l'an  410  av.  J.-G.  ^, 
deux  dénonciateurs  reçurent,  par  ordre  du  Sénat,  dix 
mille  as  d'une  livre.  Le  Sénat  eût-il  récompensé  un 
service  de  ce  genre,  par  le  don  d'une  fortune  de  pre- 
mière classe?  Il  est  vrai  que  Tite-Live  dit  qu'à  cette 
époque  on  élait  riche  avec  dix  mille  as.  Mais  Tite-Live, 
comme  tous  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  se  plaît 
à  opposer  la  pauvreté  des  temps  anciens  à  la  richesse 
de  la  Rome  impériale;  c'est  aussi  le  thème  favori  que 
développent  Pline  et  Javénal.  Il  y  a  dans  l'expression 
de  l'historien  «  Qiiœ  tum  diviliœ  erant,  »  une  légère 
exagération  destinée  à  augmenter  l'effet  du  contraste. 
Mais,  si  l'on  voulait  prendre  l'expression  dans  le  sens 
littéral,  elle  pourrait  encore  se  justifier,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  l'appliquer  à  une  fortune  de  première  classe. 
Le  Sénat  avait  à  récompenser  en  l'an  416  av.  J.-G. 
deux  esclaves  qui  avaient  révélé  nn  complot  d'esclaves. 
Leur  donner  dix  mille  as  avec  la  liberté,  c'était  les 
enrichir  assez,  si  ce  don  les  plaçait,  sur  les  registres 
des  censeurs,  immédiatement  au-dessous  des  citoyens 
de  la  cinquième  classe.  C'eût  été  exagérer  la  récom- 
pense jusqu'au  scandale,,  si  la  munificence  publique 

i  TileLive,  V,  12.  En  475  av.  J.-C,  une  amende  de  deux  mille  as 
était  modérée  (Tite-Live,  II,  52).  La  loi  de  Licinius  Stolon  (3C5  av. 
J.-C.)  fixait  à  dix  mille  as  l'amende  de  celui  qui  aurait  mille  juyères 
de  terres  publiques  (Tite-Live,  VII,  16).  —  2  Tite-Live,  IV,  45. 
«  Indicibus  dena  millia  œris  gravis,  qwB  tum  diviliœ  habebanlur,  ex 
»  œrario  numcrala.  » 
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avait  classé  deux  esclaves  dénonciateurs  parmi  les 
premiers  citoyens  de  Rome,  dans  la  classe  qui,  seize 
ans  plus  lard,  fournit  les  chevaliers  equo  privato.  En 
186  av.  J.-C,  une  courtisane  assez  connue  ^  Hispala 
Fecenia,  ancienne  esclave,  reçoit  par  ordre  du  Sénat, 
cent  mille  as  de  deux  onces,  c'est-à-dire  dix  mille 
drachmes,  pour  avoir  dénoncé  les  bacchanales.  Ce 
dernier  chiffre  fait  bien  voir,  comme  M.  Zumpt 
l'admet,  que  les  valeurs  exprimées  en  as  avaient  dé- 
cuplé entre  416  et  186  av.  J.-C.  Mais  le  métier 
de  la  personne  à  qui  la  récompense  est  donnée,  mon- 
tre que  cent  mille  as  n'étaient  pas  la  fortune  d'un 
citoyen  de  la  première  classe,  au  temps  des  guerres 
puniques-,  pas  plus  que  dix  mille  as  ne  l'étaient  aupa- 
ravant. 

Ainsi,  l'hypothèse  de  M.  Zumpt,  qui  porte  à  cent 
mille  as  de  deux  onces  la  fortune  de  la  première  classe 
au  temps  d'Annibal,  et  qui  la  réduit  à  dix  mille  as 
d'une  livre  an  temps  de  Servius,  a  pour  point  de  dé- 
part une  erreur  démontrée,  et  aboutit  à  plusieurs  con- 
séquences inconciliables  avec  des  faits  certains. 

L'opinion  de  M.  Bœckh^  s'appuie  sur  la  même 

iTitc  Livo,  XXXIX,  9.  «  Scorlum  nobilc  libertina  Hispala  Fecenia.» 
Conip.  Ibid.  '9.  «  Poslumio  vcfercnlc  de  P.  .Ebnlii  clHispalœ  Fcceniœ 
»  iJiœmio  scnatus-consullum  facliim  est  :  ni  singulis  his  cenlena  miliia 
»  (vris  quœslorcs  urbani  ex  œrario  darenl  »  —  -  Vers  le  même  temps, 
en  J84  av.  J.-C,  Caton  le  Censeur  assujettit  au  tribut  la  valeur  des 
voitures  et  de  la  toilette  des  dames,  lorsque  cette  valeur  dépassait 
quinze  mille  as,  c'est-à-dire  quinze  cents  drachmes  (1,300  francs). 
Kst-il  pos>ible  de  croire  qu'à  une  époque  oii  une  dame  romaine  pou- 
vait, sans  scandaliser  Caton,  mettre  treize  cents  francs  à  sa  voiture  ou 
à  sa  toilette,  le  prix  total  d'une  fortune  de  la  première  classe  fût 
estimé  seulement  100,000  as,  c'est-à-dire  10,000  drachmes  ou  8,620 
francs  ?  A  la  même  époque,  certains  esclaves  de  moins  de  vingt  ans, 
s'achclaieut  plus  de  dix  mille  as.  Tile-Live,  XXXIX,  44.  Comparer 
Plutarque,  Vie  de  Calon  l'Ancien,  ch.  XVIII.—  '^  Bœckh,  Mr/rolonische 
Vntersnchungcn  uber  Genichlr,  Manzfussj  uud  Maase  des  AUcrllnims 
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hypothèse  erronée,  cl,  si  elle  ne  mène  pas  à  des  ré- 
sultats aussi  invraisemblahlcs,  elle  ne  les  évite  qu'au 
prix  d'une  inconséquence.  M.  Bœckh  admet  que  le 
cens  de  la  première  classe  était  de  cent  mille  as  de 
deux  onces  au  sixième  siècle  de  Rome  (240-140  av. 
J.-C).  Il  n'en  réduit  la  valeur  nominale  que  dans  la 
proportion  de  5  à  1  pour  l'époque  de  Servius,  et  il 
suppose  qu'il  était,  sous  ce  règne,  de  vingt  mille  as 
d'une  livre.  Voici  comment  il  raisonne:^  «  Les  ci- 
»  toyens  de  la  première  classe  avaient  un  cens  de 
»  vingt  mille  as  d'une  livre,  depuis  le  règne  de  Ser- 
»  vins  jusqu'à  la  première  guerre  punique.  Pendant 
»  cette  guerre,  on  coupa  l'as  de  douze  onces  en  six  as 
»  de  deux  onces.  Le  bien  qui  valait  vingt  mille  as 
»  anciens,  en  dut  valoir  cent  vingt  mille  nouveaux. 
»  Mais  de  plus,  la  richesse  publique  et  privée  s'étant 
»  accrue,  le  prix  de  toutes  choses  s'éleva  dans  la  pro- 
»  portion  de  3  à  5  ou  de  6  à  10.  Le  cens  de  la  prc- 
»  mière  classe,  qui,  par  le  seul  fait  de  la  nouvelle 
»  taille  des  monnaies  de  cuivre,  se  serait  élevé  de 
»  vingt  mille  à  cent  vingt  mille  as,  aurait  dû,  par  cette 
»  seconde  cause  d'élévation,  être  porté  jusqu'à  deux 
»  cent  mille,  si  le  cuivre  n'eût  doublé  de  valeur  depuis 
»  Servius.  Mais  on  remarque  qu'à  l'époque  de  Ser- 
•  vius,  vingt  mille  livres  de  cuivre  valaient  un  peu  plus 
D  de  soixante-quatorze   livres    d'argent,    et,    qu'au 

s.  425  tind  Cf.  L'opinion  de  .M.  Bœckh  a  été  suivie  par  M.  Mar- 
quardl  {Historiœ  equilum  Romanorum,  Vw .  F^  ch.  Il,  p.  9)  oi  par 
M.  Nienieyer  De  equUibus  Itomanis,  p.  45). 

1  Ce  ne  sont  pas  les  propres  paroles  de  M.  Bœckh,  mais  c'est  le 
résumé  des  idées  qu'il  développe  dans  ses  Recherches  mclrologiques. 
Un  fragment  de  cet  ouvrage  important,  et  tr^s-clair  dans  son  en- 
semble, eût  été  presque  inintelligible.  Nous  citons  pourtant,  à  la  lin 
du  volume,  une  page  traduite  de  ce  livre,  et  où  M.  Bœckh  donne  ses 
conclusions  (Voir  note  i,  au  livre  II). 
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»  temps  des  guerres  puniques,  elles  en  valaient  un 
»  peu  moins  de  cent  quarante-lrois.  ^  Le  cuivre  avait 
»  donc  doublé  de  prix  à  peu  près;  et  le  bien  qui,  sans 
»  cela,  aurait  valu  deux  cent  mille  as  de  deux  onces, 
»  n'a  dû  élre  estimé  qu'à  cent  mille.  » 

Ce  raisonnement  contient  dans  sa  dernière  partie 
une  évaluation  arbitraire,  et  une  inconséquence. 
L'égalité  de  valeur  établie  entre  vingt  mille  livres  de 
cuivre  et  soixante-quatorze  livres  d'argent  pour 
l'époque  de  Servius  n'est  pas  prouvée.  Les  valeurs 
relatives  des  deux  métaux  à  Syracuse  au  temps  de 
Servius  Tullius,  ne  peuvent  autoriser  aucune  induction 
applicable  à  l'histoire  des  monnaies  romaines.  Car, 
au  temps  de  Servius,  les  Romains  ne  connaissaient 
pas  l'argent.  Pline  dit  expressément  qu'ils  ne  se  ser- 
virent de  monnaie  d'argent  qu'après  la  défaite  de 
Pyrrhus,  ^  c'est-à-dire  vers  l'époque  de  la  prise  de 
Tarente  (272  av.  J.-C).  Nous  trouvons  dans  Vepitome 
du  livre  XV  de  Tite-Live,  après  le  résumé  de  la  guerre 
de  Tarente,  et  avant  le  commencement  de  la  guerre 
punique,  la  mention  du  premier  emploi  de  l'argent 
par  les  Romains  ^  Tite-Live  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas 
à  Rome  en  l'an  403  av.  J.-C.  ^ 

j  .^oçoo_  __  270    .  ^°^--°    =:  140.  Vtiir,  à  la  fin  du  volump,  note  2,  au 


liv.  II.  —  2  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIU,  13.  «  Populus  Romanits 
»  ne  argento  quidem  signato  ante  Pyrrhum  regem  devictum  usus  est. 
»  Librales  adpcndebantur  asses.  >• —  -^Tite-Live,  Epitome  XV.  «  Tune 
»  primum  populus  Romanus  argento  uti  cœpit.  » — -^Tite-Live,  IV,  60. 
«  Quia  nondum  argentum  signatum  erat  ces  grave  plaustris  conve- 
»hentes.y>  Au  triomphe  de  Papirius^  -293  av.  J.-C,  on  porta  deux 
millions  cent  trente-trois  mille  livres  de  cuivre  {œris  gravis),  et  seu- 
lement trois  cent  trente  mille  livres  d'argent.  L'argent  commençait  à 
s  introduire  par  la  grande  Grèce  et  le  Samnium  ;  mais  on  récom- 
pensait encore  les  soldats  avec  des  as  de  cuivre  (Tite-Live,  X^  46).  Au 
contraire,  en  207  av.  J.-C,  Livius  et  Néron,  dans  leur  triomphe, 
portèrent  au  Trésor  trois  millions  de  sesterces  d'argent,  et  seulement 
quatre-vingt  mille  as  de  cuivre.  Quoique  les  sommes  soient  beaucoup 
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A  ces  témoignages  précis  ot  concordants,  il  n'est 
pas  possible  d'opposer,  comme  on  Ta  fait,  le  témoi- 
gnage de  Varron,  qui  attribuerait  à  Servius  la  fabri- 
cation du  premier  denier  d'argent'.  Le  savant  poly- 
graplie  ne  fait,  dans  ce  passage,  que  rapporter  un 
bruit  populaire  (dicunt),  sans  se  donner  pour  garant 
de  l'exactitude  du  fait  supposé.  Nous  avons  montré 
qu'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  ce  denier,  attribué 
à  Servius  et  qui  dut  peser  8  grammes  18  centigrammes 
ou  8  gr.  31  c,  n'était  autre  que  le  premier  denier 
romain  fabriqué  en  269  av.  J.-G.  - 

11  n'y  a  donc  pas  eu  de  monnaie  d'argent  à  Rome 
sous  Servius,  ni  même  pendant  les  trois  siècles  qui 
suivirent  son  règne.  Le  cuivre  seul  avait  alors  cours 
chez  les  Romains.  Quant  à  l'argenterie,  elle  y  était 
si  peu  connue,  qu'en  l'année  275  av.  J.-C,  l'année 
même  de  la  victoire  de  Bénévent  remportée  sur  Pyr- 
rhus, les  deux  censeurs  G.  Fabricius  Luscinus  et 
Q.  iEmilius  Papus,  notèrent  d'infamie  et  chassèrent 
du  Sénat  P.  Cornélius  Rufinus,  qui  avait  été  dictateur 
et  deux  fois  consul,  pour  avoir  réuni  dans  sa  maison 
dix  livres  pesant,  c'est-à-dire  3  kilogrammes  272  gr. 
d'argenterie^.  Trois  siècles  auparavant,  sous  Servius, 

plus  faibles  en  207  av.  J.-C  ,  la  proportion  de  l'argent  par  rapport  au 
cuivre  est  tout  autre.  Le  sesterce  d'ari,'ent  était  devenu  la  monnaie 
usuelle. 

1  Varron,  dans  Charishts,  1.  81.  a  yummum  argenfcum  conflalum 
«  primiim  a  Servio  Tidlio  incvjiT.  r, —  -  l'iine,  XXXUl,  1,'J.  Sur  les 
premières  monnaies  ir"ari,'onl  des  Romains,  voir,  à  la  fin  du  volume, 
la  noie  V%  au  livre  II.  —  :'  Aulu-Geile,  IV,  8,  n°  7,  et  XVII,  21,  n<» 
39.  Valère-iMaxime,  IV,  cli.  i,  n"  3,  et  liv.  IV;,  ch.  3.  Denys  d'Haii- 
carnasse,  frag.  1er  du  liy^  xX,  fait  uu  calcul  assez  juste.  11  dit 
que  les  dix  livres  romaines  d'argenterie  pesaient  un  peu  plus  de  huit 
mines  attiques.  En  mettant  la  draclmie  à  3  grammes  89  centigrammes, 
la  mine  pesait  389  i,'ranunes,  cl  huit  mines,  3  kilogrammes  112  gr., 
qui  sont  en  eftet  un  pel^  moins  que  dix  livres  romaines  ou  3  kilog. 
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il  ne  devait  donc  y  avoir  à  Rome  ni  argenterie,  ni 
monnaie  d'argent  ^  ;  et  M.  Bœckh  a  établi  entre  la 
valeur  de  l'argent  et  celle  du  cuivre  à  Rome  sous  le 
règne  de  Servius  un  rapport  tout  à  fait  imaginaire, 
puisque  le  premier  de  ces  deux  métaux  n'y  avait  pas 
cours  et,  selon  toute  vraisemblance,  n'y  existait  même 
pas. 

Il  est  bien  vrai  qu'au  temps  des  guerres  puniques, 
le  cuivre  devint  plus  cher  relativement  à  l'argent. 
Ainsi,  à  la  tin  de  la  première  guerre  punique,  ce 
métal  valait  seulement  ito  de  son  poids  d'argent,  et  à 
partir  de  21 7  av.  J.-G.,  quand  le  denier  de  3  grammes 
88  centigrammes  s'échangea  contre  seize  as  d'une 
once,  il  en  valait  déjà  la  cent  douzième  partie.  Mais 
cette  hausse  du  prix  du  cuivre  ~  ne  venait  pas  de  ce 
que  ce  métal  devint  en  lui-même  plus  rare  et  plus 
précieux.  Elle  était  uniquement  relative  à  la  valeur  de 
l'argent  qui,  devenant  plus  abondant,  s'avilissait  par 
rapport  à  tout  le  reste.  Le  cuivre,  comme  toutes  les 
marchandises  et  tous  les  biens,  se  paya  de  plus  en 
plus  cher  en  monnaie  d'argent,  parce  que  l'argent 
devint  de  plus  en  plus  commun.  Cette  affluence  de 


272  gr.  Pline  (XXXIII,  50)  fait  allusion  à  cette  anecdote,  mais  né- 
gligemment et  sans  y  croire.  Il  change  même  les  chiffres  pour  la 
rendre  plus  invraisemblable  :  «  .Yam  propler  qlinque  pondo  nolalum  a 
»  ccnsoribiis  Iriumphalem  scnem  fabulosum  ikwvidelur.  »  L'incrédulilé 
de  Pline  et  de  ses  contemporains  n'ôte  rien  à  la  vérilé  du  fait. 

^  L'epilome  XV  de  Tite-Live  dit  :  «  Tune  primum  populus  Romanm 
»  ARGENTO  uti  cœpit.  »  Il  ne  dit  pas  argenlo  signala,  ce  qui  autorise  à 
croire  qu'avant  la  guerre  de  Pyrrhus,  le  métal  d'argent  lui-même 
était,  à  Rome,  presque  inconnu.  —  3  Le  cuivre  vaut  plus  cher  aujour- 
d'hui^ reldlivcment  à  l"argent^  qu'au  temps  des  guerres  puniques;  ca 
100  kilogrammes  de  cuivre  valent  245  francs,  c'est-à-dire  à  peu  près 
un  kilogramme  d'argent.  Le  cuivre  est-il  donc  devenu,  plus  rare  que 
dans  l'antiquité  ?  Non.  Mais  l'argent  est  devenu  encore  plus  abondant 
qu'il  n'était,  par  rapport  au  cuivre. 
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numéraire  ne  pouvait  en  aucune  façon  faire  baisser  le 
prix  des  propriétés.  D'après  M.  Bœckli,  l'introduction 
de  l'argent  dans  le  commerce  de  Rome,  aurait  eu  pour 
effet  de  déprécier  les  biens.  Car,  en  supposant  que 
les  Romains  se  fussent  passés  de  la  monnaie  d'argent 
et  eussent  seulement  coupé  Tas  d'une  livre  en  six,  un 
bien  estimé  vingt  mille  as  d'une  livre  avant  la  première 
guerre  punique,  aurait  valu  après  cent  vingt  mille  as 
de  deux  onces.  Mais,  d'après  M.  Bœckli,  l'introduction 
de  la  monnaie  d'argent  ayant  changé  la  valeur  rela- 
tive des  métaux,  ce  mémo  bien,  par  suite  de  l'abon- 
dance du  numéraire  en  argent,  aurait  perdu  vingt 
mille  as,  et  n'aurait  plus  été  évalué  sur  les  registres 
du  cens  que  cent  mille  as  de  deux  onces,  au  lieu  de 
cent  vingt  mille. 

Il  est  évident  que  c'est  l'effet  contraire  qui  a  dû  se 
produire.  Lorsque  les  Romains  de  209  à  241  av. 
J.-C.  fabriquèrent  les  premiers  deniers  d'argent,  ils 
fixèrent  la  valeur  du  denier  à  dix  as.  Les  as  d'argent 
entrèrent  dans  la  circulation  concurrennnent  avec  les 
as  de  cuivre,  et  cette  multiplication  des  espèces  moné- 
taires augmenta  dans  la  proportion  de  3  à  5  le  prix 
de  toutes  les  valeurs  exprimées  en  as.  11  est  contra- 
dictoire de  supposer  avec  M.  Bœckh,  que  la  même 
cause  ait  produit  à  la  fois  une  augmentation  du  prix 
du  cuivre,  et  une  baisse  du  prix  des  propriétés. 

Aujourd'hui,  l'or  fait  concurrence  à  l'argent  et  s'y 
substitue  en  France,  comme  à  Rome,  au  troisième 
siècle  av.  J.-C.,  l'argent  fit  concurrence  au  cuivre  et 
le  remplaça  môme  dans  son  rôle  d'étalon  monétaire. 
On  paie  aujourd'hui  en  francs  d'or  comme  en  francs 
d'argent,  et  le  nombre  des  francs  qui  sont  dans  le 
commerce,  depuis  la  découverte  des  mines  d'Australie 
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et  de  Californie,  étanl  de  plus  en  plus  grand,  le  prix 
des  propriétés,  estimé  en  francs,  au  lieu  de  baisser, 
augmente  de  jour  en  jour.  Par  la  même  raison  le 
métal  d'argent,  dont  le  franc  se  composait  à  l'origine, 
enchérit  par  rapport  à  l'or  qui  abonde,  absolument 
comme  au  temps  des  Scipions,  le  cuivre  enchérissait  à 
Rome  par  rapport  à  l'argent  accumulé  en  Italie  par  les 
conquêtes  romaines. 

Si  donc  on  admet,  comme  M.  Bœckh,  que  le  cens 
de  la  première  classe  était  de  20,000  as  d'une  livre 
avant  les  guerres  puniques,  les  as  aj^ant  été  coupés 
en  six,  il  faut  d'abord  porter  ce  cens  à  120,000  as  de 
deux  onces  ;  puis,  le  prix  des  propriétés  ayant  monté 
dans  la  proportion  de  3  à  5  par  suite  de  l'abondance 
du  numéraire,  il  faut  multiplier  encore  le  chiffre 
120.000  par  la  fraction  ïï,  et  l'on  arrive  nécessairement 
à  200.000  as  de  deux  onces,  chiffre  qu'il  n'y  a  plus 
aucune  bonne  raison  de  réduire.  Si  l'on  veut  arriver, 
comme  se  le  proposent  MM.  Bœckh  et  Zumpt,  à 
100,000  as  de  deux  onces  pour  représenter  le  cens 
de  la  première  classe  au  temps  d'Annibal,  il  faut  par- 
tir du  chiffre  de  10,000  as  d'une  livre  représentant  le 
cens  de  cette  classe  au  temps  de  Servius,  et  le  multi- 
plier par  six,  puis  par  1,  c'est-à-dire  par  dix.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Zumpt  dont  le  calcul  est  seul  logique. 
Mais  nous  avons  démontré  qu'il  était  faux  dans  les 
données  comme  dans  les  résultats. 

Les  hypothèses  fausses  de  l'érudition  allemande 
sur  les  chiffres  du  cens  de  Servius  étant  écartées,  il 
n'y  a  plus  qu'à  reconnaître  que  Tite-Live\  instruit 
comme  il  l'était  de  l'histoire  des  monnaies  romaines, 
en  fixant  à  cent  m.ille  as  le  cens  de  la  première  classe 

1  Tile-Live,  I,  43. 
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de  Servius,  a  simplement  voulu  parler,  comme  Pline, 
de  cenl  mille  as  d'une  livre.  Il  serait  bien  étrange  qu'il 
s'y  fût  trompé  ;  car,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques, 
les  cliangcmenls  dans  la  val(>ur  du  cens  n'ont  pu  avoir 
lieu  que  par  suite  des  changements  monétaires  du 
temps  de  la  première  guerre  punique.  Il  suffisait 
donc  à  Tite-Live,  pour  ne  pas  confondre  les  chiffres 
du  temps  de  Servius  avec  ceux  de  l'époque  de  la  se- 
conde guerre  punique,  d'avoir  consulté  un  seul  des 
registres  des  censeurs  antérieurs  à  l'an  2G4  av.  J.-G. 
Supposer  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  le  considérer 
comme  plus  ignorant  que  Denys,  qui  cite  ces  regis- 
tres ^  et  qui  a  consulté  aussi  les  mémoires  conservés 
dans  la  famille  d'un  ancien  censeur  sur  un  fait  anté- 
rieur de  deux  ans  à  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois^. Ces  mémoires  se  trouvaient,  au  temps  d'Au- 
guste, chez  un  grand  nombre  de  familles  qui  comp- 
taient des  censeurs  parmi  leurs  "ancêtres,  et  ils  se 
transmettaient  de  père  en  lils  comme  un  héritage 
sacré. 

Il  y  avait  aussi  des  registres  publics  des  censeurs 
(tabulœ  censoriœy  gardés  avec  d'autant  plus  de  fidé- 
lité, que  les  censeurs  étaient,  depuis  la  loi  môme  de 
leur  institution,  conservateurs  des  archives  de  l'Etat  ^ 
Le  principal  dépôt  de  ces  archives  fut,  depuis  la  se- 
conde guerre  punique ^  le  portique  du  temple  de  la 
Liberté,  bâti  sur  l'Aventin.  C'est  là  que  les  censeurs 

1  DenySj  IV,  22.  «  ûî  èv  toI;  tiu.t,xixo".î  sîpsTai  ^ypàjifiaTiv.  »  — • 
^  Denvs,  I,  74.  «  'Ex  xwv  Ttjj.T,'îix(ov  ûirojJLVT^jiiTwv....  UoX)iol  ô'  eialv 
M  ÙTtô  Twv  Ttij.TiTixâjv  otxtov  âv6p£ç  èTTi'f  av£'.;  ot  Sias'jXotTTOVTs;  ay-rd.  u  — 
3  Varron,  Ce  lingua  latina,  VI,  §  74.  od.  Spengel.  —  '  Tile  Live,  IV,  8. 
«  Magislralu  cgere,  cui  scribarum  minislcrium  cuslodiœquc  et  tabula' 
»  rum  cura;  cui  arbilrium  formulœ  censendi  suhjicerelur.  »  —  ^  Tite- 
Live,  XXIV,  16.  Le  labularium  dii  Capilole  ne  fut  construit  que  par 
Q.  Lulaiius  Catulus,  consul  en  78  av.  J.-C. 
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faisaient  leurs  principales  opérations  ^  ;  c'est  là  qu'ils 
dressaient  les  listes  des  différentes  catégories  de  ci- 
toyens en  consultant  les  tables  de  leurs  prédéces- 
seurs ". 

Avec  de  telles  sources  d'information,  Tite-Live  eût 
montré  une  négligence  incompréhensible,  s'il  eût 
ignoré  les  véritables  chiffres  du  cens  des  classes  avant 
les  guerres  puniques.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'il 
les  a  connus,  et  que  le  cens  de  la  première  classe 
avant  264  av.  J.-G.  était,  non  de  dix  mille  as  d'une 
livre  comme  le  croit  M.  Zumpt,  non  de  vingt  miffe 
comme  le  conjecture  M.  Bœckh,  mais  de  cent  mille, 
comme  Tite-Live  l'a  écrit. 

Reste  à  expliquer  comment  un  si  excellent  écrivain 
a  pu,  dans  le  même  chapitre  ^,  désigner  par  centum 
miliium  œris  cent  mille  as  d'une  livre,  et  par  dena 
miilia  œris  dix  mille  as  de  deux  onces,  prix  du  cheval 
donné  par  l'Etat.  Cette  inadvertance  s'explique  par 
la  différence  des  sources  où  Tite-Live  puisait  en  même 
temps.  Sur  les  registres  des  censeurs  les  citoyens 
étaient  divisés  en  catégories  dont  chacune  différait  de 
la  précédente  par  un  cens  moins  élevé  de  vingt-cinq 
mille  as.  Les  différents  chiffres  de  100,000,  75,000, 
50,000  as  devaient  être  marqués  en  tète  de  chaque 
catégorie,  pour  la  distinguer  ;  et  il  était  presque  im- 
possible de  s'y  tromper.  Au  contraire  Yœs  équestre, 
ou  prix  du  cheval  donné  par  l'État,  était  une  somme 
fixe  et  connue  de  tous.  Composée  de  mille  as  d'une 
Hvre  jusqu'à  la  première  guerre  punique,  de  dix  mille 
as  de  deux  onces  après  cette  guerre,  elle  n'avait  pas 
besoin  d'être  reproduite  chaque  année  en  tête  de  la 

1  Tite-Live,  XLIII,  16.  —  ^  Tiie-Live,  XLV,  15.  —  3  Tiie-Live,  I, 
43. 
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liste  des  chevaliers  equo  jmhlico.  Elle  ii'élait  certai- 
nement pas  inscrite  par  les  censeurs.  Tite-Live  ne  l'a 
pas  empruntée  à  un  document  olliciel.  mais  à  quelrpie 
livre  de  seconde  main,  comme  l'histoire  de  h'abius 
Pictor.  Cet  historien  romain,  qui  écrivait  en  grec  au 
temps  où  Yics  c(fuestrc  était  de  mille  deniers  ou 
drachmes,  l'aura  porté  à  cette  somme  pour  l'époque  de 
Servius.  Tite-Live,  qui  avait  sous  les  yeux  les  An- 
nales de  Fabius  ^  en  composant  les  chapitres  43  et  44 
de  son  livre  premier,  a  du  traduire,  selon  l'usage, 
mille  drachmes  par  dix  mille  as,  sans  songer  que, 
pour  établir  une  distinction  nécessaire,  il  aurait  dû 
ajouter  un  peu  plus  haut  l'épi thète  de  gravis  après 
les  mots  centiim  milliiun  œris.  Il  vaut  mieux  imputer 
à  Tite-Live  cette  légère  omission  que  de  lui  faire  dire 
des  choses  contraires  à  l'évidence.  Car  si  par  scru- 
pule grammatical  on  voulait  traduire  les  deux  expres- 
sions analogues,  centum  millium  œris  et  dena  mitlia 
œris,  de  la  même  manière,  et  composer  les  deux 
sommes  d'as  de  même  nature  et  de  même  poids,  il 
faudrait  se  réduire  à  croire  que,  pendant  tous  les 
siècles  de  la  République,  le  cens  de  la  première  classe 
a  été  l'équivalent  du  prix  de  dix  chevaux  de  guerre. 


CONCLUSIONS 


Résumons  cette  longue  discussion  : 

Les  cent  mille  as  du  cens  de  la  première  classe, 
c'est-à-dire  du  cens  équestre,  depuis  le  règne  de  Ser- 
vius jusqu'à  la  première  guerre  punique,  sont  des  as 
de  cuivre  dont  chacun  pesait  une  livre  romaine.  Pline 
le  dit  expressément.  Tite-Live,  quoique  moins  expli- 

1     Tite-Live,     I,    44.     «  AdjicU  Q.  Fabius  Pictor  saiploritm   aiUi- 
»  quissimus.  » 
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cite,  ne  peut  être  interprété  dans  un  autre  sens.  Les 
critiques  allemands  qui  lui  ont  imputé  une  méprise  et 
qui  ont  essayé  de  corriger  ses  chiffres,  se  sont  eux- 
mêmes  égarés  dans  des  calculs  illogiques  et  dont  les 
résultats  sont  en  contradiction  avec  les  faits.  Quant  à 
Denys  d'Halicarnasse,  s'il  a  traduit  cent  mille  as  par 
dix  mille  drachmes,  c'a  été  pour  suivre  un  usage  con- 
servé dans  les  comptes  officiels,  depuis  que  l'as  avait 
été  réduit  à  deux  onces.  Le  narrateur  grec,  ignorant 
l'histoire  des  monnaies  romaines,  n'a  pas  calculé  la 
différence  des  as  de  deux  onces  et  des  as  d'une 
livre. 

Nous  allons  voir  que  le  cens  équestre  de  cent  mille 
as  d'une  hvrefut  transformé,  par  la  révolution  écono- 
mique et  monétaire  du  temps  de  la  première  guerre 
punique,  en  un  cens  d'un  million  d'as  de  deux  onces 
ou  de  quatre  cent  mille  sesterces. 


g  III.  —  Que  le  cens  équestre  ou  de  la   première  classe,    on  était  de 
100,000  AS  d'une  livre  jusqu'à  l'an  26'j  av.  J.-C,  fut  por.TÉ  avant 

l'an   220    AV.    J.-C,  A  tX  MILLION  d'AS  DE  DEUX  ONCES   OU  A  QUATRE 

CENT  MILLE  SESTERCES.    EFFETS    DE    LA  RÉVOLUTION  ÉCONOMIQUE 

ET   MONÉTAIRE.     EXPLICATION    DE     LA     LOI    VOCOnicnne. 

Chiffres  do  cens  avant  et  après  la  première 
guerre  punique 

Jusqu'à  la  défaite  de  Pyrrhus,  les  Romains  ne  con- 
nurent pas  l'usage  de  la  monnaie  d'argenté  lisse 
servaient  d'as  de  cuivre  pesant  chacun  une  livre,  et  la 
lourde  monnaie  était  entassée  sur  des  chariots  lors- 
qu'on portait  au  trésor  (œrarium)  la  solde  militaire*. 
La  conquête  de  la  grande  Grèce  et,  bientôt  après., 
celle  de  la  Sicile,  de  l'Espagne,  de  la  Macédoine  et  de 

1  Pline,  XXXIII,  13.  Epilome  du  livre  XV  de  Tite-Live.  —  ^  Tiie- 
Live,  IV,  60. 
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rOriont  furent  pour  les  Romains  ce  que  fui  plus  lard, 
pour  les  Franks  de  Cliarlernagnc,  la  prise  du  Ring  des 
Awares,  ou  pour  les  Espagnols  la  découverte  des 
mines  du  Polose.  En  un  siècle,  celle  bourgeoisie  con- 
quérante de  moins  de  trois  cent  mijle  citoyens  '  fil  af- 
fluer à  Rome  l'argent  ravi  à,  tous  les  peuples  du 
monde  ancien  ;  et  Paul  Emile  (1G8  av.  J.-C.)  en  versa 
tant  au  trésor,  que  depuis  son  triomphe  le  peuple  ro- 
main fut  dispensé  de  payer  le  tribut  ~. 

Un  siècle  auparavant,  la  première  rencontre  entre 
les  pauvres  vainqueurs  du  Samnium  et  les  Grecs  en- 
richis (les  dépouilles  de  l'Asie,  avait  été  suivie  d'un 
étonnement  réciproque  dont  le  souvenir  se  conserva 
dans  la  tradition  historique  ou  légendaire. 

L'imagination  patriotique  des  Romains  a  peut-être 
embelli  de  récits  poétiques  la  vie  d'un  Gurius  ou  d'un 
Fabricius.  Il  n'en  esl  pas  moins  certain  que  le  con- 
Inisle  entre  ces  derniers  héros  de  la  simplicité  antique, 
et  Cinéas,  le  Grec  raffiné,  prodigue  de  présents  et  de 
paroles  corruptrices,  forme  le  trait  le  plus  saillant  et  le 
plus  vrai  de  l'histoire  de  celte  époque  de  transforma- 
tion. L'argent,  quoique  bien  plus  rare  que  chez  les 
peuples  modernes  ^  devint  cependant  d'un  usage  de 
plus  en  plus  commun  h  Rome.  Les  censeurs  qui,  en 
275  av.  J.-C,  chassèrent  Rufinus  du  Sénat  pour 
avoir  possédé  dix  livres  d'argenterie  \  en  avaient  eux- 

1  Tite-Live  [Epitome  du  liv.  XVI)  rompti^  282,33 i  citoyens,  avant 
la  première  guerre  punique.  —  -  Pline,  XXXIII,  17.  Paul  Emile  versa 
au  trésor  deux  cent  trente  millions  de  sesterces.  —  3  Le  rapport  do 
la  valeur  de  l'argent  à  celle  de  l'or  était  de  1  à  10,  en  189  av.  J-C. 
(Polybe,  XXII.  lo).  Après  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l'Orient, 
l'argent  étant  plus  commun,  le  rapport  fut  à  peu  près  de  II  ,.50  quand 
le  denier  d'or  de  quarante  à  la  livre  s'échangea  contre  25  deniers 
d'argent.  —  ^  Aulu-Gelle,  IV,  ch.  8,  n"  7.  «  Quod  deccm  pondo  li- 
»  bras  argenli  facli  habcrcl.  »  (3,272  grammes).  Dcnvs  (frag.  1  du 
liv.  XX)  dit  un  peu  plus  de  huit  mines  ou  de  3,112  grammes. 

18 
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mêmes  chacun  une  livre  \  Mais  ce  n'éiait  pas  de  la 
vaisselle  de  table  comme  chez  Rufinus^.  C'étaient  des 
vases  sacrés,  la  salière  et  la  soucoupe  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  faire  les  offrandes  aux  dieux  •\  Au  temps 
de  la  seconde  guerre  punique,  les  sénateurs  avaient 
tous,  outre  la  salière  et  la  soucoupe  de  l'autel  domes- 
tique, une  certaine  quantité  d'argent  travaillé. ou  mon- 
nayé ;  et  ceux  des  sénateurs  qui  avaient  occupé  les 
magistratures  curules  faisaient  faire  pour  leurs  che- 
vaux des  phalères  d'argenté 

En  209  av.  J.-C,  sous  le  consulat  de  Q.  Ogulnius 
et  de  G.  Fabius,  le  Sénat  avait  fait  fabriquer  les  pre- 
miers deniers  d'argent,  dont  chacun  valait  dix  livres 
ou  dix  as^  de  cuivre.  Le  quinaire  valait  cinq  livres  de 
cuivre,  et  le  sesterce,  deux  livres  et  demie.  Mais  le 
denier  d'argent,  qui  probablement  pesait  ta  l'origine  de 
8  grammes  18  centigrammes  à  8  grammes  30  centi- 
grammes, fut,  par  des  diminutions  graduelles,  réduit 
à  3  grammes  88  centigrammes,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  punique.  De  même.  Tas  d'une  livre  de 
cuivre  fut  graduellement  amené  à  ne  plus  peser  que 

1  Valère  Maxime,  liv.  IV,  ch.  IV,  n"  3.-2  Aulu-Gelle,  liv.  XVII, 
ch.  21,  n"'  39.  a  Argcnli  facli  cène  gp.atia  decem  pondo  habere.  » 
—  3  Valère  Maxime.  Ibidem.  «  Palellam  dconim  et  salinum.  »  — 
'^  Tite-Live,  XXVI,  36.  <.  Sibi  relinquant  argenli,  qui  sella  curuli 
«  sederunt,  cqui  ornamenln,  el  libras  pondo,  ut  salinum  patellamque 
n  dccruM  habere  pofsint  :  cœteri  senalores  libram  argcnli  tanlum  » 
Comp.  Tite-Live,  XXII,  52  :  «  Si  quid  argcnli,  quod  plurimum  in 
n  phalcris  cquorum  erat,  nam  ad  vescendum  fado  percxiguo,  lUique 
I)  mililanles.  ulcbanlur.  »  —  ^  PHnc,  XXXIII,  13.  «  Placuil  denarium 
»  pro  decem  libris  œris,  quinarium  pro  quinque,  seslerlium  pro  dupon- 
B  dio  ac  semisse.  »  Nous  avons  donné  nos  raisons  de  croire  que  ce 
premier  denier  d'argent  était  le  même  dont  on  attribue  la  fabrication 
à  Servius,  el  qu'il  pesait  la  quarantième  partie  de  la  livre,  comme 
plus  tard,  en  207,  le  premier  denier  d'or.  Dans  ce  cas^  8  grammes  30 
centigrammes  d'argent  ayant  valu  3^272  grammes  de  cuivr.-,  Targen'. 
en  269  av.  J.-C,  valait,  ii  Rome,  quatre  cents  fois  son  poids  de 
cuivre  (Voir  note  I,  au  livre  II,  à  la  fin  du  volume). 
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(Jeux  onces'.  Le  denier  ne  perdit  dans  ces  cliange- 
menls  qu'un  peu  plus  de  la  moilié  de  son  poids  pri- 
milil",  (andis  ipic  l'as  en  pcrdil  Il's  cinq  sixièmes;  ce- 
pendant le  denier  valut  toujours  dix  as.  L'argent  à 
Rome,  en  209  av.  J.-C,  valait  à  peu  près  quatre 
cents  fois  son  poids  de  cuivre.  Après  la  première 
guerre  punique,  il  fut  seulement  cent  quarante  fois 
plus  précieux.  Un  tel  changement  dans  la  valeur  rela- 
tive des  deux  métaux  nous  révèle  une  introduction 
rapide  de  grandes  masses  d'argent  à  Rome  pendant 
et  après  cette  guerre.  C'est  en  eflet  ce  que  nous  mon- 
trent les  trailés  de  Rome  avec  Cartilage  passés  en  241 
et  237  av.  J.-C.  Luialius  avait  d'abord  exigé  que  les 
Carthaginois  payassent  seulement  2,200  talents  eu- 
hoïques  d'argent  en  vingt  ans-.  Mais  le  peuple  romain 
ne  ratifia  le  traité  qu'à  condition  d'un  paiement  de 
3,200  talents  en  dix  ans^.  Après  la  révolte  des  mer- 
cenn-res,  les  Romains  abusèrent  de  la  faiblesse  des 
Carthaginois  pour  leur  déclarer  la  guerre,  et  les  Car- 
thaginois échappèrent  à  ce  danger  en  leur  cédant  la 
Sardaigne  et  en  payant  douze  cents  talents  '.  Ainsi,  en 
dix  ans,  241-231  av.  J.-C,  les  Carthaginois  seuls 
versèrent  quatre  mille  quatre  cents  talents  au  trésor  de 
Rome.  Chaque  talent  valait  six  mille  drachmes,  et 
M.  Letronne  dit  qu'au  troisième  siècle  av.  J.-C.  la 
drachme  se  réduisit  de  82  grains  à  75,  c'est-à-dire 
à  3  grammes  98  centigrammes.  Un  talent  devait  donc 

1  Pline  dit  que  la  diminution  de  l'as  fui  brusque  et  non  graduelle  et 
que  l'Étal  gagna  les  ^jg  en  coupant  l'as  d'une  livre  en  as  de  deux 
onces.  Mais  on  conserve  (V.  not.  1,  au  liv.  II,  à  la  fin  du  vol.)  des  as 
de  plusieurs  poids  différents,  depuis  7  jusquà  2  onces  (de  290  gr.  à 
56  gr.),  cl  de  même  des  deniers  de  plusieurs  poids,  depuis  6  gr.  80  c. 
jusqu'à  3  gr.  87  c.  —  2  Polybe,  I,  02,  n»  8.  —3  l'ulybe,  I,  63,  n»  2. 
ils  tlevaient  en  verser  mille  imnie(lialcmoni(Pol)be,  III,  27,  n"  5).  — 
^  Polybe,  I,  88,  n"  12.  Conip.  lil,  27,  n"  S. 
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peser  23  kilogrammes  880  grammes  d'argent,  et  va- 
loir 5,306  francs  06  c.  Les  4,400  talents  valaient 
vingt-trois  millions  trois  cent  quarante-neuf  mille  trois 
cent  quatre  francs  ^ 

On  devine  quelle  révolution  économique  durent 
produire  de  pareilles  sommes  versées  tout  d'un  coup 
dans  le  trésor  d'un  petit  peuple  de  moins  de  trois  cent 
mille  citoyens,  qui,  quarante  ans  aupapavant,  connais- 
sait à  peine  le  métal  d'argent.  De  plus,  les  Romains 
avaient  conquis  la  Sicile,  que  Caton  appelait  la  nour- 
rice du  peuple  romain,  le  grenier  de  l'Etat-.  Elle 
fournissait  à  Rome  du  blé,  du  miel  et  du  safran,  et, 

<  Le  talent  attique,  poids  fort^  en  188  av.  J.-C,  pesait  quatre- 
vingts  livres  romaines  ou  26  kilogrammes  160  grammes  (Tite  Live, 
XXXVIII,  38,  et  Polybe,  XXII,  eh.  20,  n°  19).  Ce  talent  correspondait 
à  la  drachme  de  4  grammes  36  centigrammes  ou  de  82  grains  1/7  , 
dont  parle  M,  Letronne.  En  composant  le  talent  euboïque  de  six  mille 
drachmes  de  78  grains,  nous  sommes  resté  au-dessous  des  évalua- 
tions ordinaires  du  poids  du  talent  euboïque.  La  preuve  que  ce  der- 
nier talent  se  rapprochait  beaucoup  du  talent  attique,  c'est  que 
Publius  Scipion,  ayant  imposé  à  Antiochus  une  contribution  de 
quinze  mille  talents  euboïques,  dont  cinq  cents  devaient  être  payés 
aussitôt,  deux  mille  cinq  cents  après  la  ratification  du  traité,  le  reste 
en  douze  paiements  annuels  (Tite-Live,  XXXVII,  45.  Polybe,  XXF, 
44),  le-traité  fut  ratifié  par  le  Sénat  et  le  peuple  (Tite-Live,  XXXVII, 
55),  les  2,500  talents  dus  après  la  ratification  du  traité  furent  versés 
(Polybe,  XXII,  24,  n"  8),  et,  dans  la  rédaction  du  traité  définitif,  les 
commissaires  romains  mirent,  au  lieu  des  talents  euboïques,  douze 
mille  talents  attiques  (Polybe,  XXII,  26,  n"  49.  Tite  Live,  XXXVIII, 
38).  Quand  on  ne  stipulait  pas  que  le  talent  attique  serait  payé  sur  le 
pied  de  80  livres  romaines,  il  n'était  guère  que  de  23  kilogr.  365  gr. 
Le  talent  euboïque  est  estimé  un  peu  plus  fort  que  ce  talent  attique, 
dans  la  proportion  de  72  à  70,  Donc,  comparé  au  talent  attique  de 
23  kil.  565  gr.,  il  aurait  pesé  24  kil.  238  gr.  En  ordonnant,  dans  le 
paiement  des  1-2,000  derniers  talents  dus  par  Antiochus,  que  chaque 
talent  pèserait  au  moins  80  livres  romaines  (2G  kilog.  160  gr.),  les 
dix  commissaires  romains  rendirent  le  traité  plus  onéreux  pour  le  roi 
de  Syrie  (Tite-Live,  XXXVIII,  38).  —  sCicéron,  Vcrrines.  act.  II,  liv. 
II,  ch.  2.  «  M.  Cato  cellam  penariam  reipublicœ  noslrœ,  nulriccm 
*  plcbis  Romance  Siciliam  nominavU.  »  Gomp.  Strabon,  liv.  Vi,  ch. 
2.  «   Kaîioûaiv  aÙTT,v  Ta[i£Ïov  tt.ç  'PtL)[jiT,ç.  » 
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pendant  la  guerre  sociale,  elle  remplaça  le  trésor  pu- 
blic en  envoyant  graliiilemcnt  aux  armées  romaines 
des  armes,  du  pain,  des  cuirs,  des  liabils.  C'est  en- 
core pendant  l'intervalle  des  deux  premières  guerres 
puniques  que  les  Romains  soumirent  la  Gaule  Cisal- 
pine, pays  si  riche,  au  dire  dePolybe\  que,  de  son 
temps,  le  médimne  de  Sicile*  plein  de  froment  n'y 
valait  souvent  que  quatre  oboles,  et  le  médimne 
d'orge,  deux  oboles  ;  plaine  abondante  en  vins,  en 
millet,  en  épeautre,  et  dont  les  chênes  fournissaient 
tant  de  glands  aux  troupeaux  de  porcs,  que  la  chair  de 
ces  animaux  servait  en  Italie  à  la  consommation  des 
particuliers  et  à  la  nourriture  des  armées  ^  Enfin,  c'est 
dans  cette  période  que  les  Romains  soumirent  au  tri- 
but Teuta,  la  reine  des  pirates  dlllyrie*;  qu'ils  con- 
quirent la  Corse  et  la  Sardaigne,  dont  la  première 
fournit  un  tribut  de  cent  mille  livres  de  cire,  et  la  se- 
conde un  tribut  de  blé.  De  plus,  on  vendit  tant  de 
Sardes  prisonniers  ^  que  les  mots  Sardi  vénales  dési- 
gnèrent une  marchandise  à  bas  prix. 

L'accroissement  des  fortunes  des  particuliers  suivit, 
pendant  l'intervalle  des  deux  premières  guerres  pu- 
niques, le  progrès  rapide  de  la  fortune  publique.  Les 
sénateurs  et  leurs  fils  se  mirent  à  trafiquer  par  mer 


1  Polybc,  II,  ch.  15.  —  2  Le  médimne  de  Sicile  valait  six 
modii  romains  (Verrines,  act.  II,  liv.  III,  ch.  45).  —  3  Polybe 
ajoute  un  détail  curieux,  c'est  que,  dans  une  hôtellerie  de  la  Cisal- 
pine, on  pouvait  vivre  un  jour  pour  la  moitié  d'un  as  {r,iLi.a.z7%^io-j}. 
Polybe  fait  de  cette  monnaie  le  quart  de  l'obole  ;  l'obole  étant  la 
sixième  partie  du  denier,  on  ne  payait  donc,  au  temps  do  Polybe, 
que  douze  as  d'une  once  pour  un  denier^  tandis  qu'en  217  av.  J.-C, 
la  valeur  du  denier  avait  été  fixée  à  16  as  d'une  onoe  ^Pline,  XXXllI, 
13).  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'aftluence  toujours  croissante  do 
l'argent  à  Home.  —  ^  Polybe,  II,  12.  —  ô  Festus,  s.  v.  Sardi  vénales. 
L'origine  de  ce  dicton  n'est  pas  bien  certaine. 
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avec  les  provinces  auxquelles  ils  étaienl  chargés  de 
donner  des  lois.  Ils  y  devinrent  propriétaires  et  négo- 
ciants en  même  temps  que  législateurs,  proconsuls  ou 
préleurs  ;  et  ce  cumul  de  l'exploitation  commerciale 
avec  les  fondions  politiques  amena  de  tels  abus,  qu'en 
l'an  218  av.  J.-C,  on  fut  obligé,  pour  les  réprimer, 
de  voter  la  loi  Claudia  ^  Elle  défendait  à  tout  sénateur 
ou  fds  d'ancien  sénateur  d'avoir  en  mer  un  vaisseau 
de  plus  de  trois  cents  amphores.  Un  navire  de  ce 
tonnage  parut  suffisant  pour  que  chaque  famille  pût 
y  transporter  les  fruits  de  ses  propriétés.  Toute  opé- 
ration lucrative  parut  au-dessous  de  la  dignité  des 
sénateurs. 

A  côté  de  cette  riche  noblesse  sénatoriale,  qu'une 
loi  de  dérogeance  excluait  du  trafic  maritime,  s'élaient 
élevées,  à  la  même  époque,  les  fortunes  des  publicams. 
Nous  trouvons,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  leurs  compagnies  d'entrepreneurs 
déjà  constituées,  riches  et  puissantes.  En  l'an  215 
av.  J  -C,  trois  compagnies  de  publicains,  qui  déjà 
avaient  grossi  leurs  patrimoines  dans  l'administration 
des  vivres  *,  prennent  l'adjudication  de  la  fourniture 
du  blé  et  des  vêtements  pour  les  armées  d'Espagne, 
en  se  faisant  garantir  par  l'Etat  contre  les  risques  de 
la  mer.  Un  de  ces  fournisseurs,  Postumius  de  Pyrgi, 


1  Tite-IJve.  XXI.  63.  «  j>'e  qiiis  senalor,  cuive  scnalorius  paler 
»  fuisscl,  marilimam  navcm  quœ  plus  quam  Ireccnlarum  ouiphorarum 
»  csscl,  habcrcl:  ici  salis  cssc  ad  fruclus  ex  agris  vcclandos:  quœslus 
y>  omnis  Patribus  indecorus  visus.  »  L'ampiiore  romaine  était  une 
mesure  ijui,  |ileine  de  vin,  pesaiL  quatre-vingts  livres  romaines, 
comme  le  talent  allique  de  pwids  fort.  Elle  était  donc  à  peu  près  de 
'21  litres.  Un  na\  ire  d'un  tonnage  de  trois  cents  amphores  devait  (Mre 
une  grande  barque  pontée,  capable  de  contenir  plus  de  huit  mille 
litres  d'objcis  de  tiansporl.  —  3  Tjte-Live,  XXIIL  4S  et  49,  (  Qui 
»  rcdcmpluris  auxisseiil  palrimonia.  « 
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voulant  exploiter  frauduleusement  celle  assurance, 
s'eulend  avec  ses  associés  pour  simuler  de  faux  nau- 
frages \  Ils  meltent  sur  de  mauvais  navires  (juelques 
marcliandises  sans  valeur,  les  font  couler  bas,  et  de- 
mandent des  indemnités  comme  pour  de  riches  cargai- 
sons. La  fraude  est  dénoncée  par  le  préteur  Atilius  au 
Sénat,  qui  n'ose  la  punir,  de  peur  d'ofTenser  V ordre  des 
publicains.  Enfin,  deux  tribuns  du  peuple  citent  Pos- 
tumius  de  Pyrgi  devant  les  tribus,  pour  faire  pronon- 
cer contre  lui  une  amende  de  deux  cent  mille  as.  Mais 
les  publicains  se  jettent  en  masse  sur  le  Forum  et  dis- 
persent l'assemblée.  L'on  ne  vient  à  bout  de  l'inso- 
lence de  ce  corps  que  par  un  sénatus-consulte  suivi  de 
plusieurs  accusations  capitales  intentées  aux  auteurs 
de  celte  violence. 

La  loi  Claudia  et  l'affaire  de  Postumius  en  disent 
assez  sur  l'énorme  accroissement  des  fortunes  des 
sénateurs  et  des  chevaliers  après  la  victoire  des  îles 
Egales  et  le  traité  de  241  av.  J.-C.  Si  l'époque  de  la 
première  guerre  punique  fut  celle  d'une  révolution 
monétaire,  elle  fut  donc  suivie  d'une  révolution  éco- 
nomique qui,  en  augmentant  brusquement  la  richesse 
publique  et  privée,  dut  changer  les  valeurs  de  toutes 
choses  relativement  au  numéraire. 

Calculons  d'abord  rationnellement  l'eflet  que  dut 
produire  sur  le  chiffre  du  cens  de  la  première  classe 
celte  double  révolution.  Lorsqu'au  temps  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  le  Sénat  coupa  l'as  d'une  livre 
en  six  as  de  deux  onces  ■-',  cettjs  nouvelle  taille  do 
la  monnaie  de  cuivre  ne  fit  rien  perdre  aux  biens  de 
leur  valeur  réelle.  Une  fortune  d'un  citoyen  de  la  pre- 

1  Tilc-Livo,  XXV,  3  cl  4.  A»  212  av.    J.-C.    —    -'  Pline,  Uist.  nul.. 
XXXIII,  13. 
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mière  classe,  estimée  avant  l'an  264  av.  J.-G.  cent 
mille  as  d'une  livre,  dut  valoir,  après  celte  opération, 
six  cent  mille  as  nouveaux.  Cette  variation  du  prix 
des  biens  était  purement  nominale.  Mais,  après  la 
guerre,  le  numéraire  en  argent  afflua  en  si  grande 
quantité  à  Rome,  qu'un  cheval  qui  coûtait  autrefois 
mille  as  d'une  livre,  et  qui  aurait  dû  s'acheter  six  mille 
as  de  deux  onces,  en  valut  dix  mille,  représentés  par 
mille  drachmes  ou  deniers  d'argent  ^  La  valeur  rela- 
tive de  toutes  choses  fut  donc  augmentée  dans  la  pro- 
portion de  six  à  dix,  ou  de  trois  à  cinq,  comme  l'ont 
conjecturé  avec  raison  MM.  Zumpt  et  Bœckh  ;  le  bien 
d'un  citoyen  de  la  première  classe  qui,  sans  cette 
hausse  générale  des  prix,  eût  été  porté  sur  les  regis- 
tres des  censeurs  pour  une  valeur  de  six  cent  mille  as 
de  deux  onces,  dut  y  être  évalué  un  million  d'as 
(decies  œris). 

Cette  conjecture  rationnelle  se  trouve  vérifiée  par 
lus  chiffres  réels  que  nous  voyons  inscrits  sur  les 
registres  des  censeurs  des  années  220-219  av.  J.-{\ 
Ces  registres  sont  cités  en  trois  endroits  par  Tite-Live, 
qui  en  a  conservé  avec  précision  les  dispositions  les 
plus  intéressantes  -. 

Voici  ce  qu'il  nous  raconte  d'un  tribut  extraordi- 
naire levé  en  214  av.  J.-C,  pour  l'équipement  et 
l'entrelien  de  la  flotte  romaine  : 

«  Comme  on  manquait  de  matelots,  les  consuls, 
»  après  avoir  pris  l'avis  du  Sénat,  ordonnèrent  que 
y>  quiconque,  sous  la  censure  de  L.  iEmilius  et  de  C. 
ï  Flaminius,  aurait  eu  un  cens  de  cinquante  mille  à 
»  cent  mille  as,  lai-méme  ou  son  père,  et  quiconque 

1  Voir  plus  liaul,  liv.  \",  cli.  \\\,  §  2.  —  2  Tile-Live,  Epilomc  du 
liv.  XX,  liv.  XXIV,  1i,  el  XLV,  15. 
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»  aurait  acquis  depuis  une  l'orluiie  pareille,  fournirait 
»  un  iiialelol  avec  six  mois  de  solde;  que  celui  rpii 
»  aurait  été  inscrit  pour  un  cens  de  cent  mille  à  trois 
»  cent  mille  as,  donnerait  trois  matelots  avec  la  solde 
»  d'une  année  ;  pour  le  cens  de  trois  cent  mille  as  à  un 
»  million  d'as,  on  fournirait  cinq  matelots  ;  pour  un 
»  cens  au  delà  d'un  miUion  d'as  (supra  dccics  aris), 
»  sept  matelots  ;  enfin,  chaque  sénateur  fournirait  liuit 
»  matelots  avec  la  solde  d'un  an  K  » 

On  remarque  d'abord  que  ces  chiffres  étaient  ins- 
crits sur  des  registres  qui  remontent  au  moins  à  l'an 
219  av.  J.-C.  Car  les  censeurs  G.  Flaminius  et  L. 
iEmilius,  sont  ceux  qui  rejetèrent  les  affranchis  dans 
les  quatre  tribus  urbaines  -,  et  leur  censure  est  men- 
lionnée  à  la  fin  de  Vepitome  du  livre  XX  ^  de  Tite- 
Live,  un  peu  avant  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  qui  s'ouvre  avec  le  livre  XXI.  Or. 
lésas  d'une  once  de  cuivre  ne  furent  taillés  qu'en 
217  av.  J.-G-,  sous  la  dictature  de  Q.  Fabius  Maxi- 
mus^  et  pendant  qu'Annibal  serrait  de  près  iMarcus 
Minucius. 

Les  as  marqués  sur  les  registres  des  censeurs 
de  l'an  219  av.  J.-G.,  sont  donc  des  as  de  deux 
onces,  dont  chacun  valait  la  dixième  partie  d'un 
denier  d'argent.  Par  le  cens  d'un  million  d'as  fdecies 
œris),  ils  entendaient  une  valeur  de  cent  mille  deniers 

1  Tite-Live,  XXIV,  11.  —  -?  Tile-Livo,  XLV,  io.  «  Jn  qicUiior  ur- 
»  banas  Iribus  descripli  cranl  liberlini.  ••  —  3  Tilc-Live,  Epilomv.Uh. 
XX  <i  Liberlini  in  qutluor  Iribm  redacli  stint  ..  Esqui'.inam,  Pala 
»  liimm,  Suburranain,  CoUinam.  C  Flaminius  ccmur  viani  FUnniniam 
vmunivil.  »  —  iPliiio,  XXXIII,  \'-i.  o  Puslca,  Annihale  urgente  Mm - 
»  tH/H  Minuciuni,  (J.  Fithio  Mti.rim»  dirlulore,  nsnts  uncialis  faeli  ; 
»  pUtcuiUiue  dcnaiiuni  aedrciin  u.siOus  permultiri.iiuin'irium  oclnnis, 
»  seslciliuin  qualirnis  Un  respnhlira  diniidinm  lucratu  cf.1.  ht  ntililuii 
»  lainen  sUpendio  semptr  denarius  pro   diccm  msibus  dalus    » 
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OU  de  quatre  cent  mille  sesterces  ;  c'est  précisément 
le  cens  équestre  de  l'époque  de  Cicéron  ^ 

Tite-Live  nous  fait  comprendre  du  reste  que,  pour 
les  censeurs  ^Emilius  et  Flaminius,  comme  pour  les 
consuls  de  l'an  214  av.  J.-C,  l'expression  decies  œris 
(un  million  d'as)  ne  représentait  pas  autre  chose  que 
le  cens  équestre  lui-même.  Il  raconte  qu'en  l'an  210 
av.  J.-C,  on  eut  recours  au  même  expédient  qu'en 
214,  pour  compléter  et  entretenir  les  équipages  de 
la  flotte,  et  il  s'exprime  ainsi  : 

«  On  commença  à  s'occuper  du  recrutement  des 
»  rameurs ,  et  comme  on  n'avait  en  ce  temps-là  ni 
»  assez  d'hommes,  ni  assez  d'argent  dans  le  trésor 
"  pour  s'en  procurer  et  leur  donner  une  solde,  les 
0  consuls  firent  un  édit,  pour  que  les  simples  parti- 
»  culiers  donnassent  des  rameurs,  selon  leur  fortune 
»  inscrite  au  registre  du  cens  et  des  ordres,  comme 
»  cela  s'était  fait  auparavant  [Lt  privali  ex  censii 
»  ORDINIBUSQUE,  siciit  antea,  remicjes  darent)  ^.  « 

Les  mots  siciit  antea  ne  peuvent  être  qu'une  allu- 
sion à  la  contribution  de  l'an  214  av.  J.-C,  puisque 
jamais  auparavant  les  particuliers  n'avaient  fait  les 
frais  des  équipages  de  la  flotte  ^.  Tite-Live  nous 
dit  qu'alors  plusieurs  ordres  avaient  contribué.  Mais, 
si  l'on  se  reporte  au  chapitre  xi  du  livre  XXIV,  on  ne 
trouve  mentionné  dans  ce  passage  qu'un  seul  ordre, 
celui  du  Sénat,  dont  chaque  membre  avait  fourni  huit 

1  Horace,  Ep.  I,  liv.  V"^,  v.  55-65,  et  Jiivénal,  Sa<.  XiV,  v.  o08-3l3: 

Efjice  summam 

Bis  scplcm  ordimbux  quam  lex  dignalur  Olhonis; 
Hœc  quoqtie  si  nnjam  Irahil  exlcndilque  labcllum, 
Sunic  duos  iquilcs,  fac  tertia  quadhingenta. 
2  Tite-Live,  XXVI,  35.  An  210  av.  J.-C.  —  ^  Tite-Live,  XXIV,   U. 
An  214  av.  J.-C.  «  Tarn  primum  est  faclum,  ut  classis  Romana  sociis 
»  navalibus  privait  impensa  paralis  complerelur.  » 
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malelols.  La  plus  lurlc  contribution,  après  celle  des 
sénateurs,  est  celle  des  citoyens  ayant  plus  d'un  mil- 
lion -d'as  de  cens,  cl  dont  chacun  donna  sept  mate- 
lots'. Il  faut  donc,  pour  ex[)li<iuer  le  pluriel  ex  ordi- 
nibiis,  que  les  citoyens  possédant  cette  fortune  aient 
représenté  aux  yeux,  de  Tite-Live  et  des  consuls  qui 
firent  l'édit  de  l'an  210  av.  J.-C,  le  second  ordre  de 
l'Etat,  l'ordre  équestre. 

Si  l'on  doutait  que  ce  fût  la  pensée  de  Tile-Live,  on 
n'aurait  pour  s'en  convaincre,  qu'à  lire  jusqu'au 
bout  le  récit  de  la  contribution  de  l'an  210  av.  J.-G. 
Le  peuple  s'irrita  des  exigences  toujours  renouvelées 
du  trésor,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  la 
répartition  du  tribut  de  214  avait  été  fort  injuste,  les 
deux  ordres  supérieurs  ayant  moins  donné  propor- 
tionnellement que  les  classes  moins  riches.  Le  Sénat 
s'aperçut  qu'il  fallait  donner  l'exemple  du  désinté- 
ressement, et  les  sénateurs  portèrent  aux  trésoriers 
de  l'Etal  tout  leur  or,  leur  argent  et  leur  cuivre  mon- 
nayé: «  Ce  mouvement  unanime  du  Sénat,  dit  Tite- 
»  Live,  entraîna  l'ordre  équestre,  et  l'ordre  équestre 
»  fut  imité  par  la  plèbe.  -  » 

Ainsi  les  ordres  qui,  d'après  cet  auteur,  contri- 
buèrent en  214  av.  J.-C,  doivent  être  les  mêmes 
qu'il  nous  montre  en  210,  dans  une  occasion  toute 
semblable,  apportant  les  premiers  leur  don  patrio- 
tique au  trésor;  ce  furent  l'ordre  équestre  et  l'ordre 
sénatorial.  Dans  le  récit  de  la  contribution  de  214,  le 
chilTrc  d'un  million  d'as  (decies  œris)  ou  de  quatre 

1  Tilo-Livo,  \X1V.  H.  An21i  ;n .  J.-C.  «  Qui  supra  trccenla 
"  millin  usquc  ad  decies  œris,  quinque  naulas:  qui  supra  decies, 
u  scptcm:  senalorcs  octo  naulas  cum  annuo  slipendio  dnrcnl  "  — 
2  Tile-Livc,  XXVl,  3G.  «  flunc  conscnsuni  senalus  cquesler  ordo  csl 
»  scculus  ;  equcslris  ordinis,  plèbes.  » 
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cent  mille  sesterces,  représentant  le  cens  le  plus 
élevé  après  celui  des  sénateurs,  ne  peut  convenir 
qu'au  cens  des  chevaliers.  11  suffirait  du  reste  pour 
arriver  à  cette  conclusion  d'admettre  qu'un  million 
d'as  était  en  219  av.  J.-C.  le  cens  de  la  première 
classe  K  Car  nous  avons  démontré  que  ce  cens  et 
le  cens  équestre  furent  toujours  identiques. 

Ainsi  le  cens  de  quatre  cent  mille  sesterces,  ou 
d'un  million  d'as  de  deux  onces,  était  déjà  celui  des 
chevaliers  ou  de  la  première  classe,  en  219  av.  J.-G. ,  au 
temps  de  la  censure  de  G.  Flaminius  et  de  Lucius 
^milius.  On  peut  en  conclure  que,  les  sénateurs 
fournissant  en  214  huit  matelots,  tandis  que  les  che- 
valiers, qui  avaient  plus  d'un  million  d'as  (supra 
decies  œris),  n'en  fournissaient  que  sept,  le  cens  sé- 
natorial devait  être,  dès  la  seconde  guerre  punique, 
celui  de  deux  millions  d'as  ou  de  huit  cent  mille 
seslerces.  C'est  le  chiffre  qu'il  ne  dépassa  qu'au  temps 
d'Auguste.'  Ce  prince  éleva  le  cens  des  sénateurs  à 
douze  cent  raille  sesterces  en  y  ajoutant  le  troisième 
million  d'as  que  Juvénal  appelle  ^  tertia  quadringenta 
(sestertium) . 


CONCLUSIONS 

Le  cens  équestre  ou  de  la  première  classe  était,  avant 
264  av.  J.-C  ,  de  cent  mille  as  d'une  livre.  Par  suite 
de  la  révolution  monétaire  qui  accompagna  la  pre- 
mière guerre  punique,  et  do  la  révolution  économique 
qui  la  suivit,  ce  cens  fut  multiplié  par  dix,  comme  le 

]  Histoire  romaine  do  M.  Diiruy,  ch.  XIII,  §3,  fin,  note  relative  à 
la  transformation  des  as.semblces  centuriates,  p,  401  du  tome  P"",  éd. 
1843. —  2  Suétone,  Vie  d'Auguste,  ch.  41.  -  3  Juvénal,  Satire  XIV, 
V.  3j2    ^  Sumc  duos  cquilcs  fac  TEniii  QUAimiNGtNrA.  » 


DES  CHEVALIERS  ROMAINS  285 

prix  de  Vequus  pub  liens  ;  il  devint,  avant  l'an  219  av. 
J.-C,  le  cens  d'un  million  d'as  de  deux  onces  ou  de 
quatre  cent  mille  sesterces.  Les  chiffres  du  cens  des 
autres  classes  durent  s'élever  de  même,  et  celui  du 
cens  de  la  seconde  classe  dut  être  porté  : 

De  7o,000  as  d'pne  livre  à  750,000  as  de  dfui  oncei. 
Celui  du  eeni  de  la  3*  classe,  de  50,000  —  500,000  — 

—  4»  classe,  -  23,000  —  2."0,000  — 

—  Bâclasse,-  12,500  —  125,000  — 

Nous  allons  voir  tous  ces  résultats  confirmés  par  les 
dispositions  de  la  loi  Voconia.  Cette  loi  fut  faite  en 
l'an  168  av.  J.-C,  sur  la  proposition  du  tribun 
Q.  Voconius  Saxa,  que  Galon  appuya  dans  un  dis- 
cours resté  célèbre  \  Elle  était  toute  en  faveur  des 
hommes  et  fort  injuste  à  l'égard  des  femmes^.  Il  v 
était  défendu  à  tous  ceux  que  les  censeurs  auraient 
rangés  au  nombre  des  cejisi,  de  choisir  pour  héritière 
une  femme  ou  une  jeune  fille^.  Mais  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  celte  catégorie  des  censi  pouvaient  prendre 
leur  fille  pour  héritière  *.  Asconius,  expliquant  un  des 
passages  de  Cicéron  où  il  est  question  de  la  loi 
Voconia  ^,  dit  que  «  le  citoyen  qui  n'était  pas  census 
>  était  celui  qui  ne  possédait  pas  cent  mille  sesterces; 
»  car,  selon  l'usage  des  anciens,  étaient  appelés  ceiisi 
»  ceux  qui  avaient  déclaré  aux  censeurs  pour  cent 

1  Tite-Live,  Epilome,  lib.  XLI.  —  2  Cicéron,  De  Republica,  111,  7. 
«  Quœ  quidcm  ipsa  lex,  utililalis  virorum  gratin  rogata,  in  mulicrcs 
»  plena  est  injuriœ.  »  • —  3  Cicéron,  Terrine  11,  \,  42.  De  prœlura  ur' 
bana.  «  Q.  Voconiiis  sanxit  in  poslerum,  qui  posl  eos  censores  cf.n.siis 
»  ESSET,  ne  quis  hœredem  virginem  neve  mulierem  faccret.  » —  4  Cicé- 
ron,/6jd.,  II,  \,  4.3,  «  Nuper  Annia....  pccuniosa  mulier,  quod  censa 
i>  NON  F.jiAT,  teslamcnlo  fccil  hœredem  (iliam;  »  et,  deux  chap.  plus  liant  : 
«  P.  Âsellus,  quum  haberet  unicam  filiatn,  .nequï  censos  esset....  fccit  ut 
»  flliam  bonis  suis  hœredem  insliluerct.  »  —  ^  Asconius,  sur  ce  dernier 
passage,  de  prœlura  urhana.  Il,  1,  42.  •  Neqce  ce\sos  esset...  IVeque 
»  ccntum  millia  seslcrlium  possidcrel.  IS'am,  viorc  majorum,  censi 
»  dicebanlur  qui  centum  millia  prufessione  drlulissent  ;  hujusmodi 
•  adeo  facuUales  census  vocabnntur.  » 
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»  mille  sesterces  de  propriétés.  C'était  cette  fortune 
>  qu'on  appelait  un  cens.  »  Cent  mille  sesterces,  c'est- 
à-dire  \ingl-cinq  mille  deniers  d'argent  ou  drachmes, 
avaient  pour  équivalent  légal  sur  les  registres  des 
censeurs  250,000  as  de  deux  onces.  Ce  commentaire 
d'Asconius  est  conforme  à  une  disposition  de  la  loi 
Voconia,  qui  nous  a  été  conservée  par  Dion  Cassius,  et 
d'après  laquelle  les  femmes  ne  pouvaient  hériter  d'un 
bien  de  plus  de  vingt-cinq  mille  drachmes  ûu  de  cent 
mille  sesterces  ^  En  effet,  les  censi  étant,  selon  Asco- 
nius,  ceux  qui  possédaient  au  moins  cette  valeur,  et 
se  trouvant  seuls  assujettis  à  la  loi,  ceux  qui  avaient 
une  fortune  moindre,  eût-elle  été  de  90,000  sesterces, 
c'est-à-dire  de  deux  cent  vingt-cinq  mille  as  de  deux 
onces,  pouvaient  constituer  leur  fdle   héritière'-.   Il 


1   Dion    Cassius,    LVI,  10.   «  Twv 


'•"jvaixtov    Tt3i,    xal    Trasa    tov 


»  Oùoxwvïiov  vo'aov,  xaO'  ov  O'jOîaii  aÛTwv  ojoîvô;  6-ào  Û'JO  'flU.lG'J 
»  U.VOf.O(.Û(/.Z  o'jïia;  xÂT.povoiJiîiv  £:t,v,  (7'jvr/ojpT,7î  toOtô  ttoieIv.  »  Apres 
p.upiàoa;,il  l'autsous-entendre  opa/ixcov.  On  sait  qu'Apicius  se  tua  quand 
il  n'eut  plus  que  dix  millions  de  sesterces  (Sénèque,  Consol.  ad  Hel- 
viam,  lO).  Dion  (LVII,  19)  répète  l'anecdote  et  traduit  l'expression 
latine  centics  sestertium  par  ctaxdffia'.  xa\  -r£VTT;xovTa  jx'jpidosç  (deux 
millions  cinq  cent  mille  drachmes).  Dans  Tédition  de  Dion  par  Siurz 
(Leipsick,  1824),  le  ôJo  r^iiiTj  |x'jpiioa<;  du  livre  LYI,  10_,  est  bien  tra- 
duit en  latin  par  cenlum  millium  nummuvi  (100,000  sesterces).  — 
2  II  y  avait  exception  en  faveur  de  la  fille  unique  qui  pouvait  recueillir 
la  moitié  de  la  fortune  de  ses  parents,  quelle  qu'elle  fût.  Cicéron,  i)e 
Rcp.,  III,  7.  «  Cur  autem,  si  pecuniœ  modus  slalucndus  fuit  feminis, 
»  P.  Crassi  filia  possct  haberc,  si  unica  patrî  essct,  jeris  millirs 
(iOO  millions  d'as),  salva  Icge  :  niea  tricies  (??)  non  posset.  »  Nous  pro- 
posons de  lire  ces  derniers  mots  ainsi  :  mea  TER  kon  posset. 
ce  qui  est  plus  conforme  au  sens  de  la  loi  Voconia,  telle  que  l'expli- 
quent Asconius  et  Dion.  Le  texte  de  l'édition  d'An gelo  Maï  (De  Rcp., 
III,  10)  porte:  «arts  ?hî7liens  salva  lege:  mea  triciEKs  non  posscl  » 
Mais  pourquoi  Philus  qui  présente  la  loi  Voconia  comme  injuste,  eût- 
il  affaibli  son  raisonnement  en  disant:  «  La  fille  de  Crassus  pourrait 
j  avoir  cent  millions  d  as,,  et  la  mienne  n'en  pourrait  avoir  trois  mil- 
»  lions,  »  tandis  qu'il  pouvait  dire:  «  et  la  mienne  n'en  pourrait 
»  avoir  trois  cent  mille  ?  » 
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paraît  môme  que  la  somme  de  cent  mille  sesterces  ou 
250,000  as  de  deux  onces  était  la  part  (jui  pouvait 
être  léguée  à  la  fille  d'un  citoyen  censiis.  Cicéron  nous 
parle  d'un  Fadius,  qui,  pour  éluder  la  loi  Voconin, 
avait  remis  son  héritage  à  litre  de  fidéi-commis  à  un 
de  ses  amis  nommé  Sexlilius.  Mais  Sextilius  qui, 
d'après  sa  promesse  mentionnée  au  testament  de 
Fadius,  aurait  dû  rendre  tout  l'héritage  à  Fadia,  la 
fille  du  (léfunt,  niait  cette  promesse,  et  se  disait  au 
contraire  engagé  })ar  serment  à  respecter  la  loi  Voconia. 
Ses  amis,  qui  ne  doutaient  pas  que  Sexlilius  ne  fil  un 
mensonge,  furent  obligés  de  lui  conseiller  de  suivre  la 
légalité,  et  de  donner  à  Fadia  tout  ce  qui  pouvait  lui 
revenir  d'après  la  loi  Vocoiiienne.  Fadia  eut  donc, 
comme  le  dit  avec  raison  Perizonius^,  cent  mille 
sesterces  ou  250,000  as  de  deux  onces,  et  Sexlilius 
garda  le  reste  qui  formait  un  héritage  considérable^. 
Cette  faculté  de  faire  un  legs  en  faveur  d'une  fille, 
était  encore  bornée  par  un  autre  article  de  la  loi, 
qui  défendait  à  un  citoyen  censiis  de  laisser  plus  à 
ses  légataires  qu'à  ses  héritiers  "^  ;  de  sorte  que  le 
père,  qui  aurait  eu  précisément  la  fortune  de  cent 
mille  sesterces ,  n'en  pouvait  léguer  à  sa  fille  que  la 
moitié. 

La  loi  Voconia  devient  très-claire  lorsqu'on  admet 
les  chiffres  que  nous  avons  établis  pour  le  cens  de 
l'époque  des  deux  dernières  guerres  puniques. 

Un  citoyen  de  la  première  classe  qui  avait  un  mil- 

l  Perizoniiis,  Lisserlalio  Icrlia  de  lege  Voconia  feminarumquc  apud 
velercs  hœredilalibus,  p.  1 14-  —  2  Cicéron,  De  finibus  bon.  cl  mal.,  U, 
17.  «  Ncmo  ccnsuil  plus  Fadiœ  danditm  quam  pos.scl  ad  cam  legc 
0  Voconia  pcrvcnirc  Tenuit  pcrniagnun  Si'Xlilius  hœrcdilalcm.  »  — 
3  Cicéron,  Vcrrine  M,  I,  \2,  De  prœtuni  urbana.  «  Quid,  si  plur, 
»  legaril,  ciuam  ad  liœredem  hœredesve  pervenial  guod  per  legemVoco- 
»  niam  ci  qui  ccnsu.<  sil  non  licel.  » 
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lion  d'as  ou  quatre  cent  mille  sesterces,  ne  pouvait 
léguer  à  sa  fille  que  le  quart  de  sa  fortune,  s'il  avait 
un  autre  enfant. 

Un  citoyen  de  la  seconde  classe  qui  avait  sept  cent 
cinquante  mille  as  ou  trois  cent  mille  sesterces,  ne 
pouvait  lui  en  léguer  que  le  tiers. 

Un  citoyen  de  la  troisième  classe  qui  avait  cinq 
cent  mille  as  ou  deux  cent  mille  sesterces,  ne  pouvait 
lui  en  léguer  que  la  moitié. 

Un  citoyen  de  la  quatrième  classe  qui  avait  deux 
cent  cinquante  mille  as  ou  cent  mille  sesterces,  ne 
pouvait  lui  en  léguer  que  la  moitié,  parce  que  sa  fille 
était  légataire  et  non  héritière,  et  que,  dans  la  succes- 
sion d'un  census,  les  légataires  ne  pouvaient  avoir 
plus  que  les  héritiers. 

Dans  aucun  cas  la  fille  d'un  ccnsiis,  c'est-à-dire 
d'un  citoyen  d'une  de  ces  quatre  premières  classes, 
ne  pouvait  être  héritière.  Le  legs  qu'elle  pouvait 
recevoir  ne  devait  dépasser  ni  la  moitié  de  l'hé- 
ritage total,  ni  la  somme  fixe  de  cent  mille  ses- 
terces ^  si  elle  n'était  pas  fille  unique. 


1  Cette  explication  diffère  en  un  seul  point  de  celle  que  Montesquieu 
donne  dans  L'Esprit  des  Lois,  liv.  XXVII,  ch.  1  :  «  Qu'étaient  donc 
î  ces  citoyens  qui  n'étaient  pas  dans  le  cens  qui  comprenait  tous  les 
1)  citoyens  ?....  Il  fallait  qu'il  y  eût  de  la  différence  entre  n'être  point 
j  dans  le  cens,  selon  l'esprit  de  la  loi  Voconienne,  et  n'être  point 
»  dans  le  cens,  selon  l'esprit  de  la  constitution  de  Servius  Tuilius. 
—  »  Ceux  qui  ne  s'étaient  point  fait  inscrire  dans  les  cinq  premières 
»  classes,  où  l'on  était  placé  selon  la  proportion  de  ses  biens,  n'é- 
■  taient  point  dans  le  cens,  selon  l'esprit  de  la  loi  Voconienne  ;  ceux 
»  qui  n'étaient  point  inscrits  dans  le  nombre  des  six  classes, ou  qui 
»  n'étaient  point  mis  par  les  censeurs  au  nombre  de  ceux  qu'on  ap- 
•  |)elait  œrarii,  n'étaient  point  dans  le  cens  suivant  les  institutions  de 
»  Servius  Tullius.  »  Ainsi,  selon  Montesquieu,  les  censi  de  la  loi 
Voconienne  composaient  les  cinq  premières  classes,  tandis  qu'en  réa- 
lité ils  ne  composaient  que  les  quatre  premières.  Cette  légère  inexac- 
titude de  Montesquieu  vient  de  ce  qu'il   n'a  pas  tenu   compte  de  la 
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Quant  aux  citoyens  do  la  cintjuiome  classe,  qui  ne 
possédaient  qu'un  bien  de  cent  vingt-cinq  mille  à  deux 
cent  cinquanlo  mille  as,  c'est-à-dire  de  cinquante 
mille  à  cent  mille  scslorcL'S,  ils  n'étaient  regardés  que 
comme  possesseurs  d'une  demi-fortune  ^  d'un  demi- 
cens;  ils  n'étaient  pas  ceusi ,  (pioiqu'ils  fussent 
hommes  des  classes  (classici)^.  lis  n'étaient  pas 
soumis  à  la  loi  Vocoiiia  et  pouvaient  instituer  leur  fille 
héritière  de  tout  leur  bien,  quand  même  ce  bien  eût 
été  estimé  90  mille  sesterces. 

Si  l'on  suppose  au  contraire,  comme  MM.  Bœckh 
et  Zumpt,  qu'au  temps  des  deux  dernières  guerres 
puniques,  le  chiffre  du  cens  de  la  première  classe  était 
seulement  de  cent  mille  as  de  deux  onces,  ou  de  qua- 
rante mille  sesterces,  même  si  on  l'élève  avec  Aulu- 

doTiriion  précise  (hi  ccnsus  de  la  loi  Voconienne  par  Asconjus  fn 
Virrcm  de  prcelura  urbdna.  41,  s.  v  Acque  census  essrl).  Le  crnsus 
élail  celui  qui  possédait  conl  mille  sesteixes  ou  250.000  as  de  doux 
onces.  Si  les  citoyens  de  la  cinquièini'  classe  eussent  été  ccnsi  la  li- 
mite inférieure  de  leur  fortune  eût  été  cotte  somme  de  250,000  as  ou 
100,000  sesterces.  Elle  n'était,  comme  nous  l'avons  vu,  que  de 
125,000  as  ou  50,000  sesterces. 

1  Asconius  [In  Vcrrcm  de  prœlurn  urbina,  41,  s.  v  \eque  ccnsus 
essel)  d'il'.  «  Ccnlum  millia  seshrlium  ...  Ilujustuodi  adco  faniHales 
»  census  vocabanlur.  »  Cinquante  mille  sesterces  étaient  donc  ce  que 
nous  appelons  une  demi-forlune;  c'était  celle  des  citoyens  de  la  cin- 
quième classe.  —  2  II  n'est  pas  étonnant  que  les  citoyens  de  la  cin- 
quième classe  fussent  distingués,  par  la  loi  civile,  des  censi  ou  ci- 
toyens des  quatre  premières  classes;  car  cette  distinction  était,  dès 
Torigine,  faite  par  la  loi  militaire  et  parla  loi  politicpio.  La  quatrième 
classe,  s'jlon  Dcnys  (IV,  17  et  18",  formait,  dans  la  lé-ion  de  Scrvius, 
le  dernier  rang  des  phalangiles  :  «  'Era'.sv  nb-dy  (TîTâprr.v  tiolpav) 
»  axiin  £/£iv  Èv  to'.ç  à-^Mzi  tt,v  ôîTi-cr.v.  »  l.a  cinquième  classe  four- 
,  nissait  l'infanterie  légère,  qui  combattait  hors  dos  rangs  (iiW.ç, 
veliles).  Hans  rassemblée  cenluriate,  Denys  dit  encore  (IV,  20,  fin) 
que  le  iilus  souvent  le  vole  prenait  fin  dès  l'appel  de  la  première 
classe,  que  rarement  on  allait  jusqu'à  appeler  la  quatrième,  et  que 
la  cinquième  classe  et  la  dernière  ne  figuraient  dans  l'assemblée  que 

pour   la   forme  :    «   'H  SI  -éii-tt,  x'Xt.s-.;  xa\  f,  Tc>.£'jTata  -apîiAxovTO.   » 

10 
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Gelle  à  cent  vingt-cinq  mille  as  ou  à  cinquante  mille 
sesterces  \  la  loi  Voconia,  faite  en  l'an  168  av.  J.-C, 
devient  tout  à  fait  incompréhensible.  Gomment  un 
législateur,  qui  voulait  restreindre  les  héritages  des 
femmes,  qui  même,  selon  Cicéron,  avait  été  à  leur 
égard  d'une  révoltante  injustice,  leur  aurait-il  permis 
d'hériter  jusqu'à  vingt-cinq  mille  deniers  ou  deux  cent 
cinquante  mille  as  de  deux  onces,  si  cette  somme  eût 
été  au  moins  double  de  la  valeur  d'une  fortune  de 
première  classe? 

A  qui  d'ailleurs  cette  loi  s'appliquait-elle  ?  aux 
censi,  c'est-à-dire,  d'après  Asconius,  à  ceux  qui 
avaient  plus  de  cent  mille  sesterces  ou  de  deux  cent 
cinquante  mille  as.  Ceux  qui  avaient  moins  en 
étaient  exempts.  Dans  l'hypothèse  des  érudits  alle- 
mands, les  quatre  dernières  classes  et  même  une 
grande  partie  de  la  première  eussent  échappé  à  la  loi. 
La  fille  unique  étant  favorisée,  la  loi  ne  s'appliquait 
dans  sa  plus  grande  rigueur  qu'aux  successions  à  re- 
cueilhr  par  plusieurs  enfants*.  Un  père  qui  avait  cinq 
cent  mille  as  de  fortune  à  partager  entre  un  fils  et  une 
fille,  n'était  pas  fort  embarrassé  pour  rétablir  entre 
eux  l'égalité.  Il  en  était  quitte  pour  léguer  à  sa  fille 
cent  mille  sesterces,  comme  la  loi  le  permettait.  Ainsi 
la  loi  Voconia,  si  le  cens  de  la  première  classe  eût  été 
de  cent  mille  as,  n'eût  produit  d'effet  possible  que 
dans  le  partage  des  successions  qui  eussent  valu  plus 
que  le  double  du  cens  de  la  première  classe,  et  d'effet 
certain,  que  dans  le  partage  de  celles  qui  auraient 

1  Aulu-Gelle,  VII^  13.  —  2  si  l'on  suppose  qu'un  père  avait  deux 
filles  et  qu'il  fût  census,  comme  elles  ne  pouvaient  être  héritières, 
mais  seulement  légataires,  et  que  la  somme  des  legs  ne  pouvait  dé- 
passer la  valeur  laissée  aux  hériiiers,  le  père  ne  pouvait  léguer  à 
chacune  de  ses  filles  que  le  quart  de  sa  fortune. 
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élo  plus  (le  cinq  fois  plus  consiclérables.  On  ne  peut 
supposer  que  Calon  eûl  dépensé  son  éKxiuence  ['our 
faire  voler  une  loi  (pii  n'aurait  oliligé  presque  per- 
sonne, et  dont  l'application  eût  été  un  fait  excep- 
tionnel, comme  le  serait  en  France,  celle  d'une  loi  qui 
dérangerait  régalité  des  partages  entre  les  enfants  de 
millionnaires. 

Explicpions  comment  Aulii-Gelle  a  fait,  sur  le  dis- 
cours de  Calon  pour  la  loi  \'oconienne,  un  contre- 
sens qui  a  obscurci  loute  une  partie  de  Tliistoire 
romaine.  Dans  ce  discours,  il  devait  êlre  question  des 
ccnsi,  c'est-à-dire  des  ciloyens  des  quaire  premières 
(lasses  qui  étaient  soumis  à  la  loi  ;  des  classici,  c'est 
à-dire  des  citoyens  des  classes  y  compris  ceux  de  la 
cinquième  que  la  loi  Voconia  n'obligeait  |)as  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  censi  ;  enfin  des  ciloyens  infra 
clasKcm,  c'est-à-dire  des  arar'ii  placés  dans  les  sous- 
classes  ^  et  qui  étaient  aussi  exemples  de  celle  loi.  La 
signification  des  mots  ciassicns  et  infra  classem  était 
oubliée  à  l'époque  d'Adrien,  et  dans  les  écoles,  où 
l'on  expliquait  le  discours  de  Caton,  les  grammairiens 
avaient  l'babitude  d'agiter  celle  queslion  (qiiœri 
solet)  '.  Aulu-Gelle  élail  personnellement  fort  igno- 
rant de  l'histoire  de  l'ancien  droit  romain,  et,  dans 
ses  promenades,  il  s'adressait  pour  comprendre  la  loi 
des  Douze-Tables,   à    des  jurisconsultes  qui  ne  la 

*  Sur  les  œrarii  et  les  sous-classes,  voir  plus  haut,  li\ .  Il,  cii.  II,  § 
I.  —  2  Aulu  Gelle,  VII,  i3.  n"  3.  »  IToc  co  rlriclim  nolavi  quoniam, 
»  in  M.  Calonis  oralionc  qtia  Vocuniam  liyan  tuatil,  Qiitni  soi-fx, 
»  quid  sil  cla&sicus,  quid  iNfRA  classem  »  Les  mois  quœri  solel  prou- 
venl  que  la  disserlaiion  granimalicale  sur  le  sens  d.  s  ii.ols  chissicvs 
el  infra  classein  i.e  faisait  pas  parlie  du  discours  de  Calon.  Un  aiuicu 
censeur  du  temps  des  guerres  puniques  et  les  Romains  (pji  l'écou- 
taienl  n'avaient  pas  besoin  de  commentaire  pour  couipiendrc  les 
mots  de  la  langue  politique  de  leur  siècle. 
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comprenaient  pas  plus  que  lui,  et  qui  s'excusaient  en 
disant  que,  pour  l'interpréter,  il  faudrait  avoir  étudié 
le  droit  des  Faunes  et  des  Aborigènes  K  C'est  au 
milieu  d'un  siècle  si  étranger  aux  vieilles  institutions 
de  la  République,  qu'il  n'en  comprenait  même  plus  le 
sens,  qu'Aulu-Gelle  commentait  le  discours  de  Caton. 
Il  trouva  dans  ce  discours  cette  indication  très-exacte 
que  les  classici  étaient  ceux  qui  avaient  au  moins  cent 
vingt-cinq  mille  as  de  cens.  Se  reportant  aux  chiffres 
du  cens  de  Servius,  Aulu-Gelle  y  trouva  que  les 
citoyens  de  la  première  classe  avaient  une  fortune  d'au 
moins  cent  mille  as.  Il  en  conclut  que  les  classici,  qui 
en  avaient  cent  vingt-cinq  mille,  étaient  tous  de  la 
première  classe.  Il  ne  s'aperçut  pas  que  les  as  de 
l'époque  de  Servius  étaient  des  as  d'une  livre,  et  que 
lésas  de  l'époque  de  la  loi  Focoïiiewwe  étaient  des 
as  de  compte  de  deux  onces,  dont  dix  valaient  un 
denier  d'argent.  Il  confondit  les  chiffres  relatifs  à  deux 
époques  si  différentes,  et  écrivit  cette  note  rapide 
[strictim  notavit)  qui  n'est  qu'une  suite  d'erreurs^. 
«  Les  hommes  des  classes  (classici)  n'étaient  pas 
»  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  classes,  mais  seule- 
»  ment  ceux  de  la  première  classe,  qui  avaient  un 
»  cens  de  cent  vingt-cinq  mille  as  ou  plus.  On  appelait 

1  Aulu-Gelle,  XVI,  ch.  X,  n"^  6  et  7.  —  2  Aulu-Gelle,  VU,  13. 
«  Classici  dicebanlur  non  omnes  qui  in  classibus  erant,  sed  primœ 
»  tantum  classis  homines,  qui  ccnlum  et  viginti  quinque  millia  œris 
»  ampliusve  censi  erant.  Jnfra  cUissem  aulem  appellabanlur  secundœ 
n  Classis  cetcrarumque  omnium  classium  qui  minore  smnma  œris 
•  quam  supra  dixi  censebanlur.  Hoc  eo  slrictim  nolavi  quoniam  in 
»  M.  Catonis  oratione  qua  Voconiam  Icgcm  suasit  quœri  solet  quid 
ï  sit  classicus,  quid  infra  classem.  »  L'annotateur  a  mêlé  ici  son  in- 
terfirétation  fausse  avec  la  pensée  de  Galon,  Si  Galon  eût  dit  que  les 
classici  étaient  les  hommes  de  la  première  classe,  cela  n'eût  pas  fait 
question  dans  les  écoles,  et  la  note  d'Aulu-Gelle  eût  été  superflue. 
Mais  Caton  disait  seulement,  ce  qui  était  vrai,  que  les  classici  avaient 
au  moins  < 25,000  as  de  cens. 
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»  hifra  dassem  ou  citoyens  placés  en  sous-classe, 
»  ceux  de  la  seconde  classe  et  de  toutes  les  autres 
»  classes,  qui  avaient  un  cens  moindre  que  celui  que  je 
»  viens  d'indiquer.  J'ai  écrit  cette  note  sommaire, 
»  parce  que  dans  le  discours  de  M.  Galon  par  lequel 
»  il  soutint  la  loi  Voconia,  on  a  l'habitude  de  se  de- 
»  mander  ce  que  signifient  classiciis  et  infra  dassem.  » 
Ce  contre-sens  a  passé  de  là  dans  tous  les  historiens 
modernes   de   Rome,    et  jusque   dans   le   livre   de 
M.  Mommsen  \  et  l'on  s'en  aperçoit  à  l'embarras  de 
toutes  les  traductions  du  mot  classid.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  ce  terme  qui  signifie  les  dtoijeiis  dassés,  se 
serait  appliqué  en  particulier  à  la  première  classe  et 
non  aux  autres.  Cette  restriction  du  sens  n'est  point 
naturelle  ;  elle  a  été  imaginée  par  Aulu-Gelle,  et  l'ana- 
lyse de  la  loi  Voconia  nous  a  prouvé  qu'elle  n'était  pas 
exacte. 

Aulu-Gelle  lui-même,  lorsqu'il  n'a  pas  à  expliquer 
un  passage  embarrassant,  rend  au  mot  dassicus  son 
sens  naturel  et  v^éritable.  11  emploie-  les  expressions 
dassicus  assidiiusque  ^  aliquis  scriptor,  non  prole^ 
tarins  pour  désigner  un  auteur  d'une  assez  bonne 
latinité  ;  et  l'on  pourrait  traduire  ainsi  cette  compa- 
raison :  t  Un  écrivain  qui  appartienne  au  moins  aux 

1  Mommsen,  Histoire  romaine,  Irad.  de  M.  Alexandre,  liv.  I,  ch. 

VI,   p.  122.    c   Les  citoyens  de  la  première  classe  seuls doivent 

»  venir  au  recrutement  avec  une  armure  complète.  Us  sont  plus  spé- 
»  cialement  appelés  miliciens  des  classes  {classici).  »  —  ^  Aulu-Gelle, 
XIX,  ch.  8,  n°  15.  —  3  Le  mol  assidui  désigne  tous  les  citoyens 
des  cinq  classes  et  des  trois  sous-classes  qui  contribuaient  à  payer  le 
tribut.  Il  comprend  les  classici  et  les  œrarii,  et  s'oppose  au  nom  des 
prolétaires  qui  ne  payaient  pas.  Cicéron.  De  Republiea,  U,  22.  «  Quum 
»  [Servius]  locupktcs  Assmios  appcllassct  ab  cere  dando  ;  eos  qui  aul 
»  7wn  plus  mille  quingenlum  œris  aul  omnino  nihil  in  suum  cetisum 
»  prœter  capul  atlulissent,  proletarios  nominavil.  ••  La  loi  des  Douze- 
Tables,  citée  par  Aulu-Gelle  [XVI,  ch.  10,  n''  5).  portait  :  «  Assidue 
»  vindcx  assiduus  esto  :  proletario  civi  quivis  volet  vindex  esta.  » 
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»  classes  ou  aux  sous- classes,  et  non  an  prolétariat  de 
»  la  littérature.  »  Feslus  ^  définit  aussi  les  témoins 
nommés  classici,  non  pas  des  témoins  de  la  première 
classe,  mais  des  témoins  qui  ont  quelque  fortune  et 
qui  sont  dignes  de  foi. 

Le  moi  classici  s'appliquait  donc  aux  citoyens  des 
cinq  classes,  et  125 ^OOO  ns,  minimum  de  la  fortune 
d'un  classicus  en  168  av.  J.-C,  étaient  la  limite  infé- 
rieure du  cens  de  la  cinquième  classe. 

Comme  Terreur  d'Aulu-Gelle  est  venue  d'une  con- 
fusion entre  les  chiffres  de  l'époque  antérieure  à  la 
première  guerre  punique,  et  ceux  de  l'époque  qui  l'a 
suivie,  nous  avons  distingué  dans  deux  tableaux  suc- 
cessifs, les  classes,  sous-classes  et  catégories  infé- 
rieures des  citoyens,  et  nous  avons  mis  en  regard  les 
différents  chiffres  représentant  à  chacune  de  ces  deux 
é[)0(jues,  la  moindre  fortune  des  citoyens  qui  s'y 
trouvaient  ranotés-. 

1  Festiis^  s.  V.  Classici  lesUs.  ..  Qui  ccnsu  aliquo  sunl  ac  fide  digni.  « 
—  2  Ces  deux  tr,b!e  ux  sont  |>1m  es  au  commencement  du  volume. 
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CHAPITRE    IV 

HISTOIRE  POLITIQUE  DES  CHEVALIERS,  DE  L'AN  400  A  L'ÉPOQUE  DES 

GRACQUES.  VOTES  DES  CHEVALIERS  DANS  LES  ASSEMBLÉES 

DES  CENTURIES,  AUX    DIVERSES  ÉPOQUES 


RÉVOLUTION    POLITIQUE 

QUI  CHANGEA    LA    CONSTITITION   ATTHIBUÉE   A   SERVIUS,    DANS   L'INTBRVALLB 
DES    DELX    PREMIÈRES   CDERRES    PCNIQUES 


§  I.  —  Vote  des  dix-hlit  centuries  des  chevali  n-  r^iito  publico  dans 
l'assemblée  centuriate,  depuis  Servius  jusqu'à  la  réforme  de  la 

CONSTITUTION,    QUI    EUT    LIEU    VERS    l'AN    2^0    AV.    J.-C. 
Les   CENTURIES   PRÉROGATIVES 

■  Tile-Live  décrivant  la  constitution  de  Servius,  dit 
que  dans  l'assemblée  centuriate  les  chevaliers  étaient 
appelés  les  premiers  à  voter,  puis  ensuite  les  quatre- 
vingts  centuries  de  la  première  classe  ^  Les  dix-huit 
centuries  équestres  avaient  donc  le  nom  de  préroga- 

1  Tile-Live,  1,43.  «  Equités  cnim  vocaiantur  pfimi  :  ocloginla  inde 
»  primœ  classis  ccnluriœ.  »  Denys,  moins  ex:icl  que  Tito-Live,  fait 
entrer  dans  i'encciiile,  oii  votaient  les  centuries,  les  dix-huit  centuries 
de  chevaliers  aycc  les  quatre-vingts  centuries  de  la  première  classe, 
dès  les  premiers  siècles  de  la  |{e[iublique  (Denys,  lY,  18,  VII,  5'J,  el 
X,  17,",  Elles  ne  furent  appelées  ensemble  dans  l'enceinte  de  VOtHc 
qu'après  la  première  guerre  punique  (Tiie-Live,  X,  13.  An  297  av. 
J.-C.). 
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t'vos  (prœrofjaiivœ)  que  leur  donnent  Varron  ^  et 
Asconiiis"  ;  el  leur  privilège  dura  jusqu'à  l'époque  des 
guerres  puniqueTXCar  nous  Irouvons  encore  les  cen- 
turies prérogatives  votant,  en  296  av.  J.-C.  en  lête 
de  l'assemblée  centuriate  ^. 

Il  semble  même  que  le  nom  de  centuries  préroga- 
tives ait  été  plus  pafliculièrement  appliqué  aux  six 
suffrages  sénatoriaux  des  chevaliers  Rliaïuncs,  Tities 
et  Liiceres,  qui  votaient  avant  les  autres  chevaliers 
equo  piiblico  quoiqu'appelés  en  même  temps  dans 
VOvile.  Les  douze  dernières  centuries  de  chevaliers 
equo  piiblico  étaient  désignées  par  l'épithète  de  primo 
vocatœ,  comme  pour  marquer  qu'elles  étaient  les 
premières  appelées  de  la  plèbe,  mais  que,  devant  elles 
et  à  côté  d'elles,  les  six  centuries  formaient  un  peuple 
plus  noble  encore  (popidiisj.  Pour  désigner  les  dix- 
huit  centuries,  on  disait  donc  avant  les  guerres  puni- 
(|ues  :  prœrofjativœ  et  primo  vocatœ  œnturiœ,  de 
même  qu'on  dit  a[rès  la  réforme  de  l'an  240  av.  J.-C, 
mais  dans  un  ordre  inverse  :  equitum  centiiriœ  ciim 
sex  siiffragiis  :  les  douze  centuries  et  les  six. 

Toujoui'S  est- il  que,  jusqu'cà  celle  réforme,  les  dix- 
huit  centuries  de  chevaliers  equo  publico  votaient  à 
part  du  reste  de  la  première  classe,  et  on  annonçait 
séparément  leur  vote.  Au  contraire,  dès  les  premières 
années  de  la  seconde  guerre  punique,  on  ne  trouve 

1  Varron  dans  Festus,  s.  v.  Prœrorjalivœ  cenluriœ-  —  ~  Asconius, 
In  prcœmio  aclionis  in  Verrrm,  s.  v.  Dedil  enim  pf..erogati\am,  au  eh. 
IX  de  celte  V'errine.  Asconius  a  tort  de  les  appeler  prœrogalivœ 
liibus  ;  il  devait  dire,  comme  Varron  et  iite-Live,  prœrogalivœ  cen- 
luriœ. —  y  Tiie-Live,  X,  22.  An  21)6.  "  Fabium  et  piiMROGATi\jE  et 
»  PRIMO  vocAT.E  umiu's  cenluri.i-  considcm  cinn  L.  Voiumnio  diccbanl.  « 
Forcellini  [S.  v.  Prœrogalivux)  dit  à  tort  qu'il  Ibut  changer  ce  texte 
excel  ent,  et  Vire prœrogalira  au  lieu  de  prœrogalivœ  ;  il  ne  faut  rien 
changer. 
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plus,  dans  chaque  asscmhlt'o,  qu'une  seule  centurie 
[jrérogalivc  (jui  est  lirce  au  sort'.  C'est  qu'enlre  les 
années  290  et  215  av.  J.-G.  se  place,  vers  l'an  2i0, 
une  révolution  politique  liée  à  la  révolution  écono- 
njique  et  monétaire  que  nous  avons  décrite.  C'est  dans 
cette  révolution  que  les  dix-liuit  centuries  durent 
perdre  le  droit  de  voter  au  premier  rang,  qui  passa  à 
celle  des  centuries  des  tribus  rustiques  que  le  sort 
désignait.  Jusque-là.  les  chevaliers  avaient  dirigé  les 
suffrages  dans  Tintérêt  exclusif  du  palriciat  urbain  et. 
des  sénateurs  chefs  de  la  population  tout  urbaine  des 
curies. 

Varron  disait  que  l'inslitulion  des  centuries  préro- 
gatives avait  pour  but  de  désigner  les  candidats  aux 
Romains  de  la  campagne  qui  ne  les  connaissaient  pas. 
Verrius  Flaccus  croyait  que  c'était  plutôt  le  mérite 
que  le  nom  des  candidats  qui  était  indiqué  au  peuple 
par  les  centuries  prérogatives,  et  qu'après  leur  vote, 
on  causait  de  la  valeur  ou  de  l'indignité  des  personnes 
proposées,  afin  de  faire  un  choix  plus  éclairé-.  Ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  contradictoires.  Elles  s'ac- 
cordent même  pour  présenter  le  vote  des  prérogatives, 
comme  une  direction  politique  exercée  sur  les  suffrages 
des  plébéiens  de  la  campagne.  Les  six  centuries 
équestres  des  liliamnes,  des  Tities  et  des  Liiceres,  qui 
représentaient  le  peuple  des  curies  de  la  ville  primitive, 

1  Tite-Live,  XXIY,  7  oi  9,  an  213  av.  J.-C.  XXVI,  22,  an  211,  et 
XXVII,  6,  an  210  av.  J.-C.  Comp.  Ckéron,  Pro  Plancio.  20,  et  Philip, 
ïl,  33.  —  2  Feslus,  éd.  de  M.  Ki,'ger,  p.  <07.  ..  Prœrogntirœ  ccnluriœ 
»  dicunlur.  ut  docet  Varro  rerum  Immanarum,  lib.  yj,  qix.  ru  yio 
»  lasiiti,  selon  la  conjecture  dUrsini)  Romani,  qui  igiiorarcut  pctilores, 
»  facilius  cos  animndirrlcre  posscnt.  Venins  probabilius  jiidical  esse, 
»  ul,  cuin  csscnl  disignali  a  pr  eholativis,  in  scrnwium  res  veniret  po- 
»  puli  de  dignis  indignisve,  et  fièrent  cœleri  diligentiores  ad  suffragia 
»  de  his  ferenda.  » 
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devaient  voter  les  premières,  et  entraîner  par  leur  dé- 
cision les  suffrages  des  douze  autres  centuries  éques- 
tres, appelées  avec  elles  et  remplies  des  plébéiens  amis 
de  la  noblesse  ^ 

Les  cbefs  des  trente  curies,  les  sénateurs,  dont  les 
fils  remplissaient  les  six  suffrages  et  qui,  après  l'an 
400,  y  conservèrent  eux-mêmes  une  place  en  restant 
chevaliers  equo  piiblico,  se  distinguaient  encore  très- 
fortement  dans  l'assemblée  centuriate  de  la  plèbe  des 
tribus  rustiques.  Ces  patriciens  qui  avaient  leur  domi- 
cile héréditaire  dans  l'enceinte  sacrée  du  Pomœrium, 
ces  sénateurs  qui,  venus  peut-être  de  Regilli  ou  de 
Tusculum,  s'étaient  laits  citadins  de  Rome,  en  y 
exerçant  une  magistrature  curule,  n'avaient  admis  la 
plèbe  des  gens  de  la  campagne^  dans  les  centuries, 
qu'à  condition  d'exercer  sur  les  suffrages  une  influence 
dominante.  La  distinction  du  peuple  de  la  ville  et  du 
peuple  des  tribus  rustiques  était  si  marquée ,  que, 
pour  Asconius,  le  vote  des  dix-huit  centuries  équestres 
formait,  dans  les  comices  consulaires,  comme  une 
élection  à  part  qui  précédait  et  déterminait  l'élection 
populaire:  a  C'avait  été  l'usage,  dit-il,  qu'afin  d'établir 
"  plus  facilement  l'accord  du  peuple  dans  les  comices, 
»  on  fît  deux  élections   des   mêmes  candidats.  Les 

1  ïit(3  Live,  IV,  60.  «  Quum  senalus  summa  f\de  tx  censu  conlu- 
»  lissel,  primof.es  plebis,  nobililm  AMict,  ex  composito   conferre   inci 
»  piunl....  repente  cerlamcn  confercndi  est  orlum.  »  An  403  av.  J.  G. 

TUe-Live  faii  un  récit  tout  seinlilable  de  la  contribution  de  l'an  210 
(liv.  XXV'I,  ch.  3G).  «  Hune  consen.um  senalus  equeslcr  ordo  est  se- 
')  culus ;  equeslTis  ordinis  plèbes.  »  Conip.  Tite-Live^  I,  43.  «  Ex 
»  primoribus  civilalis  dlodecim  scripsil  ckntcrias.  »  —  2  Niebuhr, 
Uisloire  romaine,  F^  partie,  4*^  éd.,  Berlin,  1833,  p.  616.  «  Die  Me 
■>  R'ùmischc  Plebs  besland  ausschiessUcli  aus  Landwirlhcn  un  !  Feld- 
»  arbciU'rn.«  L'opposition  entre  le  peuple  primitif  de  la  ville  de  Rome 
populus)  et  la  plèbe  des  tribus  rustiques,  est  une  des  vues  les  plus 
profondes  de  ce  grand  esprit  critique.  Comp.  DenyS;,  11^28,  et  1X^25. 
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»  tribus  (il  lallnil  dinj  centuries)  appelées  les  pre- 
»  mières  élaienl  nommées  prérocjatives,  parce  que 
^  c'élait  à  elles  (jii'dii  demaïuJail  (J'abonJ  qui  elles 
»  voulaient  pour  consuls  K  Les  secondes  se  nommaient 
»  centuries,  appelées  légalement  (jure  vocatœj,  parce 
»  que  le  peuple  s'y  conformant,  comn\e  il  arriva  sou- 
»  vent,  à  la  volonté  des  centuries  prérogatives,  toutes 
»  les  formalités  légales  se  trouvaient  accomplies^.  » 

Ainsi  les  hommes  de  la  campagne  romaine  étaient 
presque  réduits  dans  l'assemltlée  centuriale  à  légaliser 
par  des  voles  approliatifs  les  choix  que  faisaient,  dans 
de  premiers  comices,  les  dix-huit  centuries  préro- 
gatives, dirigées  elles-mêmes  par  les  six  suflVages  séna- 
toriaux^ des  chevaliers  Rlimnnes,  Taies  et  Luceres. 

1  Comme  il  s'at,Mi  de  l'élection  des  consuls,  qui  ont  loHJours  été 
choisis  dans  l'assemblée  centuriate,  Asconius  a  évidemment  mis 
tribus  priTogatives  pour  cculurics  prérogatives.  Ce  qui  lui  a  fait  com- 
mettre cette  inadvertance;,  c"csl  que,  dans  le  passage  de  la  première 
Yerrine  (ch.  IX)  qu'il  commente,  Cicércm  accuse  Verres  d'avoir  acheté 
des  tribus  prérogati\es,  pour  l'élection  au  consulat  de  son  ami 
Q.  Metellus.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  qu'une  seule  centurie  préro- 
gative, tirée  au  sort  parmi  les  centuries  des  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière classe  des  trente-une  tiihus  rustiques.  La  tribu,  à  laquelle 
cette  centurie  appartenait,  s'appelait  elle-même  prérogative.  Mais 
Verres,  ne  pou\ant  deviner  quille  centurie  le  sort  désignerait,  avait 
acheté,  dans  plusieurs  tribus,  les  suffrages  de  plusieurs  prérogatives 
possibles  ;  de  là  le  pluiiel  employé  par  Cicéron:  pro  prœrogativis.  — 
■-'  Asconius,  In  proœmio  Ad.  in  Verrèm,  cli.  IX,  s.  v  Dédit  enim 
prcerogalivam.  «  Mos  enim  fueriil,  quo  facilius  in  comitiis  concordia 
••  populi  firmarcliir,  bina  omnia  de  iisdem  candidalis  comilia  fie  ri  : 
»  quorum  tribus  primœ  pn.EnoGATiv.K  dicebnnlur,  quod  primœ  rogaren 
»  lur,  quos  vcllent  consules  fwri:  secundœjurc  vocntœ,  quod  in  ltis,se- 
»  quente  populo,  ulsœpe  conligit,  pn.tuoGATivARUM  vollntatem,  jure  oin- 
•>  nia  compter entur.»  La  note  dWsconius,  sur  le  ch.  IX  de  la  V^ 
Verrine,  est  tirée  du  liv.  V,  ch.  18  de  Tite-Live  :  «  Haud  invitis  Palri- 
»  bus  P.  FÀcinium  Culvum  prœrogaliva  tribunum  militum  non  peten- 
»  Icm  créant....  omnesque  deinceps  ex  collegio  ejusdem  anni  rcfici 
D'apparcbal  ...  qui  priusquam  renunciarcnlur  jure  vocatis  tribubus, 
"  pcrmissu  interregis  P.  Licinius  Culvus  ita  icrba  fecit.  »  (Voir,  à  la 
hn  du  volume,  la  noie  3  au  livre  II.)  —  ^  Voir  plus  haut,  liv.  I",  ch. 
II,  §  3,  tin. 
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Les  chefs  des  caries,  ou  leurs  fils,  rangés  dans  les 
centuries  équestres,  formaient  encore  dans  l'assemblée 
du  Champ-de-Mars  un  peuple  au  milieu  du  peuple, 
la  cité  du  Pomcerium  dans  la  cité  plus  \aste  de  tout 
le  territoire. 

Le  Sénat  trouva  un  moyen  plus  commode  encore 
de  n'être  pas  contrarié  dans  ses  vues  politiques  par 
les  plébéiens  de  la  campagne.  C'était,  au  lieu  de  diri- 
ger leurs  suffrages,  de  s'en  passer,  autant  qu'il  était 
possible. 

Les  gens  de  la  campagne  ne  venaient  guère  à  la 
ville  que  tous  les  neuf  jours,  au  marché  des  nun- 
dines  K  Ils  employaient  les  sept  autres  jours  au 
travail  des  champs.  Les  pontifes  de  l'aristocratie 
romaine  avaient  déclaré  les  nundines  jour  férié  et 
néfaste,  sous  prétexte  qu'une  assemblée  du  peuple 
tenue  ce  jour-là  aurait  interrompu  le  marché  et  dé- 
tourné la  plèbe  rustique  de  ses  affaires-.  Mais  on  eût 
dérangé  bien  davantage  le  paysan  en  le  convoquant 
un  jour  de  travail,  s'il  eût  dû  venir  à  Rome  tout 
exprès  pour  voter.  On  comptait  sur  son  abstention,  et 
c'était  là  le  but  politique  de  la  loi  religieuse  qui  dé- 
clarait fériés  les  jours  de  nundines.  Grâce  à  cette  loi, 
les  trois  ou  quatre  dernières  classes,  qui,  dans  les 
comices,  ne  pouvaient  former  la  majorité  légale,  ne 

'  Varron,  De  re  rustica,  2,  Prooemium.  Comp.  Denys^  VII^  58,  tin, 
«  Ta;  [j.-Ta;'j  kT.-zh  f,u.£pa;.  «  «  Anniim  ila  diviserunl,  ut  nonis  modo 
»  diebus  urbanas  res  usurparent,  reliquis  VII  ul  rura  colerent.  » 
La  semaine  des  Romains  avait  un  jour  de  plus  que  la  nôtre;  ils  di- 
saient les  nundines  parce  que  leur  semaine  avail  huit  jours,  comme 
nous  disons  la  huUaine  parce  que  la  nôtre  en  a  sept.  —  '-'  Pline,  Hisl. 
nal.,  XVIII^  cil.  3,  fin.  «  Nundinis  iirbem  revisi(aba)}t,  et  idco  comitiq 
»  mindinis  habere  non  lice  bai,  ne  pie  bs  rusUca  avocareluv.  •>  FlsIus 
dit  aussi:  «  Aundinas  fcriarum  diem  esse  voluerunl,  ul  ruslici  conve- 
»  nirent  mercandi  vendendique  causa,  eumqce  nefastcu,  ne,  sj  liceret 

»    CDH   POPDLO   AGI,  INTERPCLLAKENTDR   NUNDINATORES.   » 
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s'apercevaient  pas  qu'elles  avaient  une  immense  ma- 
jorité réelle.  Leurs  membres  n'étaient  jamais  réunis  en 
assez  grand  nombre  pour  mesurer  ou  essayer  leurs 
forces  et  prendre  quelque  influence.  L'élection  était 
décidée  sans  contradiction  par  les  dix-buit  centuries 
prérogatives  ^ 

L'aristocratie  urbaine  dominait  donc  l'assemblée  du 
Cbamp-de-Mars,  parce  que  les  six  suffrages  composés 
de  sénateurs  et  de  fds  de  sénateurs,  votaient  en  tête 
des  dix-buit  centuries  de  cbevaliers,  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  en  face  d'eux  des  masses  populaires  compactes 
et  confiantes  en  elles-mêmes. 

On  se  demande  seulement  où  votaient  les  trois  cents 
sénateurs  avant  l'an  400,  lorsque  les  six  centuries  ne 
contenaient  encore  que  la  jeune  noblesse. 

Ils  se  bornaient  à  voter  dans  les  quatre-vingts  cen- 

1  Cicéron  {Pro  Plancio,  XX)  dit  qu'au  temps  où  il  n'y  avait  qu'une 
centurie  prérogative,  jamais  un  candidat  qu'elle  avait  nommé  ne 
manqua  d'être  élu.  «  Vna  cenluria  prœrogaliva  lanlum  habel  auclori- 
»  lotis  ut  ncmo  unquam  prior  cani  Ixilerit  quin  rcnunlialus  sit.  » 
Cette  influence,  qui  tenait  aux  idées  religieuses  des  Romains  sur  les 
omina,  devait  être  bien  plus  forte  encore  avant  les  guerres  puniques, 
lorsque  les  dix-huit  centuries  équestres  étaient  prérogatives  et  qu'on 
annonçait  séparément  leur  vote,  comme  on  annonça  plus  tard  le  vote 
de  la  prérogative  unique  (Philippique,  II,  33).  «  Ecce  DolabellCE  comi. 
«  liorum  dies :  sobtitio  pb^i.ogativj:  ;  quiescit.  Renunciatlu  :  lacet. 
»  Prima  classisvocalur.  »  Aussi  Asconius,  au  ch.  IX  de  la  première 
Verrine,  dit  :  <  Sequente  populo,  ut  sœpe  conligil,  pr^rogativahum  vo- 
>  LDNTATEu.  »  Tite-Live  (I,  43)  dit  que  la  première  classe,  qui  avait  la 
majorité  des  centuries,  rendait  presque  toujours,  par  son  accord, 
l'appel  de  la  seconde  classe  inutile.  «  Equités  enim  vocabanlur  primi  : 
»  ocloginla  inde  primas  classis  cenlHriœ  :  Ibi  si  variaret,  qcod  raro 
»  iNciDEBAT,  Ut  sccumloB  cldssis  vocarcnlur.  «  Denys  (IV,  iO,  fin)  appelle 
les  deux  dernières  classes  supertlues,  et  dit  aussi  que  le  vote  était  le 
plus  souvent  achevé  par  la  première  classe  seule.  En  déclarant  fériés 
les  jours  de  nundines,  l'aristocratie  de  Rome  voulait  faire  entendre 
aux  paysans  des  quatre  dernières  classes  que,  pour  ce  qu'ils  avaient 
à  faire  dans  l'assemblée  cenluriale,  ce  n'était  pas  pour  eux  la  peine 
de  se  déranger. 
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turies  des  fantassins  (.le  la  première  classe,  laissant  à 
leurs  iils,  clievaliers  des  six  suffrages,  le  soin  de  diriger 
les  votes.  N'avaient-ils  pas  un  moyen  puissant  d'en 
contrôler  le  résultat,  puisque,  jusqu'aux  lois  de 
Pnblilius  Philo  (337  av.  J.-G.)  el  de  AJccnius  (;287), 
ils  pouvaient  annuler  une  loi  ou  une  élection  faite  par 
les  centuries,  en  refusant  d'en  proposer  la  confirma- 
tion à  l'assemblée  curiate^?  Enfin,  depuis  l'an  400  av. 
J.-C.  les  sénateurs  n'eurent  même  plus  besoin  de 
confier  à  lears  fils  ce  rôle  politique.  Ils  le  remplirent 
à  côté  d'eux.  Gardant  le  cheval  que  l'Etat  leur  donnait 
(ecimim  publicum),  ils  restaient,  après  leurs  dix  ans  de 
service,  chevahers  des  six  suffrages-.  Chefs  des  cen- 
turies prérogatives  aussi  bien  que  des  curies,  ils  pos- 
sédaient à  la  fois  la  direction  el  le  contrôle  des  voles 
de  l'assemblée  centuriate. 

Une  loi  du  dictateur  Hortensius  (286  av.  J.-G.) 
vint  ébranler  cette  domination  que  les  sénateurs  exer- 
çaient au  Champ-de-Mars.  Alacrobe  nous  dit  qu"il 
rendit  fastes  les  jours  de  nundines,  de  façon  que  les 
paysans,  qui  venaient  au  marché  de  la  ville,  pussent 
en  même  temps  arranger  leurs  procès  ^  Ce  qui  a  em- 
pêché Macrobe  de  saisir  le  sens  politique  de  cette  loi, 
c'est  la  distinction  qu'il  fait  entre  les  jours  fastes  el 
les  jours  de  comices^.  Cette  distinction  ne  fut  établie 
qu'en  136  av.  J.-C,  par  la  loi  Fufia  ou  Fusia^,  qui 

1  Voir  plus  haut,  livre  Je'',  ch.  îl.  §  3.  —  -'  Cicéron,  De  Republica, 
IV,  2.  «  Equilalus  in  quo  suffragia  sunt  eliam  senalus.  »  —  ^  Ma- 
crol.e,  Saturnales.  I,  16.  «  Sed  lege  Hortensia  cffectum,  ut  faslœ  essenl 
T)  [nundinœ]  uti  rustici,  qui  nundinandi  causa  in  urbem  veniebanl, 
»  litcs  componerenl.  Nefaslo  enim  die  prœlori  fari  non  licet.  »  — 
•1  Macrobe.  Ibid.  «  Comitialcs  sunt  quibus  cum  populo  agi  licel  ;  el 
1  fastis  quidem  lege  agi  polesl,  cum  populo  non  polcsl  ;  comilialibus 
»  utrumquc  potesl.  »  —  ^  Ckéion,  De  provinciis  consularibus,  cii.  19. 
(.  Lcgcm  Fuliam  noi}  esse  abrogalam,  non  omnibus  fastis  legcm  ferri 
»  liccre-  »  Celle  loi  de  Tan  136  fut  rendue  nécessaire  par  l'admission 
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détermina  les  jours  fastes  où  l'on  ne  pourrait  pas 
proposer  une  loi.  Les  nundines  furent  mises  au 
nombre  de  ces  jours,  comme  le  disait  Jules  César  ' 
dans  son  livre  des  auspices.  Mais,  avant  la  loi  Fulia, 
l'action  législative  était  permise  tous  les  jours  fastes 
aussi  bien  que  l'action  judiciaire  ;  et  Hortensius,  en 
effaçant  les  nundines  du  nombre  des  jours  néfastes, 
avait  aboli  la  loi  aristocratique  qui  défendait  aux  plé- 
béiens trop  nombreux  de  former  une  réunion  politique 
les  jours  où  leurs  affaires  les  appelaient  à  Rome.  De 
28G  à  136  av.  J.-C,  la  plèbe  venue  à  Rome  pour  le 
marcbé  des  nundines,  s'y  occupait  donc  d'affaires  po- 
litiques aussi  bien  que  d'affaires  civiles.  Elle  lisait  sur 
des  afficbes,  qui  devaient  être  posées  à  trois  jours  de 
marcbé  consécutifs,  le  texte  des  propositions  de  lois, 
sur  lesquelles  elle  serait  appelée  à  voter.  Elle  se  faisait 
présenter,  sur  le  tertre  du  comitium,  les  candidats 
qu'elle  serait  appelée  à  élire  ;  et  ces  deux  usages,  nous 
dit  Macrobe,  ne  tombèrent  en  désuétude  que  lorsque  la 
plèbe  devint  assez  nombreuse  pour  qu'il  y  eût  des 
plébéiens  à  Rome  en  grand  nombre  même  dans  l'in- 
tervalle des  nundines  -,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la 

des  prolétaires  dans  les  tribus,  depuis  179  av.  J.-C-  (Tite-Live,  XL, 
51).  Alors  la  plèbe  allluait  à  Rome,  non-seulement  aux  nundines, 
mais  aux  jours  de  la  semaine  (Macrobe,  1, 16).  «  Poslquam  inlernun- 
i>  dinoetiam  (texte  donné  par  Gronovius)  ob  multitudiiiem  plebis  fre- 
»  quenles  adesse  couperanl.  »  Les  tribuns  démagogues  auraient  pu  eu 
abuser  pour  multiplier  les  convociUions  des  tribus  et  imprimer  à  l'ac- 
tion législative  de  la  plèbe  un  mouvement  désordonné,  comme  le  fit 
plus  tard  Clodius,  en  abolissant  la  loi  Fufia  (Cicéron,  Pro Sexlio,  15 
et  51). 

1  Macrobe,  I,  16.  «  Julius  Cœsar,  sexto  decimo  auspiciortim  libro, 
B  negal  nundinis  concioncm  advocari  posse,  id  est  cum  populo  agi  ; 
»  idcoquc  nundinis  Romanurum  habcri  comilia  non  posse  "  —  •  Ma- 
crobe, Saturnales,  I-  16.  «  Rulilius  seribil  Romanos  insliluisse  moidi- 
0  nas  ut  nclo  (septem^  quidcm  dirbus  in  agris  ruslici  opus  faccrent, 
x'nono  autem  die,  intennissorure.  ad  mercaluras  Icgcsquc  accipiendas 
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loi  Fufia  fui  votée  pour  servir  de  frein  à  la  démagogie 
el  au  prolélariat  (136  av.  J.-C). 

Les  plébéiens  réunis  les  jours  de  nundines  pou- 
vaient aussi,  de  286  à  136  av.  J.-C,  procéder  aux 
élections  et  aux  voles  des  lois  dans  l'assemblée  cen- 
turiate^  Ils  se  comptèrent  au  Champ-de-Mars.  Ils 
mesurèrent  la  différence  entre  leur  influence  légale, 
qui  était  nulle,  el  leur  force  réelle,  qui  était  considé- 
rable; et  ils  conçurent  l'espoir  d'enlever  aux  dix-huit 
centuries  le  droit  de  prérogative.  Venue  après  la  loi 
Ogulnia  (302)  qui  consacrait  l'égalité  politique  des 
deux  ordres,  après  les  lois  de  Publilius  Philo  (337)  et 
de  Msenius  (287)  qui  assurèrent  aux  votes  de  l'assem- 
blée centuriate  l'approbation  préalable  du  Sénat  et  des 
curies'^,  la  loi  Hortensia  qui  rendait  fastes  les  jours  de 


»  Romam  venirenl:  et  ct  scita  atque  consulta  phequentiore  popdlo 
»  REFEERENTtR  ;  qucB  Iriiiundino  die  proposila  a  singulis  alque  ab  uni' 
»  versis  facile  iwscebanlur.  Inde  eliam  mos  traclus  ul  legcs  Irinundino 
n  die  promulgarcntur.  Ea  re  eliam  candidalis  usus  fini  in  Comi 
«  tium  niindinis  vcnire,  el  in  colle  consislere  :  undc  coram  possenl  ab 
«  universis  vidcri.  Sed  hœc  omnia  negligcnlius  haberi  cœpla,  el  post 
))  abolila,  poslquam  inlernundino  eliam,  ob  muUiludinem  plebis,  fre- 
»  quenles  adesse  cœperunl.  • 

1  Denvs  (VII,  38,  fin)  qui  ignore  que  les  nunclines  aient  été  jours 
néfastes  jusqu'à  la  loi  d'Hortensius,  286  av.  J.-C,  décrit  fort 
bien  ce  qui  se  passait  à  Rome  les  jours  de  nundines,  entre  2S6  et  136 
av.  J.-C.,  mais  en  reportant,  par  anachronisme,  cette  description  aux 
premières  années  de  la  République.  «  Les  marchés  des  Romains, 
»  dit-il,  avaient  lieu,  comme  aujourd'hui,  tous  les  neuf  jours.  Les 
»  jours  de  marché,  les  plébéiens  venaient  des  champs  se  réunir  à  la 
»  ville.  Ils  y  faisaient  leurs  échange-,  y  terminaient  leurs  procès,  el 
j>  ratifiaient  par  leurs  suffrages  toutes  les  décisions  où  les  lois  les 
»  appelaient  à  intervenir,  et  toutes  celle;  que  le  Sénat  leur  confiait. 
•  Dans  l'intervalle  des  marchés,  étant  pour  la  plupart  pauvres  et 
»  obligés  de  travailler  de  leurs  mains,  ils  s'occupaient  aux  champs.» 
Denys,  en  ce  passage,  parle  d'assemblées  cenluriales  tenues  les  jours 
de  nundines;  car  c'est  au  chapitre  suivant  qu'il  mentionne  l'institu- 
tion des  assemblées  par  tribus.  .Mais  les  centuries  n'ont  pu  être  con- 
voquées pour  les  nundines  qu'entre  les  lois  Hortensia  et  Fufia,  de 
2>i6  à  136  av.  J.-C.  —  *  Tite-Live,  VIII,  l2,  et  Cicéron,  Brulus,  ch. 
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nundincs  rendit  inévitable  lo  Irioinplx;  de  la  plèbe. 
Elle  prépara  la  révolution  politique  de  l'an  240  av. 
J.-C.  (pii  transporta  le  droit  de  prérogalive  des  dix- 
liuit  centuries  équestres  à  une  centurie  tirée  au  sort 
parmi  les  Irihiis  rustiques'. 


s  II.    —  1»  Du  SENS  I:ES  MOTS  popuIllS  KT  plcbS,  JISQu'ACX  CUEIIRES  PUNIQCES. 

2"  Que  les  chevaliers  rquo  publico  df.s   six  scffiiaces,    c'est-a-dibb 

DES   SIX   CENTUniES  SÉNA TOniALES,  QUOIQUE  INSCRITS  PERSONNELLEMENT 

COMME   CONTRIUUABLES    DANS   l'uNE    DES  TRIBUS    LOCALES,    ÉTAIENT, 

PAR   UNE   LOI   POLITIQUE,.  EXCLUS   DE    l'ASSEMBLÉE  DES  TRIBUS, 

jusqu'à   la    révolution  qui  eut  LIEU  VERS   l'an  240 

AV.     J.-C. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'assemblée  centuriate, 
les  chefs  des  curies,  formant  l'aristocratie  urbaine  des 
i\itres  -,  eurent,  jusqu'aux  guerres  puniques,  un 
vote  à  part,  celui  des  six  suffrages  auxquels  se  joi- 
gnaient les  douze  autres  centuries  de  chevaliers  equo 
p.iiico,  pour  former  les  dix-huit  prérogatives.  Les 
sénateurs  et  leurs  fils  composaient  donc  une  cité  dans 
la  cité,  et  cette  distinction  du  peuple  de  la  ville  (pojni- 

XIV.  Comp.  Tile-Livo^  I,  17.  Tite-Live  fait  allusion,  dans  ce  pas- 
sage, à  la  loi  de  Micnius,  nionlionnce  dans  le  BriUus. 

1  Les  trois  cenluries  prérogatives  des  années  21o,  211  cl  210  av. 
J. C,  appartiennent  aux  Iribus  rustiques  Aniensis,  Veturia,  Galeria. 
Tite-Live,  XXIV,  7  et  9,  XXVI,  S-â^^t  XXVII,  G.  —  2  On  nous  per- 
niettra  d'employer  cette  expression  latine  qui  n'a  point  d'équivalent 
en  français.  Les  Paires  furent,  à  l'origine,  les  trois  cents  sénateurs 
chefs  des  trois  races  des  Rhamnes,  des  Tilies  et  des  Luccres,  et  des 
trente  curies.  Ce  nom  fut  appliqué  p;ir  extension  aux  patriciens,  fils 
des  trois  cents  sénateurs.  Lors(iu'après  le  partage  du  consulat  (36(i 
av.  J.-C),  la  loi  Ovinia  permit  aux  plébéiens  sortis  des  magistratures 
curules  d'entrer  au  Sénat,  le  mot  Patres  s'appliqua  à  ces  plébéiens 
nobles  et  à  leurs  fils.  La  traduction  la  plus  exacte  de  Patres  serait 
aristocratie  scmiloriale.  De  morne,  nous  emploierons  le  mol  latin 
populus,  parce  que  celui  de  peuple  le  traduit  fort  mal.  Le  popuhis, 
c'est,  aux  premiers  siècles  de  Rome,  l'assemblée  de  larislocratie  sé- 
natoriale, avec  ou  sans  les  clients  qui  formaient  avec  elle  l'assemblée 
curiale. 

20 
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lus)  et  de  la  plèbe  rustique  nous  fera  comprendre  pour- 
quoi, jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  les 
nobles  étaient  exclus  de  l'assemblée  des  tribus  du 
Forum,  quoique  personnellement  chacun  d'eux  fût 
inscrit  dans  l'une  des  trente-cinq  tribus  à  titre  de  con- 
tribuable. 

Il  faut  d'abord  bien  déterminer  le  sens  primitif  des 
mots  popidus  et  plebs,  et,  dans  cette  recherche,  il  est 
impossible  de  ne  pas  suivre  la  voie  si  largement  ou- 
verte par  le  génie  de  Niebuhr,  et  aujourd'hui  trop  dé- 
laissée par  les  savants  de  .l'Allemagne.  Nous  essaierons 
de  traduire  ici  une  page  de  ce  grand  critique  où  la 
hardiesse  et  la  profondeur  des  vues  se  joignent  à  un 
sentiment  très-vif  delà  réahté  historique  ^ 

«  Depuis  le  temps  de  Servius  Tullius,  la  nation 
»  romaine  se  composait  de  deux  états,  le  popidus 
T>  OU  bourgeoisie  de  la  ville,  et  la  plebs  -  ou  popu- 
*  lation  inférieure:  l'un  et  l'autre,  selon  les  vues 
»  du  législateur,  également  libres,  mais  inégalement 
»  honorés.  Dans  cette  opposition,  les  patriciens, 
»  membres  d'un  corps  politique  beaucoup  moins 
»  nombreux  (le  popidus),  figuraient,  pris  isolément, 
i  comme  des  frères  aînés  en  face  des  plébéiens  leurs 
»  cadets,  qui  avaient  sur  eux  l'avantage  du  nombre, 

1  Niebuhr,  Histoire  romaine,  i''  éd.,  Impartie,  Berlin,  1833,  p. 
442.  —  2  Xiebuhr  Ibid.,  p.  616)  complète  sa  pensée  en  disant:  «  La 
)>  vieille  plèbe  romaine  se  composait  exclusivement  de  fermiers  et 
»  d'agriculteurs.  »  Niebuhr  ne  méconnaît  pas  l'exislence  de  la  plèbe 
urbaine,  mais  il  lui  assigne  pour  métier  la  culture  des  jardins  et  des 
champs  les  plus  rapprochés  de  la  ville,  Niebuhr  dit  encore  [Hist.  rom., 
3'  éd.,  2™e  p.,  Berlin,  i836,  p.  316)  :  •  Les  deux  états  de  la  nation  ro- 
ï  maine  sont  aussi  appelés  deux  peuples,  et  ils  étaient  distingués  par 
»  une  ligne  de  démarcation  plus  profonde  que  bien  des  peuples  iiabi- 
»  tant  des  territoires  éloignés  les  uns  des  autres.  >  Nous  traduisons 
l'allemand  Stande  par  le  mot  d'étals,  pris  dans  le  même  sens  où  l'on 
prenait  autrefois  en  France  celui  de  tiers-état. 
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»  OU  comme  des  liommcs  de  race  supérieure,  en  face 
»  de  l'aiiiillcs  moins  nobles.  Je  n'essaierai  pas  de  pé- 
»  nélrer  d'un  coup-d'œil  les  mystères  de  la  mélapliy- 
»  si()ue  des  anciens.  Mais  il  est  évident  que  les  Ro- 
»  mains  se  figuraient  cluKiue  partie  de  la  nature,  clia- 
»  que  force  vivante  et  animée,  comme  partagée  en  deux 
»  sexes,  en  deux  personnes  :  ainsi  Tellus  eiTelliimo, 
»  Anima  et  Aninnis.  De  même  la  nation  était  envi- 
»  sagée  sous  ses  deux  aspects  comme  popidus  et  comme 
»  plebs,  et  portait  un  nom  masculin  et  un  nom  féminin. 
»  La  signification  du  premier  mot  popidus  pris  dans 
»  le  sens  d'assemblée  souveraine  des  centuries  appar- 
»  lient  aux  temps  postérieurs  K  Pris  pour  la  nation 
«  tout  entière,  le  mot  est  encore  d'une  époque  plus 
»  récente.  A  côté  de  ces  deux  significations  nouvelles 
»  dura  longtemps  encore  la  signification  primitive  de 
»  populus  (celle  de  bourgeoisie  noble  de  la  ville  de 
»  r.wine).  ï 

Les  formules  les  plus  anciennes  et  les  plus  authen- 
tiques, qui  seules  ~  peuvent  nous  éclairer  sur  le  sens 

1  Nous  prouverons  que  ce  sens  de  populus  date  de  l'époque  qui 
suivit  la  première  guerre  punique.  — v' Le  langage  de  Tile-Live,  qui 
môle  les  locutions  de  sonlenips  avec  celles  du  temps  dont  il  parle,  ne 
Serait  propre  ici  qu'à  nous  tromper.  En  voici  une  preuve  :  au  livre  III, 
64  et  63  (an  446  av.  J.-C),  Tite-Live  raconte  que  le  sort  désigna  le 
tribun  Duilius  jjour  présider  les  comices  où  s'éliraient  les  nouveaux 
tribuns.  Duilius  déclare  qu'il  ne  laissera  pas  réélire  par  les  tribus  \es 
tribuns  sortant  de  charge.  11  s'avance  pour  parler  à  l'assemblée  {in  con- 
cio7icm];  puis  il  présente  les  consuls  au  peuple  {ad  populum).  Duilius 
Xient  les  comices,  où  cinq  tribuns  sur  dix  sont  nommés  ;  les  cinq 
autres  ne  réunissent  pas  la  majorité  des  tribus  [tribus  non  expient). 
Duilius  renvoie  l'assemblée  [concilium)  et  ne  la  réunit  plus  {comilio- 
rum  ciiusa)  pour  compléter  les  élections.  Un  autre  tribun,  Trcbonius, 
pour  empêcher  qu'à  l'avenir  on  se  contenie,  comme  Duilius,  d'élec- 
tions incomplètes,  fait  passer  une  loi  ainsi  conçue:  «  Il  qui  plebf.m 
»  RoMANAM  tribunus  plcbi  rogaret,  usque.  eo  rogaret,  dum  dccem  tribu- 
»  nos  plcbi  fncerct.»  Il  est  évident  que  les  mois  plcbcm  Romaîiaui, 
employés  dans  le  texte  de  la  loi  Trcbonia,  conviennent  seuls  à  l'asseni- 
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primitif  du  mot  popuhis,  justifient  pleinement  toutes 
ces  assertions  de  Niebuhr.  Elles  prouvent  que  le 
peuple  Quiritaire  ou  des  trente  curies  de  la  ville,  celui 
que  les  trois  cents  Patres  représentaient  au  Sénat,  et 
les  douze  cents  cheY  ^ïiev  s  B  lia  mues ,  Tities  et  Luceres 
dans  les  six  suffrages,  s'appelait  à  l'origine  popidus 
Romaniis  Quiritium;  et  que  le  nom  de  papuliis  ne 
s'appliquait  qu'aux  Romains  de  Rome,  landis  que 
celui  de  plèbe  convenait  surtout  aux  Romains  de  la 
campagne. 

Festus  définit  ainsi  le  sens  du  mot  popidus  ^  : 
«  Le  popidus,  lorsqu'on  fait  les  lois,  partage  avec 
ï  la  plèbe  le  droit  de  voter.  Car  les  comices  centu- 
»  riates  se  composent  des  Paires  et  de  la  plèbe.  »  Onne 

blée  des  tribus  de  l'an  440,  et  que  les  mots  ad  populum  appliqués  par 
Tite-Live  à  la  même  assemblée,  sont  une  locution  inexacte  empruntée 
à  la  langue  usuelle  du  temps  de  l'historien.  Tite-Live  (III^  63^  III,  7t,  et 
VI,  21)  emploie  de  même  improprement  le  mot  populiis  pour  déN'l.tiner 
rassemblée  des  tribus.  Il  met  conciliumpopuli  pour  conciUum  pleins. 
1  Festus,  s.  A .  Populi,  éd.  de  M.  Kgger,  p.  42.  «  Poputi  commune 
»  est  in  Icgibits  fcrmdis  citm  plèbe  suffragium  ;  nam  comilia  crnturiaCa 
»  ex  Ptitribus  d  plèbe  constant  in  cenlurias  dirisis-  Al  cunt  plèbes  sine 
»  Palribus,  Iribtilis  comiliis  conrenit,  qiiod  pleb( s  sciiut  ptebiscitam  id 
»  ea  de  causa  appeUalur.  Palrum  commune  cu)n  populo  sulTragium: 
»  quibus  sulfraganlibus  fit  populi scilîim-  •  Festus  (s.  v.  Sc/(«//i  ;k<i}h/<, 
éd.  de  M.Egger,  p.  139)  dit  encore:  «  Scitum  populi  dicebalur  quod 
»  sine  plèbe  cunctus  Pair  ici  us  or  do,  rogante  Palricio,  suis  suffragiis 
»  jussit  ;  quod  aulem  aliquo  interrogante  ex  Palribus  et  plèbe  suffra- 
n  ganle  scitum  esset,  idjitm  leges  scriblœ  dicebanlur .  Sed  itlud  plebis- 
»  cilum  est  q  Tr.  PI.  sine  Palriciis  plebem  rogavit,  id  est  consuluil' 
»  plebesque  scicil.  Plèbes  autem  est  omnis  poputus  prwter  Senatores  et 
»  Palricios.  »  Ces  deux  p  ssages,  qui  se  complètent  Tun  l'autre,  ne 
sont  pas  explicables,  à  moins  qu'on  entende  popH/Ms  (excepté  dans  la 
dernière  phrase)  du  peuple  patricien  et  sénatorial  delà  ville  primitive. 
Il  est  vrai  que  le  mol  populus  ayant,  après  l'an  240  av.  J.-C,  pris  un 
sens  plus  étendu,  celui  de  peuple  de  rassemblée  centuriate,  Festus 
semble  lui  donner  ce  second  sens  dans  la  dernière  phrase.  Festus 
distingue  bien  la  loi  curiale  {populi  scitum),  la  loi  centuriate  [Lex), 
le  plébiscite  [plebiscitum],  et  la  loi  faite  dans  l'assemblée  mixte  des 
tribus  au  Champ-de-Mars  {Lex  scribla  .  Voir,  à  la  fin  du  volume, 
note  3.  au  livre  II. 
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[)eut  identifier  plus  clairement  le  populua  avec  l'aris- 
tocratie (les  ramilles  sénatoriales.  Nous  avons  vu 
qu'au  Cliamp-de-Mars,  les  sénateurs  ou  chefs  des 
curies,  et  leurs  fils,  volaient  à  part  dans  les  dix-huit 
centuries  équestres,  et  surtout  dans  les  six  suffrages 
sénaloriaux  \  Ces  dix-huit  prérogatives,  et  spéciale- 
ment les  six  suffrages ,  représentaient  donc,  dans 
l'assemblée  cenluriate,  hpopidiis,  que  Festus  appelle 
aussi  du  nom  de  Patres.  Le  vote  du  popidus  ou  des 
dix-huit  centuries  était  annoncé  à  part,  comme  le  fut 
plus  lard  celui  de  l'unique  centurie  prérogative  '\  La 
plèbe,  composée  de  ceux  (jui  n'appartenaient  pas  au 
popidus  noble  ou  n'y  étaient  pas  rattachés  par  la  qua- 
lité de  chevaliers  equo  piiblico,  votait  ensuite  et  for- 
mait les  centuries  appelées  légalement  (jure  vocatœ 
cenlur'uv). 

L'identité  du  sens  primitif  des  mois  popidus  et 
Patres  ressort  encore  de  plusieurs  formules  anciennes, 
où  la  plèbe  n'est  pas  comprise  dans  le  poputus, 
comme  le  veut  Aulu-Gello ',  mais  au  contraire,  oppo- 
sée et  ajoutée  au  popidus,  comme  dans  le  passage  de 
Festus  que  nous  venons  d'expliquer.  Cicéron,  au  dé- 
but du  pro  Murœna,  rappelle  l'invocation  antique  * 
que  faisait  le  consul  présidant  les  comices  centuriates, 
en  annonçant  le  résultat  des  élections  :  «  Quœ  depre- 
»  catus  a  Diis  immortalibus  sum,  judices,  more  insti- 
»  TUTOQUE  MAJORiM,   iUo  dic  cpio ,    auspicttlo  comitiis 

1  Los  si\  suffrages  étaient  réservés  aux  familles  sénatoriales  ;  mais 
il  pouvait  y  avoir  aussi  des  patriciens  ou  des  fils  de  sénateurs  dans  les 
douze  dernières  cenliirics  é(iuestrcs.  —  -Cicéron,  PhiUppique  II,  33. 
—  -i  Aulii-Golle,  X.  2i(.  "  Quaniam  in  pnijuln  nuiuis  pars  ciiitatis 
•>  omiu'sfjiir  cjKs  itvdinvs  cdiUininntur.  »  Mous  avons  déjà  prouvé 
qu'Aidu-Ceile  n'c>it  pas  un  guide  sûr  pour  les  historiens  de  l'anrieiiue 

Rome.  —  1  Cicéron.  Pm  Mnnoui,  I.  «  Illn  snlminis  coniilitirunt  pn- 
»  C(Uin  consulaiibiis  mispiciis  consccrnlii.  » 
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»  centîiriatis ,  L.  Murœnam  consulem  remintiavi;  ut 
»  ea  res  mild  magistratuique  meo,  populo  plebique 
»  RoMAN.E,  bene  atqiie  féliciter  evenirel .  »  Dans  cette 
prière  solennelle,  où  l'esprit  religieux  des  Romains  se 
fût  fail  un  scrupule  de  changer  une  syllabe  aux  mots 
consacrés  par  l'usage  de  leurs  ancêtres,  le  consul  dis- 
tinguait le  popidiis  et  la  plèbe  qu'il  venait  de  voir  voter 
séparément,  le  populus,  dans  les  dix-huit  centuries 
prérogatives,  la  plèbe,  dans  les  autres  centuries  appe- 
lées légalement. 

Nous  retrouvons  la  même  formule  «  populo  plebi- 
que, i  dans  les  oracles  de  Marcius  qui  remontent  à  la 
seconde  guerre  punique.  On  y  lit  ces  mots  :  «  Le  pré- 
>  teur  qui  réglera  la  procédure  pour  le  populus  et 
»  pour  la  plèbe  \    » 

L'identité  du  populus  primitif  et  des  Patres  est 
établie  du  reste  directement  par  Tile-Live,  comme  par 
Feslus.  En  parlant  de  la  loi  Valeria-Horatia  de  l'an 
446  av.  J.-C,  Tile-Live  s'exprime  ainsi:  «  Gomme 
»  c'était  un  point  douteux  de  droit  politique,  de 
»  savoir  si  les  Patriciens  [Patres)-  étaient  assujettis 
»  aux  plébiscites,  les  consuls  proposèrent  une  loi 
»  aux  comices  centuriates,  afin  que  les  décisions  de  la 
y>  plèbe  assemblée  par  tribus  fussent  obligatoires  pour 
»  le  populus.  Cette  loi  arma  les  propositions  tribuni- 
»  tiennes  d'une  force  redoutable.^  » 

1  Macrobe,  Srt/»r7U(/fs,  I,  17.  «  Prœlor  qui  jus  populo  plebique  dn- 
»  bit.  »  —  2  En  446  av.  J.-C,  il  n"y  avait  encore  de  familles  sénato- 
riales qne  les  familles  patriciennes.  —  3  Tile-Live,  III,  55.  «  Quiim 
»  vcluli  in  cnnlrovrrso  jure  cssel  tenep.enturne  Patres  PLFBiscnis. 
»  Injintt  ccnluviulis  comitiis  liilrrc,  a  w  quod  Tr.iuiTiM  plèbes  jussisset 
»  POPLLUM  TENEr.ET  »  Quo  Icfjf  tribiiniUis  rdgfiliouibus  tcliiui  accrri- 
'•  muin  diUuiu  est.  »  M.  Momnisen  Ilisloirc  ruinuine,  t.  Il,  trad.  de 
M.  Alexandre,  appendice  B,  sect.  i,  ,§3,  p.  345-340)  dit;  «  C'est 
»  une  erreur  énorme,  et  pourtant  généralement  répandue,  de  croire 
»  que  les  décisions  des  tribus  fussent,  avant  l'an  312  av.  J.-C,  ad" 
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11  est  tout  naturel  qu'on  ail  réservé  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome  le  nom  de  populus  aux  patriciens, 
puis({uo,  d'après  Tilo-Livc.  à  l'origine,  le  [)alricial  se 
composait  de  tous  les  hommes  libres  et  devait  former 
tout  le  peuple  des  imjenni  de  la  ville'.  Le  peuple  pa- 
tricien conserva,  même  sous  la  République,  ses 
assemblées  particulières  où  aucun  plébéien  n'était 
admis.  C'étaient  les  patriciens  qui  seuls  nommaient 
l'interroi  " 

Mais  déjà  dans  les  trente  curies  de  la  ville  étaient 
entrés  les  clients  émancipés  qui,  élevés  au  titre  de 
citoyens,  fcri^iaient  la  plèbe  urbaine.  Sans  doute  des 
liens  de  clientèle  et  de  patronage,  comme  ceux  qui 
unissaient  les  Marius  aux  Herennius,  favorisèrent 
l'adjonction  de  tous  les  chevaliers  equo  pubiico  à 
l'aristocratie  sénatoriale  de  la  ville  dominante.  Ainsi 
se  forma  le  peuple  romain  des  curies  (populus  Ro- 
manus  y«m7i»?ïi).  Plus  étendu  que  le  populus  noble, 
il  comprenait:  1°  L'aristocratie  i:...,:jriale,  2"  les 
chevaliers  equo  pubiico,  3"  les  clients  de  la  plèbe 
urbaine. 

»  mises  à  titre  de  PlébiscUrs  »  Nous  croyons  que  c'est  M.  Mommsen 
qui.se  trompe  en  distinguant  les  plélùscites  des  décisions  des  tribus. 
Tite-Live  les  identifie.  Nous  trouvons  encore  dans  Tite-Live  cVI,  38), 
un  plébiscite  rendu  par  les  tribus  formant  le  concilium  plcbis,  en  365 
av.  J.-C. 

1  Tite-Live^  X,  8.  «  En  uiiqnaiu  faudn  (ludislis  piUricios  primo 
.  esse  fados  non  de  cœlo  dmiissos,  srd  qui  Palran  cicrc  possciU,  id 
..  fst,  nihil  tiUra  qumn  ingemos?..  »— -Tite-IJve,  IV,  7,  an  442  av. 
J.-C.  ..  Palricii,quum  sinr  curiill  magislralu  respublica  cssct,  coicrc 
).  H  inlrrrrgrm  creavcrc.  »  Denys  (XI,  62),  parlant  du  même  fait, 
dit;  «  'H  PojXt,  «jjvsAeo'JTa  ;i£30?oi(ji>.éa;  àTîoSsÉxvuui.  «C'est  une  tra- 
duction inexacte.  Les  trois  cents  sénateurs  n'étaient  que  les  chefs  dos 
curies  cl  du  patricial.  Tite-Live  dit  encore  (IV, -43,  an  418  av.  J.-C.)  : 
«  Pu)hibintihus  Iribunis  pnlricios  coin  ad  prodrnduin  inUrrnjiui.  » 
et(V[,  4l):  >'  Srd  nos  quoqar  ipsi  [Palricii,  sine  saffragio  popali 
»  auspicato  inli-rrcgem  prodamas.  »  Tite-Live  prend  ici  popaias 
comme  synonyme  de  plebs,  selon  son  habitude. 
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Nous  allons  montrer  par  les  anciennes  formules 
religieuses  qui,  comme  des  médailles  d'or,  .ont  con- 
servé, mieux  que  tous  les  autres  monuments,  l'em- 
preinte des  temps  antiques,  que  les  Quirites  étaient  à 
l'origine  les  hommes  des  curies  et  qu'ils  formaient  la 
population  urbaine. 

Les  six  demi-tribus  primitives  des  Liiceres,  des 
Rhamnes,  des  Tities,  qui  se  partageaient  en  trente 
curies,  étaient  représentées  au  foyer  public  par  les  six 
vestales  ^  Or,  la  Yesta  romaine,  dont  les  prêtresses 
gardaient  le  feu  sacré  au  nom  des  trente  curies,  est 
appelée^  Vesta  du  peuple  romain  des  Quirites.  La 
formule  par  laquelle  le  grand-prêtre  choisissait  la 
vestale,  portait  qu'elle  remplirait  les  fonctions  reli- 
gieuses qu'une  vestale  doit  légalement  accomphr  pour 
le  peuple  romain  des  Quirites^.  Les  Quirites  étaient 
donc  les  hommes  des  curies,  et  le  nom  de  Junon  Qui- 
rite  donné  à  la  Junon  des  curies,  est  une  nouvelle 
preuve  que  ce  mot  n'avait  pas  d'autre  sens"*. 

1  Festus,  s.  V.  Sex  Veslœ  saccrdolcs,  édition  de  M.  Egger,  p.  152. 
«  Scx  Vcstœ  saccrdolcs  conslilulœ  sunt  lU  popuius  pro  sua  quaquc 
«  parle  habcrcl  minislraut  sacrorum,  quia  cin'tas  Romana  ins.xcsl 
»  disiribula  parles,  in  primas  srcundosque  Tilicns(S,  Rhaaincs  et 
»  Luccrcs.  »  Voir  liv.  I",  ch.  Il,  §  1.  — ~  Vrsla  P.  R.  Quiriliam. 
Eckliel  (De  doclrina  nummorum  veterum,  t.  VI,  p.  ol7)  cile  deux 
médailles  de  Viiellius  qui  portenl  cette  légende.  —  3  Fabius  Pictor, 
dans  Aulu-Gelle,  I,  12,  n^li.  «  SacerdoUm  Vcstalem  quœ  sacra  facial 
»  quœ  jous  siet  sacerdolem  Vcstalem  facerc  pro  populo  Rumano 
i>  Quirilium  ulei  quœ  opluma  Icge  fouil  ila  le  Amala  capio.  »  — 
^Denys  (II,  SOj  dit  que  Tatius  dressa,  tfrt?js  loutcs  les  curies,  des 
tailles,  qui  subsistaient  encore  au  temps  d'Auguste,  en  l'honneur  de 
la  Junon  appelée  Quirite  :  «  'Ev  ir.i^xi^  te  Ta-.ç  xoupiat;1Ipa  -rpa-É^a; 
»  àÔcTO  KupiTta  )k£yo[j,£vi[i,  at'  y.a\  sic  Tcios  j^pdvou  xîïvxai.  »  Or,  cette 
Junon  des  curies  s'appelle  en  latin  Curison  Quiris  (Voir  Festus,  s.  v. 
Curis  et  Curialcs  mcnsœ).  Le  nom  de  Quiris  accompagne  celui  de 
Junon  dans  plusieurs  inscriptions,  notamment  dans  celle  que  raji- 
port('(Jruter  (308,  1)  :  «  Cincius  Priscus  ponlifcx  sacrarius  Junonis 
»  Quirilis.  «  Quant  aux  élymologics  qui  l'ont  venir  Quiriles  du  nom 
de  la  ville  de  Cures,  ou  du  mot  sabin    Quir  ou  Curis  (lance),  ce  sont 
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Lorsque,  par  l'admission  des  chevaliers  erino 
{niblico,  el  des  clients  de  l'aristocratie  urbaine,  dans 
les  tiibus  consacrées  des  Ulianmes,  des  Tities  et  des 
Liiceres,  le  nombre  des  citoyens  in^îcrils  dans  les 
trente  curies  se  fut  augmenté,  on  commença  ù  distin- 
gucr  dans  les  prières  |)ubliques,  le  peuple  primitif  ou 
la  noblesse  sénatoriale  (pojndum),  des  autres  hommes 
des  curies  (Qniriiibu,s)\  Dans  tous  les  sacrifices  et 

(les  liypothèscs  îrranimaticales  des  anciensqui  sonl  plus  que  douteuses. 
Ne  sorail-il  pas  bizarre  qu'on  cùl  aftpeié  tous  les  citoyens  de  Rome  ha- 
bitants de  Cures  parce  qu'une  partie  d'entre  eux  seraient  venus  de  cette 
ville  Sabine?  Il  n'est  pas  plus  naturel  qu'on  ait  désigné,  dans  la  langue 
politique,  les  citoyens  romains  par  un  terme  qui,  en  sabin,  aurait  pu 
si.Ljnilier  lancUrs.  La  lance  n'était  pas  propre  aux  Romains,  et  les 
citoyens  de  la  cinquième  classe  du  temps  de  Servius  ne  la  portaient 
pas.  Ces  élymologies  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  celles  qui  font  dé- 
river le  mot  Rhamncs  de  Romulus,  celui  de  Tilicnscs  de  Titus  Talius, 
et  celui  de  Luccrcs  de  Luciiinon;  ^m  qui  donnent  pour  éponymes  aux 
curies  trente  Sabines  de  Cures-  Sur  des  tissonanres  dans  le  radical  des 
mois,  les  ancie4is  ont  fait  des  conjectures  sur  lesquelles  les  modernes 
ont  bâti  des  systèmes.  On  n'a  tire  jusqu'ici  rien  de  certain  des  discus- 
sions sur  les  trois  éléments  latin^  sabin^  étrusque,  qui  seraient  entrés 
dans  la  formation  de  la  Rome  primitive.  TitcLive  ne  place  même  pas 
de  Sabins  parmi  les  trois  cents  premiers  sénateurs.  Denys,  aussi 
étranger  (lue  lui  à  la  théorie  des  trois  éléments,  ne  parle  pas  des 
cent  sénateurs  albains  dont  il  faut,  dans  ce  système,  faire  à  tout  prix 
des  Étrusques, 

1  Feslus,  s.  V.  Dici.  «  Dici  mos  crat  in  omnibus  sitcrificiis  preci 
•  busquc:  popdlo  Romano  Quiritibusque.  »  Tite-Live  (VIII,  6j  :  «  Ul 
»  ab  ulra  parle  cedere  Roiiianus  exercitus  cœpissel  inde  se  consul 
»  devorerel  pr.o  popdlo  ItoMANo  Quir.iTiBusQUE.  »  Cette  ex|)ression  a  la 
môme  extension  que  celle  que  Decius  emploie- dans  la  formule  de  dé- 
voùment  ^VllI,  9):  « /)(7  Mânes....  vos  precor  uti  populo  Romaao 
»  QoiRiTiuM  rim  ricloriamque  prospcrelis.  ■•  Cette  explication  nous 
semble  plus  naturelle  que  la  supposition  qu'a  faite  Niebuhr,  d'une 
ville  Sabine  iiiia;,nnaire  de  Quirium,  dont  les  habitants  se  seraient 
a|)pelés  Quiriles,\y'\v  opposition  aux  habitants  du  Palatin  qui  se  se- 
raient ap|)elcs  Wiamnes  ou  Uoniains,  tandis  que  le  Cœlius  aurait  for- 
mé une  troisième  ville,  celle  de  Luciruvi,  don[  les  habitants  se  se- 
raient appelés  Lucires.  Lorsqu'on  entre  dans  ce  domaine  indéfini  de 
la  fantaisie  historique,  oii  se  joue  parfois  le  génie  de  Niebuhr,  il  est 
diflicilc  de  s'anèler.  M.  Ampère,  dans  son  Hiifoirc  romaine  à  Rome 
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toutes  les  invocations;  on  implorait  les  dieux  en 
faveur  du  popidiis  et  des  Quirîtes  [pro  populo  Romano 
Qu'mtihuscjiie) .  Le  Romain  se  figurait  des  dieux  laits  à 
son  image,  formalistes  et  chicaneurs,  et  il  ajoutait  à  la 
formule  ancienne  pro  populo  Romano  les  mots  Qiiiriti- 
busqiie,  de  peur  qu'ils  n'appliquassent  le  bénéfice  de  la 
prière  exclusivement  aux  nobles  qui  formaient  le /->o/j»/m5 
proprement  dit^  On  trouve  la  même  précaution  de  lan- 
gage, dans  le  texte  de  la  loi  de  Publilius  Philo  (337 
av.  J.-C),  et  dans  celle  d'Hortensias  (286),  qui  re- 
nouvellent la  loi  Valeria-Horatia  de  446  av.  J.-C, 
pour  obliger  les  nobles  à  se  soumettre  aux  décisions 
des  tribus  ■\  «  Les  plébiscites,  était-il  dit  dans  les  lois 
»  Publilia  et  Hortensia,  obligeront  tous  les  hommes 
»  des  c\}r\es,  omnes  Quirites.  »  Le  législateur  spécifiait 
tous  les  Quirites,  de  peur  que  le  mot  Quirites  seul  ne 
parût  désigner  comme  dans  les  prières  publiques  les 
citoyens  des  curies  qui  ne  faisaient  pas  partie  du 
populus  noble. 

Les  mots  populus  Romanus  Quirithim  étaient  l'équi- 
valent de  oumes  Quirites  ou  de  la  formule  religieuse 
populus  Romanus  Quiritesque. 

Le  peuple  romain  des  Quirites  pris  dans  son  en- 

(ch.  IX,  fin,  l.  I",  p.  262)^  a  tenté  de  retrouver  neuf  Romrs  avant 
•ilome,  et  il  donne  les  noms  qu'elles  ont  pw  porter,  «  mais  sans  en  ré- 
pondre. »  Ce  seraient:  1°  Vaticanum,  2°  Salurnia^  S^Esquilia,  4°  Sike- 
lia,  5°Tarquinium,  e'Roma,?"  Palatium,  S^Romuria,  9°  Cœlium.  Si 
nous  y  ajoutons  le  Quirium  ol\e  Luccrion  de  Niiljuhr,  nous  aurons  un 
total  de  onze  cités  ante-hisloriques  dont  l'histoire  serait  fort  embar- 
rassée. 

1  Comparer  l'expression  nuncupare  râla  avec  le  principe  do  la  loi 
des  Douze-Tables:  «  TJli  lingua  nancupassil,  ita  jus  rstu.  »  —  ^Tilc- 
Live,  VII 1,  12  «  Très  leges  sccinidissiinns  plebri,  adrersas  nubililali, 
)>  tulit  Q.  Publilius  Philo  dirUilor:  uivnn,  ut  plébiscita  onines  Qui- 
»  rites  Icnerent.  »  i.a  loi  Hortensia  portait  ;  <>  Quod  plèbes  jussissrl 
1)  omnes  Quiriles  tencret.  »  Pline,  Histoire  neUurclU,  liv.  XVI,  cli. 
15,  n"  \0. 
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semble  ne  conlenail  primilivemeiit  que  la  population 
urbaine  de  la  ville  de  Home.  On  sait  que  Servius  avait 
établi  pour  les  liabilaiils  de  la  cilé  des  fêtes  appelées 
compilaiia,  tout  à  fait  distincles  des  fêtes  des  habitants 
de  la  canq)agne  appelées  pafjanaiia.  Or,  le  préteur 
annonçait  la  première  de  ces  fêles,  qui  n'était  pas 
placée  à  jour  fixe  dans  le  calendrier',  par  la  formule 
suivante  ■  :  <  Le  neuvième  jour  il  y  aura  fête  des 
»  compilaiia  pour  le  peuple  romain  des  Quiritcs  ;  quand 
»  la  fête  sera  commencée,  les  affaires  vacjueront.  > 

Le  peuple  des  Quirites  était  donc  la  population  ur- 
baine des  trente  curies,  qui  célébrait  la  fête  des  com- 
pitalia;  et  quelquefois  on  distinguait  de  l'ensemble  de 
cette  population  le  popidus  noble  qui  dirigeait  l'assem- 
blée curiate,  par  les  voles  du  Sénat,  el  l'assemblée  des 
centuries,  par  le  vote  des  dix-huit  prérogatives.  On 
disait  alors  populus  Romanus  Quiritesque. 

Le  sens  que  nous  donnons  ici  au  mot  populus 
(peuple  de  la  ville  de  Rome)  est  du  .reste  conforme  à 
l'emploi  le  plus  fréquent  du  mot  populus  dans  Tite- 
Live.  L'historien  désigne  souvent  par  là  le  peuple 
d'une  seule  ville  par  opposition  à  une  nation  tout 
entière  ^ 

Il  faut  donc  traduire  les  mots  populus  Romanus 
Quiritium  par  ceux-ci  :  le  peuple  de  la  ville  de  Rome 
inscrit  dans  les  trente  curies"'. 

1  Fcriœ  non  slalica',  mm  sUilw.  Voir  Macrobe,  StUnrnalcs,  1,  i*v 
el  FpsIus,  s.  V.  Ftriir  slnUv.  —  -  Aulu-Gelle,  liv.  X,  ch.  24.  «  Vrrba 
»  solciiinia  prœtoris ...  quitus  uiorc  niajorum  fcrias  conciprrr  soUt> 
.)  (iiKf  (tppcHitnliir  Oinipiludn;  en  rcrbu  turc  sitnt  :  Die  nom  popoi.o 
»  lioMA\o  Qi  iniTitM  cuiiipiliilia  criinl.  Qmiiulu  concpCa  furrinl.  nrfiis.  ■• 
—  ■•  Tile-Live,  VI.  12.  «  Vd'isiiiiilc  t.sl....  win  kx  iisdem  semper  po- 
»  pf  LIS  [Vutscoram)  tjrnciliis  ncripl'i.'i,  qmtnifunm  i;Ai)hM  sf.MPKR  gens 
»  bclliiin  intulcril.  »  (Aun\\.W\[,  'il.  «  Drfrcirr  ad  Pœnos  ht  popili: 
)>  AtPlInni,  Calalini,  Uirpini.  ..  pm'lcr  hns  Surrcnlini,  Tarcntini, 
»  MrlupoiUini,  Crulonicnscs,  Lucrique.  »  —   ■*  Après    la     preiuièrc 
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Le  sens  primitif  du  mot  plèbe  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  de  celui  de  populus.  Le  mot  plebs  désigna 
d'abord  ^  la  partie  de  la  nation  qui  ne  contenait  pas 
les  (je7ites  patriciennes.  Il  s'opposait  en  ce  sens  au 
mot  populus  pris  comme  synonyme  de  Patres  ~.  Bien- 
tôt les  chevaliers  des  douze  centuries  équestres  equo 
publico,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  été  les  cliefs  de 
la  plèbe  {.primores  plebis),  furent  en  quelque  sorte 
adoptés  par  les  races  patriciennes  et  rangés  dans  les 
tribus  des  Rkamnes,  des  Tities  et  des  Luceres,  Ils 
votèrent  au  Champ-de-Mars  avec  le  populus  patricien 
des  six  suffrages,  et  lui  donnèrent  ordinairement  leurs 
douze  voix.  Le  mot  plèbe  ne  désigna  plus  alors  que 
les  centuries  de  fantassins.  Plus  tard,  le  sens  du  mot 
plebs  se  restreignit  encore  ;  mais  parmi  les  plébéiens 
des  premiers  siècles  delà  République,  il  faut  distinguer 
deux  plèbes  qu'on  a  toujours  confondues,  la  plèbe 
urbaine,  et  la  plèbe  rustique. 

La  plèbe  urbaine  se  composait  des  affranchis  que 
Servius  Tullius  avait  fait  inscrire  parmi  les  plébéiens 
des  quatre  tribus  de  la  ville  en  leur  donnant  le  droit 
de  cité^  Restés  dans  la  clientèle  des  grands  dont  ils 
avaient  été  les  esclaves,  ils  mettaient  à  leur  service  leur 
vote  à  l'assemblée  des  curies'^  où  ils  figuraient  dans  la 

guerre   punique,    l'expression  populus  Romanus  cul   un    sens   plus 
étendu. 

1  A  ulu-Gello^X,  20.  d'après  Ateius  Capilon:  «  Plèbes  vcro  ea  di- 
•  citiir  in  qua  génies  civhim  patriciœ  non  insunt.  »  Tite-Live,  II,  56. 
•<  Huic  acUoni  gralissimœ  phbi  quum  summa  vi  résistèrent  Patres.  » 
Salluslii  tpisl.  ad  Cœsarem,  II,  5 .-  «  In  duas  partes  ego  ciiitatem 
V  dirisnm  arbilror,  sicul  a  majoribus  accrpi,  in  Patres  et  plebem.  » 
■ — 3  Fe.slus  :  «  Pnpuli  commune  est  in  legibus  ferendis  cum  ple.be 
«  suffraginm  :  nam  comitia  cenlurialn  ex  Patribus  et  plèbe  constant.  » 
—  •'  Dcnvs,  IVj  22.  «  '0  oj  TûVaio;  xal  xo'.:  ïXfjbt^o'jiiiw.i  twv  6îpa- 
>  TtovTwv....  jjLïTÉ/îtv  TT,;  •.jo-o).iTcia(;  ÈTTcTpî'liî-....  £'.?  ^uXàç  xaxéTaÇïv 
»    ajxo'j;    xà;    /.axà    TidÀiv    xéTxapa;    'JT:ap)(0J3a;.    »    —  i  Denys.  VI,    89. 
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gem  de  leur  palnm,  leurs  Itras'  et  leur  voix  pour 
troubler  au  Forum  l'assemblée  des  tribus  rustiques. 
Celle  lourbe,  méprisée  de  ceux  même  rpii  l'employaient, 
vivait  daus  les  loisirs  de  la  vdle,  de  gratifications  ou 
de  prèls  usuraires,  qui  en  rejetaient  une  partie  dans 
la  servitude.  Quelquefois  on  lui  permettait  de  [)iller 
une  ville  qu'elle  n'avait  pas  prise,  comme  celle  de 
Véies-(395av.  J.-C). 

Une  partie  des  clienls  de  la  ville  étaient  employés 
à  cultiver  les  jardins  et  les  champs  que  les  patriciens 
possédaient  auprès  de  Rome.  Pour  les  tenir  dans  leur 
dépendance,  les  grands  les  constituaient  souvent  leurs 
débiteurs,  et  pouvaient  ainsi  se  venger  de  la  moin  !.c 
contradiction,  en  se  les  faisant  adjuger  comme  insol- 
vables. Manlius  Capitolinus  cFf-^ya  de  les  délivrer  de 
cette  servitude  mal  déguisée  où  l'usure  les  replongeait. 
«  Comptez-vous  du  moins,  leur  disait-il,  et  comptez 
»  vos  adversaires...  Autant  vous  avez  été  de  clients 
.  autour  d'un  patron,  autant  vous  serez  contre  un 
»  seul  ennemi  \  <-  Mais  la  lâcheté  fut  toujours  le  carac- 

«  NsiiTlOîlç  ô  ÔTTitioc;  tk  TàtÇ  T(^Tî  O'jTfliî  oparpiaç....  4?  èxsivoi  xaXo-Jst 
•  xo'jpfaç,  àpj^ovxa;  èviausiaio-Jî  à-oSîixvuousi  toù;  Ttepl  Aîûxiov  'loûvtov 
»  UpoÛTov,  xal  râcov  Stxîvviov  BtXko'j-:o^.  »  Comp.  Cicéron,  fr;ig.  1  du 
Pru  C  Corne l in «.  Jliiquc  auspicnlo.  posCcro  anno  Xlribuni  pirbis  cnini- 
»  liis  citriiitis  crcali  sunl.  »  Tilc-Live,  H,  36:  aVoIrri)  rnynlionim  tulit 
»  (id  papiilKin,  lit  plcbiii  iiKitjislrdlus  Iribiilis  comiliis  fitrcnl.  Hand 
n  parvti  rrs,  siib  lilulo  prima  sprcic  minime  almci  fcn-bnlur  ;  scd 
»  qutv  pnlriciis  omwm  poUslnUm  pcr  clientiim  suffragia  crEA\Di 
»  Quos  VELLENT  Iribunos  aufirrrl-  »  Denys,  IX,  41.  «  BoX^pwv  vo'iiov 
»  el<jœép£i  Tïîpl  7(bv  OT,{xap}(ixwv  àp/aipsaftov,  jiîTâYUv  aùxà  èx  tt.î 
»  (carpiaxT,?  ilrricsYicosia; ,  f,v  ot  'Ptoaattot  xoop'.iTT.v  xiTiOÛî'.v,  i~\  t?,v 
»    (pu)k£Tixr;v.   » 

1  Donvs,  IX,  il.  «  Ka9'  éraipi^aî  o'.  7:aTp(xioi  xal  xa-rà  rjïTpoïàtî  âoa 
»    TOÎ;   éa'Jt'JJV  r.l\c/~C/.lZ   Oi//   iÀiyOt;  OÎ/71,     T.okl.}t  [i^pT»  rr.;  àyo- 

»   pâî  y.a.-zBÏyo^r 9op'j|3oOv:£ç....  »  —  2  Tite-l.ivo,V,  20.  uAridus  in  di- 

»  ri'ptinni's  manus  otiosorim  urbanouim  prœrrpluras  forlium  bellato- 
»  mm  prœmifi  esse.  »  —  3  Tile-Livo,  VI,  18,  cl  loute  l'histoire  de 
Manlius,  du  ch.  13  au  ch.   20.  CcUc  plèbe   urbaine  formait,  dès  l'an 
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tère  de  cette  plèlie  urbaine;  et.  par  là,  on  la  distingue 
de  la  vaillante  plèbe  rustique.  Elle  se  laissa  enlever  son 
défenseur  et  forma  des  altroupemenls  nuit  et  jour 
devant  la  porte  de  sa  prison,  sans  oser  la  rompre. 
Enfin  elle  assista  silencieuse  au  supplice  de  Manlius, 
comme  plus  tard,  à  l'assassinat  des  Gracques.  Il  est 
même  à  remarquer  que  ce  furent  les  tribuns,  de  la 
plèbe  rustique,  qui  accusèrent  et  précipitèrent  de  la 
roche  Tarpéienne,  celui  qui  s'était  dévoué  aux  intérêts 
de  la  plèbe  de  la  ville. 

Tout  autre  était  la  grande  plèbe  rustique,  qui,  dès 
les  premières  années  de  la  République,  forma  seize 
tribus  sur  vingts  Elle  se  composait  de  petits  proprié- 

303  av.  J.-C.;,  ce  que  Tite-Live  appelle  la  faction  du  Forum.  Elle  se 
composait  des  affranchis  et  ùe>  plus  pauvres  citoyens  que  Ouinlus 
Fabius  Maximus  fit  rentrer  dans  les  quatre  tribus  urbaines  d'où  ils 
étaient  sortis  (Tite-Live,  IX^  46,  tin).  Comp.  Denys,  IV,  23,  fin. 
Servius  dit  aux  patriciens  qu'ils  trouveront  un  grand  avantage  à 
donner  les  droits  politi(]ues  aux  aff'ranchis.  parce  qu'ils  en  feront  des 
clients  dévoues  à  eux  et  à  leurs  fils. 

1  M.  Mommsen,  dans  son  livre  sur  Lrs  tribus  romaines  (Altona  , 
1844),  a  montré  par  une  étude  très-précise  des  manuscrits  de  Tite- 
Live,  que,  dans  le  livre  I",  cb.  21,  de  cet  auteur,  où  on  lit  : 
<i  Romœ  tribus  una  cl  riginii  factœ,  »  le  chiffre  vingt-un  n'est  pas 
authentique.  Il  se  trouve  pourtant  dans  Denys  d'Halicarnasse.  Mais 
le  raisonnement  que  cet  auteur  prête  à  Coriolan ,  qui  fut  absous 
par  neuf  tribus  (Denys,  VII,  ch.  64.  fin),  et  qui  dit  avoir  été  con- 
damné à  une  majorité  de  deux  voix  (Mil,  6.  «  Syd  [idvov  iilu>v 
ijrtî'foiç.  »),  ne  suppose  que  vingt  tribus  en  490  av.  J.-C.  La  révo- 
lution qui  chassa  les  Tarquins  eut  pour  conséquence  de  transfor- 
mer l'organisation  toute  militaire  des  centuries  de  Servius  en  une 
organisation  politique.  Les  plébéiens  des  campagnes  qui,  depuis 
Servius,  combattaient  dans  les  légions,  furent  admis  à  voter  au 
Champ-de-Mars.  La  première  loi  ceniuriate  fut  celle  de  Publicola 
sur  l'appel  au  peuple  (Cicéron,  De  Rrpublica,  II,  31).  «  Publicola 
»  legcm  ad  populum  tulil  eam  quœ  crnluriatis  comiliis  prima  lala 
»  est.  u  La  première  élection  centuriate  fut  celle  des  premiers 
consuls  (Tite-Live,  I,  60).  En  même  temps,  les  plébéiens  des 
campagnes  formèrent  seize  tribus  rustiques  qili  s'ajoutèrent,  en 
494  av.  J.-C.,  aux  quatre  tribus  urbaines  (Tite-Live,  I,  21)  ;  ce 
qui  amena,  en  492  av.  J.-C,  la  création  des  tribuns  de  la  plèbe. 
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laires  (Je  campagne  qui  remplissaient  les  centuries  des 
classes  moyennes  et  les  rangs  des  légions.  Iiivt'stie, 
depuis  le  renversement  des  Tarquins,  du  droit  assez 
illusoire  de  voter  au  Chamn-de-Mars  après  les  quatre- 
vingt-dix-huit  centuries  de  la  première  classe  ,  elle 
ne  tarda  pas  à  former  rassemblée  des  tribus  où  seule 
elle  dominait.  Voici  comment  Denys  en  décrit  la  pre- 
mière réunion  à  propos  du  procès  de  Goriolan  (490 

av.  J.-C.)^: 

.  Les  patriciens  et  les  plébéiens  se  préparèrent  avec 
.  ardeur  à  la  lutte...  Le  troisième  jour  de  marché 
»  étant  venu,  la  foule  des  plébéiens  arriva  des  cam- 
»  pagnes  plus  nombreuse  que  jamais,  et  s'étant  ras- 
.  semblée  dans  la  ville,  elle  occupa  le  Forum  dès  le 
.  malin.  Les  tribuns  convoquèrent  celte  multitude  à 
.  l'assemblée  des  tribus.  Ils  séparèrent  avec  des 
»  cordes  tendues  sur  le  Forum,  les  places  où  chaque 
»  tribu  devait  se  réunir.  Ce  fut  la  première  fois  que 
»  les  Romains  formèrent  l'assemblée  où  l'on  vote  par 
«  tète.  Ed  vain  les  patriciens  s'opposèrent  de  toutes 
»  leurs  forces  à  celte  innovation.  En  vain  ils  deman- 
»  dèrent  que  le  peuple  fût  convoqué  par  centuries.  » 

Si,  à  côté  de  ce  passage,  on  reht  ceux  où  Denys 
nous  apprend^  que  les  anciens  Romains  n'estimaient 
que  deux  métiers  dignes  d'un  homme  hbre,  l'agri- 
culture et  la  guerre,  et  qu'une  loi  précise  interdisait 
même  à  tout  citoyen,  le  petit  commerce  et  les  profes- 

1  Denys,  YII,  59.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Denys  ignore 
que  les  nundines  furent  des  jours  néfastes  jusqu'à  la  loi  d'Horten- 
sius,  en  286  av.  J.C.  Mais  sa  description  prouve  deux  choses  : 
1"  que  depuis  la  loi  Hortensia,  286,  jusqu'à  la  loi  Fufia,  «36  av. 
J.-C,  c'est-à-dire  dans  la  période  où  les  nundines  cessèrent  dèlre 
néfastes ,  les  tribus  étaient  convoquées  les  jours  de  marché  ; 
2»  que,  pour  Denys,  les  anciennes  assemblées  des  tribus  se  compo- 
saicni  surtout  de  paysans.  —  •-'  Denys,  II,  28,  cl  IX,  2o. 
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sions  ouvrières,  on  se  persuadera  que,  pour  cet  his- 
torien, la  plèbe  ancienne  se  composait  en  très-grande 
partie  de  laboureurs.  D'ailleurs,  il  est  certain  que  de 
494  à  386  av.  J.-G.  la  plèbe  urbaine  n'eut  dans  les 
tribus  que  quatre  voix  sur  vingt  ou  vingt-et-une. 

La  plèbe  rustique,  au  temps  où  elle  prenait  posses- 
sion du  Forum,  avait  déjà  fait  la  loi  aux  patriciens.  Par 
un  traité  où  les  Féciaux  ^  étaient  intervenus,  comme 
entre  deux  peuples  voisins  et  rivaux,  les  sénateurs, 
chefs  des  Romains  de  la  ville,  avaient  accepté  les  con- 
ditions que  mettaient  à  leur  alliance  les  Romains  de 
la  campagne.  Ceux-ci  avaient  obtenu  d'être  représentés 
dans  Rome  par  des  tribuns,  véritables  ambassadeurs 
de  la  plèbe  rustique,  accrédités  auprès  de  l'aristocratie 
urbaine.  Inviolables,  parce  qu'ils  étaient  couverts  par 
une  loi  du  droit  des  gens,  les  tribuns  étaient  chargés 
de  veiller  dans  Rome  à  la  sécurité  de  tous  les  plé- 
béiens ^  Ils  les  protégeaient  contre  les  magistrats  pa- 
triciens, contre  les  consuls. 

Aucun  des  candidats  au  tribunat  de  la  plèbe  ne  pou- 
vait être  patricien  ^  et  primitivement  l'assemblée  des 
trente  curies  de  la  ville  choisissait  entre  ces  candidats^. 
Elle  leur  donnait  une  homologation  de  leurs  pouvoirs 

1  Denys,  VI,  89.  «  01  itspl  t6v  Booûtov,  TzzTzoïTiii.iwi  thu;  -rpôç,  tt,v 
I  iiou)»T,v  auvÔTÎxaç  Siot  twv  eipYivo5ixûv,  oG?  xa)»o05t  'PujAaïoi  4't-iâ)%îi;.  » 
—  3  Aulu-Gelle,  XIII,  12,  n"  9.  «  Tribuni  phbis  anliquilus  crrali 
>.  vidrnlur  non  juri  dicundo..  .  scd  inlcrcrssionibus  faciindis  qtiibits 
■>  pnvscntes  fnissvnl  ;  ul  injuria,  quw  coram  furet,  arccrrlur  :  ac 
»  propUrcii  jus  abnoctandi  adnnplum.  «  Aulu-Gelle  cile  un  pas- 
sage de  Varron  qui  prouve  que  les  tribuns  do  la  plèbe,  ayant 
chacun  un  viateur,  avaient  le  droit  d'arrestation  {prcnsionem) ,  mais 
non  le  droit  de  citation  (vocalionem),  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de. 
licteur.  —  3  Tite-Live,  II ,  33.  «  lit  plcbi  sui  magislratus  essenl 
•>  sacrosancli  quibus  auxilii  (atio  adcarsus  consulcs  csscl,  nrve  ciii 
»  pulrum  capvre  cum  magislrutnm  liccrcl.  »"  —  *  Cicéron.  Pro  C. 
Cornelio,  frag.  I.  «  Ilaque  auspicalo  poslcro  unno  X  tribuni  plcbis 
»  commis  curialis  créait  sunt.  »  Con)p.  Dcnys,    VI,  89.  et  IX.  ^^^ 
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assez  semblable  à  Yexaiuatur  que  les  consuls  des 
puissances  élrangcrcs  reçoivent  de  noire  gouverne- 
ment. Celte  formalité  du  vieux  droit  politique  fut  sup- 
primée par  la  loi  de  Publilius  Volero  qui  transporta 
l'éleclion  définitive  des  tribuns,  de  l'assemblée  curiate 
à  celle  des  tribus  (470  av.  J.-C).  Mais  elle  se  con- 
serva dans  le  souvenir  des  jurisconsultes  \ 

Les  tribuns,  représentants  de  la  Rome  extérieure, 
n'entraient  point  au  Sénat  où  les  trois  cents  Paires 
représentaient  les  trente  curies  de  la  ville.  Ils  restaient, 
comme  étrangers  au  popidus,  dans  le  vestibule  de  la 
curie '.  Leurs  sièges  étaient  placés  devant  les  portes 
du  temple;  mais  ils  ajoutaient  aux  sénatus-consultes 
par  leur  visa  la  ratification  delà  plèbe.  Ils  ne  devinrent 
sénateurs  que  par  le  plébiscite  d'Aternius  ',  postérieur 
sans  doute  à  la  révolution  de  l'an  240  av.  J.-C,  qui 
fondit  en  un  seul  corps  de  nation  la  plèbe  et  le  populus. 
Juique-là,  s'était  réalisée  la  crainte  qui,  selon  Denys  *, 
avait  été  exprimée  par  Menenius  sur  le  Mont-Sacré, 
lorsque  Brutus  demanda  la  création  des  tribuns  :  //  y 
avait  deux  cités  en  une,  celle  qu'entourait  lePomœrium 
et  celle  des  tribus  rustiques,  le  populus  et  h  plèbe. 

1  Messala,dans  Aulu-Gelle,Xin,  ITi,  n°  4.  «  Minoribus  creaCis  ma- 
»  gistralibus  Iribulis  comiliis  magislrattis,  sed  jlstius  curiata  daliir  lege. 
»  Majores  cenluriaiis  comiliis  fiioU  »  —  -Valrre  Maxime,  H,  2,  n"  7. 
«  Illud  quoque  mcmoria  rcpcUndtim  esl,  quod  tribunis  plebis  intrare 
«  curinm  non  liccbal.  Anlc  valvas  aiUvm,  posHis  subselliis,  dccrcta  Pa- 
»  Irum  (Ulenlissima  cura  examinabanl,  ut,  si  qua  ex  eis  improbassent, 
»  râla  esse  non  sinerenl.  Itaque  velcribus  senalus-consullis  T  litlvra 
»  subscribi  solcbal,  eaque  nota  significabalw  illa  Iribunos  quoque 
»  censuisse.»  — -^  Varron,  dans  AuluGello,  XIV,  8,  n"  2.  u  Namque 
»  el  Iribunis  plebis  senalus  habendi  jus  eral  quanquam  senalores  non 
«  cranl  anle  Alernium  plebiscilum.  »  —  t  Dcn\  s^,  VI,  8S.  a  Aëo;  te  xal 

Plularquo  (Vie  de  Coriolan,  XVI,   fin)  appelle  le  tribunal  :  «  AixiTaffiv 
»   Tr,<;  xdXsw;,   oùy-izi  (J.tâç,    wî  Tîpo'xepov,   oûorr,!;,   dtÀXit  ôsôeyiiivTiç  TO[ii^,v 
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Toute  l'histoire  de  la  création  du  tribunal  nous  est 
arrivée  mêlée  de  contradictions  et  d'erreurs.  Nous  la 
dégagerons  de  deux  idées  fausses  qui  la  rendent  in- 
compréhensible, et  nous  suivrons  le  récit  des  anciens, 
en  remettant  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 

Tite-Live  raconte,  que  les  dix  ^  légions  de  l'an  493 
av.  J.-C,  levées  par  le  dictateur  Yalerius,  avaient 
prêté  serment  aux  deux  consuls  ~  ;  qu'après  l'abdica- 
tion de  Valerius,  le  Sénat,  de  peur  de  faire  renaître 
les  troubles,  résolut  de  ne  point  les  congédier,  et  de 
profiter  de  ce  qu'elles  étaient  retenues  au  drapeau  par 
la  religion  du  serment,  pour  les  envoyer  contre  les 
Eques.  Cette  résolution  aurait  hâté  la  révolte.  Les 
soldats,  pour  se  dégager  du  serment  fait  aux  consuls, 
auraient  d'abord  projeté  de  les  assassiner.  Puis, 
instruits  que  ce  crime  ne  les  déhvrerait  pas  de  leur  en- 
gagement religieux,  ils  auraient  été,  sur  le  conseil  de 
Sicinius,  et  sans  l'ordre  ^  des  consuls  [i7ijussu  consu- 
lum),  occuper  le  Mont-Sacré  à  trois  milles  de  Rome, 
au  nord  de  l'Anio. 

Toute  cette  première  partie  du  récit  est  fausse. 
Tite-Live  nous  apprend  lui-même  que  ce  fut  seulement 
en  l'an  216  av.  J.-C.  que  pour  la  première  fois  les 
soldats  prêtèrent  serment  à  leurs  chefs,  et  jurèrent  de 
se  réunir  sur  l'ordre  des  consuls  et  de  ne  pas  se 
séparer  sans  leur  ordre.  Auparavant,  les  cavahers  de 
chaque  décurie,  les  fantassins  de  chaque  centurie  s'en- 
gageaient  seulement   entre  eux  par   une  promesse 

^  Tite-Live,  II,  30.  a  Legiones  decem  effcclœ:  ternœ  inde  dalœ  con- 
»  sulibus,  quatuor  diclaCor  usus.  »  —  :?Tile-Live,  11,32.  «  Quoniam  in 
»  consulum  vcrba  jurassent  sacramenlo  Icneri  militem  rali.  »  — 
3  Tite-Live  (III,  20)  donne  ainsi  la  formule  du  serment;  «  Qintm 
»  omnes  in  verba  juraverint  conventdros  se  jcssd  consulis,  kec  injlssu 
»  ABiTURos.  I  Dans  ce  passage,  Tite-Live  a  aussi  commis  un  anachro- 
nisme. 
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sacrée,  mais  volontaire,  à  ne  [)as  fuir,  à  ne  pas  quitter 
leurs  rangs,  si  ce  n'est  pour  aller  ciierclier  une  arme, 
tuer  un  ennemi  ou  sauver  un  citoyen.  Les  tribuns 
militaires  de  l'an  216  av.  J.-C.  transformèrent  cet 
engagement  spontané  d'homme  à  homme  en  un  ser- 
ment légal  exigé  par  les  chefs  ^ 

Ainsi  toute  l'histoire  de  la  révolte  de  493  av.  J.-C, 
qui  suppose  quele  serment  établi  en  2lGav.  J.-C.  exis- 
tait déjà  aux  premières  années  de  laRépublique,  et  qui 
prête  au  Sénat  d'alors  des  combinaisons,  aux  soldats, 
des  projets  et  des  scrupules  fondés  sur  ce  serment,  est 
un  récit  plein  d'anachronismes  et  de  faits  imaginaires. 

Chez  Dcnys*,  l'erreur  s'accentue  plus  fortement. 
Les  soldats  qui  abandonnent  leurs  chefs,  restent  fidèles 
à  leurs  enseignes.  Ils  les  emportent  au  Mont-Sacré, 
et,  en  violant  la  religion  du  serment,  ils  conservent  la 
religion  du  drapeau.  Mais,  comme  les  légionnaires  de 
49 'j  av.  J.-C.  n'avaient  point  fait  de  serment  aux 
consuls  et  n'étaient  hés  qu'entre  eux  par  un  enga- 
gement personnel  de   ne    pas  s'abandonner  sur  le 

1  Tite-Live,  XXII,  38,  an  216  av.  J.-C.  "  Mililcs  lune,  quod  nun- 
))  QUAii  ANTEA  FACTCM  EBAT,  jurcjurando  ab  Ivibiinis  mililum  ndacli, 
»  Jissu  coNsuLUM  coNVENTL'iios,  NEQL'fc'  iNj(s«.u  ABiTunos.  NaiH  ttd  eam 
»  diein  nihil  prœler  sacramoUum  fuerat,  cl  ubi  ad  decurialum  nul 
»  cenlurialum  convenisscnl,  sua  volunlalc  ipsi  inlcr  se  equilcs  decu- 
»  riali,  eenluriali  pedilcs  coujurabtinl  scsc  fugce  alque  formidinis  ergo 
»  7ion  abituros,  ncquc  ex  ovdine  recessuros,  nisi  teli  sumendi  oui  pe. 
»  lendi,  aul  hoslis  fcricndi  aul  ciris  sovandi  eausa.  Id  ( :c  voUnilario 
»  inlcr  ipsos  fœdcre  a  Iribunis  ad  Icyiliniam  jurisjurandi  adaclioncm 
»  Iranslalum.  »  Du  reste,  la  première  partie  de  la  formule  du  serment 
que  les  tribuns  militaires  exigeaient,  au  nom  des  consuls,  est  don- 
née par  Cincius,  dans  Aulu-Gelle  (liv.  XVI,  ch.  4);  elle  com- 
mence ainsi:  <.  Inmagislralu  C.  Lœlii  C.  filii  consulis,  L.  Cornclii  P. 
i>  fllii  consulis  in  cxercilu  deecmque  millia  passuuin  prape  fnrlum 
»  non  [actes  dolo  malo  soins  nrquc  cuin  pluribus  pliris  mimmi  arcentei.» 
Il  n'y  eul  pas  de  monnaies  d'argonl  frappées  à  Rome  avant  2G9  av. 
J.-C;  elles  n'y  étaient  pas  connues  avant  la  guerre  de  Pyrrhus.  La 
wmule  date  donc  des  guerres  puniques.  —  ~  Denys,  VI,  45. 


324  HISTOIRE 

champ  de  bataille,  les  compagnons  de  SiciniusBellutus 
et  de  Junius  Brutus  n'avaient  aucune  raison  de 
rester  réunis  après  la  fin  d'une  campagne  victorieuse. 

S'ils  voulaient  faire  une  démonstration  politique,  on 
ne  comprendrait  pas  qu'ils  en  eussent  placé  le  théâtre 
sur  une  montagne  isolée,  à  une  lieue  au  nord  de  Rome . 
A  quoi  bon  camper  en  hiver  sur  le  Mont-Sacré  ?  Et 
pourquoi  des  soldats,  qui  violaient  les  lois  pour  faire 
une  révolution,  n'imposaient-ils  pas  leurs  volontés  aux 
patriciens  dans  Rome  même  ? 

D'ailleurs  le  séjour  de  presque  toute  la  plèbe  sur  le 
Mont-Sacré  présente  des  impossibilités  de  toute  sorte. 
Tite-Live  y  fait  aller  les  dix  légions  de  493  av.  J.-C. 
et,  comprenant  l'invraisemblance  de  l'immobilité  pro- 
longée d'un  camp  de  cinquante  mille  hommes,  il  ne 
fait  durer  cette  retraite  que  quelques  jours  \  Mais, 
dans  cette  hypothèse,  on  ne  comprend  plus  que  la 
retraite  de  la  plèbe,  ayant  été  si  courte,  ait  empêché 
les  travaux  de  la  campagne,  et  causé,  comme  il  le  dit, 
la  disette  qui  vint  deux  ans  après  -. 

Denys,  qui  a  moins  de  critique  que  Tite-Live,  n'at- 
ténue aucune  invraisemblance.  11  ne  met,  il  est  vrai, 
que  six  légions,  c'est-à-dire  trente  mille  soldats,  sur 
le  Mont-Sacré.  Mais  les  plébéiens  de  la  ville  viennent 
en  foule  se  joindre  à  eux.  C'est  une  véritable  émigra- 

^  Tite-Live,  II,  32.  «  ibi,  sine  ullo  duce,  vallo  fossaque  communilis 
»  caslris,  quieli,  rem  niillam  nisi  necessariam  ad  viclum  sumendo, 

ï  PEa  ALiQior  DiEs,  neque  lacessili  neque  lacessenlcs  sese  lenuere.  » 
—  ^  Tite-Live,  II,  3^.  <■  Carilas  priinum  annonœ  ex  i^clltis  per 
»  sECEssioNEM  PLEBis  AGT.is  :  fuiius  deiiidc,  quaUs  claiisis  solet  »  Tite- 
Live  dit  que  la  retraite  eut  lieu  à  la  fin  du  consulat  de  Servilius  et  de 
Vetusius.  Spurius  Cassius  et  Postumus  Cominius  devinrent  consuls 
pendant  la  retraite  au  Mont-Sacré.  La  disette  commença  avec  le 
consulat  de  Geganius  et  de  Minucius.  Mais,  de  l'aveu  de  Tite-Live 
(II,  21),  il  n'y  a  pas  grand  fond  à  faire  sur  la  chronologie  de  cette 
époque. 
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tion  qui  laisse  Rome  prcs(|iie  déserte  ',  comme  si  elle 
eût  élô  prise  (l'assaut.  Les  habitants  de  la  campagne 
(|uitlciil  aussi  leurs  demeures  pour  se  rendre,  les  plus 
riches,  auprès  des  patriciens  de  Rome,  les  plus  pau- 
vres, auprès  des  réfugiés  du  iMont-Sacré.  La  désertion 
des  champs  est  telle  que  les  paysans  laissent  périr 
leurs  bestiaux'^;  et  cette  division  de  la  population 
accumulée  dans  deux  camps  opposés  dure,  selon 
Denys,  depuis  les  jours  qui  suivirent  l'équinoxe  d'au- 
tomne, jusqu'aux  environs  du  solstice  d'hiver.  Cicéron 
dit  même^  que  la  création  des  tribuns  n'eut  lieu  que 
dans  l'année  rni  suivit  la  retraite  de  la  plèbe  au  Mont- 
Sacré.  Denys  nous  a  donné,  avec  tous  ses  détails,  le 
récit  que  Tite-Live  a  essayé  de  corriger  en  l'abrégeant. 
Mais  ce  récit  n'est  pas  seulement  invraisemblable.  Il 
ne  se  compose  que  d'une  suite  de  faits  impossibles. 
Se  figure-l-on  des  laboureurs  quittant  leurs  tra- 
vaux, négligeant  à  la  fin  de  septembre  de  semer  leur 
blé  d'hiver,  et  laissant  mourir  leurs  bœufs  à  l'élable, 
pour  aller  faire  sur  une  montagne,  avec  des  soldats 
révoltés,  une  démonstration  politique  qui  dure 
jusqu'à  la  fin  de  décembre?  D'un  autre  côté,  comment 
admettre  que,  pour  conquérir  même  la  plus  importante 
des  garanties,  les  plébéiens  d'une  grande  ville  aient 
émii;ré  en  masse  et  abandonné  leurs  maisons  et  leurs 
familles;  ou  qu'ils  aient  entraîné  dans  un  camp  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  l'entrée  de  la  mauvaise  sai- 
son? Comment  cette  multitude  se  fût-elle  nourrie, 
chauffée,  logée?  Le  pillage  des  biens  des  nobles  eût-il 
suffi  à  entretenir  toute  une  population  devenue  oisive, 

1  Denvs,  YI,  46.  «  T6  OT,iio-ixèv  -oXù  £;r/£ÏTO,  xa\  Ta  ::i9oî  f,v  iXwTci 
»  TdXîw;  èa,fïpi;,  ot[xwy7i  tt  twv  iroiicvdvTwv,  xol  xa-ijjicjx'l'.;  i\\r[Mo'j 
»  èy^vîTO  èsT,ao'jaÉvT,v  tt.v  toX'.v  ôpwvrtov.  »  —  -  Denvs,  YU,  ch.  l*''. — 
'  Cicéron,  Pro  C.  Cornclio,  tVagm,  le^ 
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OÙ  il  y  avait  de  trente  à  cinquante  mille  soldats? 
Qu'eût-elie  fait  pendant  trois  mois  sur  le  Mont-Sacré, 
où  il  était  pour  elle  aussi  impossible  de  vivre,  qu'il 
était  inutile  et  peu  sensé  d'y  aller  ?  Les  Sabins  qui 
étaient  en  armes  contre  Rome  eussent-ils  nédisfé  l'oc- 
casion  de  la  prendre,  pendant  qu'elle  était  désertée 
par  ses  habitants  et  par  ses  défenseurs,,  si  dix,  ou 
même  six  légions,  se  fortifiant  dans  un  camp  retran- 
ché, s'y  fussent  enfermées  avec  la  plèbe,  dans  une 
inaction  incompréhensible  ^  ? 

Le  récit  de  Denys  est  donc  rempli  d'invraisem- 
blances choquantes.  L'idée  qu'un  serment  fait  aux 
consuls  en  493  av.  J,-G.,  eût  retenu  autour  des  dra- 
peaux les  soldats  révoltés,  est  une  inconséquence  et 
un  anachronisme.  L'émigration  en  masse  de  la  plèbe 
et  son  séjour  prolongé  sur  une  montagne  étaient 
impossibles.  Qu'est-ce  donc  que  cette  fameuse  sécession 
de  la  plèbe  qu'on  a  fort  improprement  appelée  la 
retraite  au  Mont-Sacré  ? 

L'apologue  de  Menenius  Agrippa,  qui  est  la  partie 
du  récit  primitif  la  mieux  conservée  par  Tite-Live,  va 
nous  en  faire  comprendre  le  sens  -. 

«  Au  temps  où  dans  l'homme  tous  les  membres 
»  n'obéissaient  pas  à  une  même  pensée,  et  où  chacun 
«  d'eux  avait  sa  volonté  et  son  langage,  les  différentes 
^  parties  du  corps  s'indignèrent  d'être  au  service  du 
»  ventre,  qui  seul  profitait  de  leurs  soins  et  de  leurs 
»   travaux.  Le  \entre,  tranquille  au  milieu  d'eux, 

1  La  preuve  que  la  ville  ne  fut  point  abandonnée,  c'est  que  Q.  Ci- 
céron^  dans  le  De  Icgibiis,  III,  8^  parle  ainsi  de  la  naissance  de  la 
puissance  tribunitienne  :  «  Cujus  primum  orlum  si  recordari  rolu- 
»  mus,  inlrr  arma  ciriuni  et  occupatis  et  obsessis  ir.Bis  locis  procrca- 
»  lam  vidcmus.  »  • —  -  Tilc-Live,  11^,  32.  «  Pnisco  illo  dicendi  et  uou- 
»  F.iDo  modo  nihil  aliud  quam  hoc  narrasse  fertur.  » 
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nï'Uiil.  disaient-ils,  occupé  qu'à  jouir  des  plaisirs 
(ju'ils  lui  doniiaiciil.  Ils  conspirèrent  donc,  les 
mains,  pour  ne  plus  porter  la' nourriture  à  la 
bouche,  la  houclie,  pour  ne  plus  la  recevoir,  les 
dents,  pour  ne  plus  la  broyer.  Mais  en  voulant, 
dans  leur  colère,  réduire  le  ventre  par  la  famine, 
»  les  membres  eux-mêmes  et  le  corps  tout  entier  de- 
»  vinrent  maigres  et  décharnés.  Par  là  on  s'aperçut 
»  que  le  ministère  du  ventre  n'était  pas  inutile,  qu'il 
"  avait  moins  pour  fonction  d'élre  nourri  que  de 
»  nourrir,  puisqu'il  rendait  à  toutes  les  parties  du 
»  corps  le  ^nng  enrichi  par  la  digestion  des  aliments, 
»  et  qu'il  faisait  ainsi  couler  dans  toutes  les  veines  la 
»   force  et  la  vie.  » 

Sous  cette  allégorie  transparente  on  aperçoit  sans 
peine  la  réalité  historique.  La  ville  de  Rome  fut  en 
effet  affamée  ;  les  bras  de  la  campagne  refusèrent  de 
lui  porter  sa  nourriture  ordinaire.  Les  plébéiens  des 
tribus  rustiques,  maltraitéspar  des  citadins  orgueilleux, 
avaient  transporté  le  marché  des  nundines  du  Forum 
romain  sur  le  Mont-Sacré.  Ils  avaient  exclu  du  marché 
les  patriciens,  et  ils  y  admettaient  la  plèbe  urbaine, 
qui  s'était  entendue  avec  eux  pour  compléter  ce  blocus 
du  patriciat. 

Nous  allons  reprendre  tout  le  récit  des  historiens 
anciens  à  ce  point  de  vue  qui  en  rend  tous  les  détails 
intelligibles  et  clairs  ^ 

1  Nous  n'essaierons  pas  de  suivre  un  ordre  minutieusement  chrono- 
loi^ique,  qui  serait  d'ailleurs  impossible.  Tile-Live  dit,  en  conimen- 
(jant  le  récit  de  ces  événements  (Hj  21)  :  u  Ttinli  errons  impUcanl 
»  leinporum,  alilcr-  apiid  alioi,  ordiiialis  ntdfjislrdlibus,  ut,  nec  qui 
»  consutrs  sccundiim  quusdam,  me  quid  quaquc  anno  aclum  sil  in 
»  laïUn  vcluslHk',  non  rcrum  mndo,  sed  eliam  ituclurttm  digererc  pos- 
»  sis.  »  Le  vrai  ordre  est  donc  ici  celui  qui,  au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes, subordonne  les  détails  à  une  idée  d'ensemble  qui  les  explique. 
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La  mort  de  Tarquin-le-Superbe  mit  fin  aux  ména- 
gements que  les  patriciens  de  Rome  avaient  gardés 
pour  la  plèbe  ^  Jusque-là,  la  crainte  du  retour  des 
rois  les  avait  disposés  aux  concessions,  et  ils  avaient 
accordé  aux  hommes  de  la  campagne  qui,  depuis  Ser- 
vius.  étaient  enrôlés  dans  les  légions,  le  droit  de  voter 
au  Champ-de-Marset  celui  de  former  seize  tribus  rus- 
tiques. Mais  la  sécurité  leur  rendit  tout  leur  orgueil. 
Habitués  à  faire  rentrer  dans  l'esclavage  les  affranchis 
de  la  plèbe  urbaine,  qui  ne  payaient  pas  les  intérêts 
de  leurs  dettes,  et  à  les  enfermer  dans  leurs  ateliers  de 
travail,  ils  prétendirent  traiter  de  même  les  proprié- 
taires de  la  plèbe  rustique.  On  vit  un  ancien  centurion, 
un  plébéien  d'une  grande  maison  -,  qui  avait  possédé 
autrefois  des  champs  et  des  troupeaux,  s'échapper 
d'une  prison  de  débiteurs  esclaves  où  son  créancier 
l'avait  plongé.  Il  montra  au  peuple  des  Quirites  la 
trace  des  coups  que  son  maître  lui  avait  fait  donner. 
La  plèbe  de  la  ville,  résignée  à  souffrir  ces  cruautés, 
tant  qu'elle  seule  était  frappée,  se  révolta  dès  qu'elle 
put  espérer  le  secours  des  plébéiens  de  la  campagne. 
Ni  la  hauteur  insultante  du  consul  Appius,  ni  les 
demi-concessions  et  les  promesses  de  son  collègue 
Servilius  ne  purent  empêcher  la  coalition  des  deux 
plèbes.  La  populace  des  clients,  auparavant  tremblante 
devant  les  tribunaux  des  consuls  et  sous  le  fouet  de 
l'usurier  patricien,  osa  élever  la  voix  et  réclamer  la 
liberté,  dès  qu'elle  vit  arriver  à  elle  la  fière  plèbe  des 
tribus  rustiques,  les  laboureurs  propriétaires,  dont  le 
travail  nourrissait  Rome,  et  dont  le  sang  payait  ses 

1  Tite-Live,  II,  21.  «  Plebi  cui  adeam  diem  summa  ope  inscrvilum 
»  mit,  injuriœ  n  primoribus  ficri  cœpcre.  »  —  ^Xite-Live,  II,  23,  dil: 

•    MAGNO    NATU    QDIDAM.   " 


DFS  CHEVALIERS  ROMAINS  329 

vicloires\  Serviliiis  put  encore,  en  ordonnant  de  re- 
lâcher les  prisonniers  poiw  dettes,  former  une  armée 
contre  les  Sahins,  les  Voiscjues  et  les  Aiwonces.  Mais, 
lorsqn'après  trois  victoires,  les  légionnaires  virent 
qu'Appins  recommençait  à  adjuger  comme  esclaves 
les  débiteurs  aux  créanciers,  le  soulèvement  éclata 
plus  terrible.  vSous  le  consulat  de  Virginius  et  de 
Vetusius,  des  conciliai)ules  nocturnes  se  tinrent  au 
quartier  des  Esquilics  et  sur  le  mont  Avcntin.  L'Es- 
quilin  avait  été  autrefois  habité  par  Servius,  le  libéra- 
teur de  la  plèbe  urbaine,  qui  l'avait  peuplé  d'affranchis. 
L'Aventin,  placé  en  dehors  du  Pomœrium,  était  le 
poste  avancé  de  la  plèbe  rustique  -.  Opprimés  de  la 
ville  et  de  la  campagne  se  rapprochèrent,  et  concer- 
tèrent pour  venir  à  bout  des  patriciens  un  terrible 
projet  :  Les  clients  et  les  fermiers  des  nobles  de  Rome 
refuseraient  de  cultiver  les  terres  de  leurs  maîtres,  et 
les  plébéiens  de  la  campagne  les  approvisionneraient 
en  leur  apportant  le  blé,  non  plus  au  Forum,  mais 
sur  la  montagne  située  à  la  rive  droite  de  l'Anio,  au 
pied  de  laquelle  se  croisent  les  roules  qui  font  commu- 
niquer le  Latium,  l'Etrurie  et  la  Sabine.  Le  patriciat 
serait  réduit  par  la  famine  à  capituler,  ou  Rome  ces- 
serait d'être  le  marché  du  Latium  et  perdrait  bientôt 
par  là,  son  rang  de  ville  dominante.  Un  dictateur  aimé 
du  peuple  parvint  à  arrêter  encore  quelque  temps 
l'explosion  de  toutes  les  colères.  Pour  mettre  fin  à 

1  Denys,  VI,  27.  «  T^  ô'  sEf,;  Tr,;i£pa  -TîafTiV  où  jjidvov  ô  xatà  •ko'Xiv 
»  ô^^o;,  àWh  xal  èx  -îwv  s'jvîvv'j;  àfpCov  "zb  OTitiotixôv  TrTkTiÔoç.  »  — 
2  Tilc-l.ive  désigne  assez  clairement  les  concilialjules  des  deux  plèbes 
'n,2s):  a  Nunc  in  mille  cdrias  coNciONEsr/i/c,  quum  alia  in  Esquiiiis, 
»  alia  in  Avf.ntino  (ianl  concili'i  dispcrsam  cl  dissipnlam  esse  rcmpit- 
»  blicitm.  Il  Les  plrhéiens  ties  cuiies,  réunis  sur  lEsquilin,  étaienl 
ceux  (le  la  ville;  les  [tlébéiens  de  l'assemblée  du  Foruui  (Concio), 
réunis  sur  TAventin,  étaient  ceux  des  campagnes. 
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toutes  les  guerres  extérieures  qui  fournissaient  aux 
patriciens  un  prétexte  de  différer  Texéculion  de  leurs 
promesses,  dix  légions  s'armèrent  sous  la  conduite  de 
Valerius,  et  tous  les  ennoiuis  de  Rome  furent  abattus 
en  peu  de  jours.  Cette  victoire  fut  suivie  pour  la  plèbe 
d'une  nouvelle  déception.  Valerius.  dont  les  promesses 
aux  débiteurs  étaient  désavouées  par  le  Sénat,  abdiqua 
la  dictature. 

Alors  les  deux  plèbes,  ne  comptant  plus  sur  la 
bonne. foi  du  Sénat,  mirent  à  exécution  le  dessein  des 
conjurés  des  Esquilies  et  de  l'Aventin.  Dix  légions, 
selon  Tite-Live,  six,  selon  Denys,  se  rendirent  autour 
de  la  montagne  de  la  rive  droite  de  l'Anio,  non  pour 
y  camper,  ni  pour  y  faire  un  séjour  impossible,  mais 
pour  y  marquer  la  j^lace  du  nouveau  marché.  Elles  y 
consacrèrent  aussi  à  Jupiter^  l'enceinte  où  devaient 
se  réunir,  aux  jours  de  délibération,  les  plébéiens 
membres  de  la  nouvelle  cité.  Sans  doute,  en  se  retirant, 
les  légions  laissèrent  une  garde  pour  veiller  sur  cette 
montagne  sainte,  désignée  pour  devenir  le  centre  d'une 
ville  future,  rivale  delà  Rome  patricienne. 

Dans  l'Italie  ancienne,  on  rencontrait  un  grand 
nombre  de  ces  places  marquées  du  nom  de  fora  ou 
de  conciiiabida  ~,  qui,  avant  de  se  transformer  en 
villes,  furent  à  l'origine  les  rendez-vous  ^  où  se  réunis- 
saient à  des  jours  fixes  les  habitants   de  plusieurs 

1,  Feslus,  s.  V.  Sacer.  —  ^  Tite-Live,  VII,  15,  et  XL,  37.  Un  grand 
nombre  de  villes  italiennes  gardèrent  le  nom  de  Forum  :  Forum  Au- 
relium,  Forum  Livii,  etc.  —  3  Tite-Live  (I,  50  et  51)  et  Denys  (IV, 
45)  nous  montrent  que,  dans  les  temps  anciens,  le  bois  sacré  de  la 
déesse  Ferenlina,  aux  environs  d'une  source  du  même  nom  qui  cou- 
lait au  pied  du  mont  Albain,  était  le  rendez-vous  des  peuples  latins. 
De  346  à  337  av.  J.-C.  (Tite-Live,  VII,  25),  les  Latins  firent  une  vé- 
ritable sécession,  analogue  à  celle  des  |)lébéicns  de  493.  «  Concilia 
il  populorum  Lalinorum  ad  lucum  Fennllnœ  habita;  responsumqae 
»  haud  ambiijuum  imperanlibus  inililes  Jionianis  dalitm:  «  absislerent 
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villes  OU  villages  pour  traiter  d'alîaires  commerciales 
ou  poliliqucs.  Tel  devait  être  le  nouveau  mont  de  Ju- 
piter op[)osé  à  celui  du  Capitole,  le  Mont-Sacré. 

En  même  temps  les  plébéiens  de  la  ville  refusaient 
de  cultiver  autour  de  Home  les  jardins  et  les  champs 
des  patriciens,  et  de  faire  les  semailles  d'octobre  ;  et, 
pour  se  mettre  en  garde  contre  la  famine  qu'ils  pré- 
voyaient, ils  enlevèrent  les  blés  des  champs  voisins 
dont  ils  étaient  les  fermiers  ^ . 

La  famine  se  déclara  dans  la  Rome  patricienne 
comme  dans  une  ville  bloquée  ^  Une  partie  de  la  plèbe 
urbaine  se  jeta  hors  de  la  ville  pour  aller  s'approvi- 
sionner aux  nundines  du  Mont -Sacré.  Les  patriciens 
voulurent  en  vain  la  retenir  pour  contraindre  les  gens 
de  campagne  à  revenir,  faute  d'acheteurs,  apporter 
leur  blé  sur  le  Forum  '. 

Les  portes  de  Rome  furent  ouvertes  de  force,  et  les 
plébéiens  de  la  ville  furent  admis  au  marché  d'où  le 
patriciat  était  exclu.  Sans  doute  la  partie  la  plus  pau- 
vre et  la  plus  misérable  *  de  cette  plèbe,  effrayée  de  la 
rigueur  des  usuriers  romains,  resta  dans  quelques  ca- 
banes bâties  sur  le  nouveau  mont  de  Jupiter,  comme  les 
fugitifs  qui  autrefois  avaient  cherché  asile  auprès  de  la 

u  imjpemre  vis  quorum  auxilio  egerenl.  »  L'assemblée  (le  la  pi('^be  au 
Forum  s'appelait  aussi  Concilium. 

1  Tite-Live,  II,  34  (Discouis  de  Coriolan).  «  Rapianl  frumenta  ex 
»  fujris  nostris  qunnndmodum  tertio  anno  rapuerc.  »  —  -  Tile-Live, 
Ibid.  «  Caritas  primum  annonœ  ex  incultis  pcr  secessionrm  plebis 
»  (ifjris  :  FAMES  ueinde  qualis  clausis  solet.  >i  —  ^  Denys^  VI,  46,  — 
4  Denys  (VI,  63,  fin)  fait  dire  ù  Appiiis  que  les  listes  du  dernier  cens 
comptcnl  cent  trente  mille  citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  et  que 
le  nombre  des  réfugiés  n'en  est  pas  la  soplième  partie.  Ils  auraient 
donc  été  de  quinze  à  seize  mille,  daprès  Denys,  dont  tout  le  récit 
est  empreint  d'exagération.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  sur  le  .Monl- 
Sacrë,  ni  dix;,  ni  six  légions  romaines,  ni  une  masse  considérable  de 
plébéiens  émigrés. 
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ville  naissante  de  Romulus.  Echappés  des  prisons  pa- 
triciennes, ils  formèrent,  sous  la  protection  de  la  garde 
du  Mont-Sacré,  et  des  deux  tribuns  que  la  plèbe  rus- 
tique s'était  choisis  dès  le  10  décembre,  le  noyau  de 
la  population  de  la  ville  nouvelle.  Mais,  si  faible  que 
fût  cette  émigration,  elle  ne  tarda  pas  à  manquer  de 
tout  sur  cette  colline  isolée;  et  il  fallut  que  les  habi- 
tants des  campagnes  vinssent  lui  distribuer  du  pain. 
La  légende  avait  personnifié  la  charitable  plèbe  rusti- 
que qui  la  nourrit  sous  la  figure  d'Anna  Perenna,  vieille 
femme  ou  fée  bienfaisante  du  village  de  Bovillae.  qu'elle 
représentait  apportant  tous  les  matins  des  galettes  de 
campagne  aux  réfugiés  du  Mont-Sacrée  Mais  les  dis- 
tributions de  Perenna  devinrent  bientôt  insuffisantes, 
et  Menenius  Agrippa  fit  comprendre  à  ces  malheureux 
émigrés  qu'en  s'associant  à  un  projet  pour  affamer 
Rome,  ils  s'affamaient  eux-mêmes.  Les  plébéiens  de 
la  campagne  s'aperçurent  de  leur  côté  que  le  Mont- 
Sacré,  trop  éloigné  du  Tibre  et  de  la  mer,  remplacerait 
difficilement  Rome  comme  centre  commercial  de  la 
Sabine,  de  l'Etrurie  et  du  Latium.  Les  réfugiés  de  la 
plèbe  urbaine,  après  un  premier  traité  qui  garantissait 
leur  liberté  (mïer/;os/ia  ^f/e)'',  quittèrent  ce  nouveau 
forum  presque  toujours  désert  dans  l'intervalle  des 
nundines.  et  ils  rentrèrent  armés  dans  Rome.  Mais  la 
plèbe  rustique  ne  se  prêta  pas  si  vite  à  une  réconci- 
lialion  complète.  Elle  transporta  le  marché  et  le  heu 
de  ses  réunions  sur  la  colline  plébéienne  de  TAven- 
tin,  aux  portes  de  la  Rome  patricienne,  mais  -en  de- 

1  Ovide,  Fdslcx,  liv.  III,  vers  664  et  suiv.  —  2  Cicéion,  Pro  C.  Cor- 
ne/«f),  fragm.  !•=''.  «  Tum.inlcrposila  fide,  pcr  trcs  Icgalas  <niiplissimos 
»  riras.  Romain  ariuali  rnertrruiU.  In  Avcnlino  conscdcrunl.  Inde  ar- 
»  nudi  in  Capilolium  rcncrunl.  Decnn  Iribunos  plebis  pcr  pontificcin, 
»  quod  magislratus  nitllus  erat,  creaverunt.  » 
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hors  du  Poniœrium  ^  Ce  premier  rapprochement  se 
fit  en  même  temps  que  le  retour  des  réfugiés  de  la 
ville  que  Denys  place  vers  le  solstice  d'hiver.  Le  re- 
tour de  la  plèbe  rusliqno  au  Forum  n'eut  lieu  que 
l'année  suivante,  lorsque  le  Sénat  fit  confirmer  par 
l'assemblée  des  curies  de  la  ville,  la  nomination  des 
deux  tribuns-.  En  attendant  des  concessions  com- 
plètes du  Sénat,  les  deux  chefs  de  la  plèbe  de  la  cam- 
pagne élus  au  Mont-Sacré ',  Junius  Brutus  et  Sicinius 
Bellulus,  allèrent  s'établir  à  l'Aventin  près  du  nouveau 
marché.  La  montagne  de  Remus^  essaya  une  seconde 
fois  de  rivaliser  avec  la  ville  du  Palatin. 

L'occupation  du  Mont-Aventin  qui  suivit  celle  du 
Mont-Sacré  ne  fut  pas  davantage  un  campement  des 
légions  ni  une  émigration  de  tonte  la  plèbe.  S'il  était 
impossible  que  dix  ou  même  six  légions  vécussent 
pendant  trois  mois  d'hiver  sur  le  Mont-Sacré,  on  ne 
peut  admettre  qu'elles  en  soient  revenues  vers  le 
22  décembre  pour  camper  sur  l'Aventin.  Quant  à  un 
séjour  de  toute  la  plèbe  dans  ce  faubourg  déjà  babilé 
depuis  Ancus  Marcius,  il  était  matériellement  impos- 

1  Cicéron,  Deiîepuft?iCrt,II,  33.  «  Nam  ,  quum  essel  œre  alieno 
»  commola  civilas,  plcbs  monlem  Sacrum  pntus,  dunde  Avenlinum 
»  occupavil.  »  Salluste,  Historiarum  lib.  1,  frag.  8^,  cdit.  Gerlach, 
p.  213  (frag.  9  ou  10  clans  d'autres  éditions).  «  Quitus  agilala  sœri 
»  tiis  et  maxime  fœnoris  onere  oppressa  plèbes,  quum  assiduis  bellis 
r,  tribulum  simul  cl  mililiam  lolcrarel,  armala  montem  Sacrum  atque 
»  AvENTiNUM  insrdil.  »  L'aulorilé  de  Cicéron  et  de  Salluste  nous  semble 
ici  préférable  à  celle  de  Tile-Live  et  de  Denys,  qui  ne  parlent  pas  de 
l'occupation  de  l'Aventin.  —  ^  Cicéron,  Pro  C.  Cornelio,  frag.  l'r. 
H  Ilaque  auspicalo  postero  anno  X  Iribuni  plebis  creati  sunl.  »  Le 
chifire  dix  est  erroné.  — 3  Cicéron,  De  Republica,  H.  34.  «  Duobus 
»  Iribunis  plebis  per  sedilioncm  crcalis...  Cicéron,  Pro  C.  Cornelio, 
frag.  lor  «  Tanla  in  illis  rirlus  fuit  ul  ...  duos  trirunos  crkarent, 
»  monlem  iUum  Irans  Aniencm,  qui  iiodie  mons  Sucer  nominalur,  in 
»  quo  armali  consederanl,  œlernœ  memoriœ  causa  consecrarcnl.  »  — 
*  Festus,  s.  V.  Remurinus. 
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sible,  si  court  qu'on  l'imagine,  et  il  n'aurait  eu  aucune 
raison  politique  appréciable.  Gicéron,  dans  le  pro  Mu- 
rœna,  nous  fait  comprendre  le  vrai  sens  de  l'occupa- 
lion  de  l'Aventin  ^  : 

«  Si  vous  preniez  pour  principe,  dit-il  à  Sulpicius, 
»  que  personne  n'est  de  bonne  naissance,  à  moins 
»  d'être  patricien,  vous  nous  feriez  croire  qu'il  faut 
»  encore  convoquer  la  plèbe  séparément  sur  l'A- 
»  ventin.  » 

La  plèbe  n'avait  donc  pris  cette  montagne  que 
comme  rendez-vous  pour  les  jours  de  marché  et  de 
délibération  politique.  Mais  elle  n'y  séjournait  pas 
toute  la  semaine.  Elle  y  laissait  sans  doute  une  garde 
pour  empêcher  que  le  Forum  de  l'Aventin  ne  fût,  en 
son  absence,  envarlii  par  les  patriciens.  Elle  y  venait 
en  armes  pour  protéger  ses  réunions. 

La  réconciliation  définitive  de  la  plèbe  rustique  et 
du  patriciat  de  Rome  n'eut  lieu  qu'après  l'entrée  en 
charge  des  nouveaux  consuls*.  Gicéron  la  remet  jus- 
qu'àl'annéequi  suivit  le  soulèvement  de  493  '\  et  comme 
l'année  commençait  le  premier  mars  ^,  il  n'est  guère 

1  Gicéron.  Pro  Murena,  VII.  «  Si  libi  hoc  sumis,  nisi  qui  patricius 
»  sit  ncminem  bono  esse  (jencre  nalum,  facis  ut  rursus  plebs  in  Aventi- 
»  NUM  sEvoçANDA  cssc  vldcatur .  »  Les  mots  latins  sei'ocare  pieôem  signi- 
fient convoquer  la  plèbe  hors  du  Pomœrium.  En  354  av.  i.-C,  un 
des  consuls  ayant  fait  voter  à  son  armée,  réunie  en  assemblée  par 
tribus  [iribuiim),  une  loi  qui  établissait  l'impôt  du  vingtième  sur  le 
prix  des  esclaves  atTranchi-*^  les  tribuns,  pour  empêcher  les  consé- 
quences d'un  précédent  si  dangereux  pour  la  liberté,  firent  passer  une 
loi  que  Tite-Live  résume  ainsi  (liv.  VII,  16)  :  «  ]\'e  quis  îwslca  populum 
»  sEvocAr.ET  capite  sanxerunt.  »  Ïile-Live,  selon  son  habitude  (comp_ 
liv.  111,  63,  64,  65,  71,  et  liv.  VI,  21),  met  ici  populum  pour  plebem, 
en  parlant  de  l'assemblée  des  tribus.  Le  consul  de  l'an  354  av.  J.-C. 
avait  convoqué  ses  soldats,  divisés  par  tribus,  an  camp  de  Sutri 
{sevocavcrat  plebem).  —  s  Tite-Live,  II,  33.  «  Per  secessionem  plcbis 
»  5p.  Cassius  et  Poslumius  Cominius  consulatum  inierunt.  »  —  ^  Gicé- 
ron, Pro  C.  Cornelio,  fras.  I^"^.  «  Postera  anno.  .>>  —      Les   noms  des 
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probable  que  les  Romains  de  la  campagne  aient  rap- 
porté leur  blé  au  marclié  du  Forum  avant  ce  mois  de 
printemps  où,  depuis,  on  inaugurait  l'année  par  des 
sacrifices  à  la  déesse  charitable  Anna  Perenna  ^ 

Les  plébéiens  de  la  campagne  se  préparaient  à  em- 
pêcher qu'on  ne  cultivât  au  printemps  les  champs  des 
patriciens  qui  entouraient  la  ville  ^  cl  cette  menace 
obligea  le  Sénat  vaincu  par  la  famine  à  capituler  ^  Un 
traité,  conclu  par  les  féciaux,  ramena  enfin  dans  Rome, 
les  plébéiens  des  tribus  rustiques.  Rs  descendirent  en 
armes  de  l'Aventiu,  et  montèrent  au  Capitule  pour  re- 
connaître de  nouveau  le  Jupiter  Capitolin,  auquel  ils 
avaient  voulu  opposer  le  Jupiter  du  iMont-Sacré.  Lo 
marché  des  nundines  fut  reporté  au  Forum.  Mais  le 
Sénat  dut  approuver  et  faire  appronvei^par  les  curies 
l'élection  de  Junius  Brutus  et  de  Sicinius  Bellulus. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  jusqu'à  la  loi  de  Publilius 
Volero  (470  av.  J.-C),  il  n'y  eut  que  deux  tribuns 
de  la  plèbe  ^  Les  tribus  désignaient  les  candidats 
au  tribunat  parmi  lesquels  les  curies  choisissaient  ^ 

moiî  :  quiiUilis,  sexlUis,  seplember,  oclober,  norember,  december,  en 
sont  la  prouve  ;  janvier  et  février  étaient  les  deux  derniers  mois  de 
l'année  i\ ou- V Histoire  romaine  de  M.  Mommsen,  liv.  <e^  ch.XIV,  l. 
le-,  p.  282  de  !a  trad.  de  M.  Alexandre). 
1  Ovide,  Fastes.  III.  mts  14.'>  : 

«  Ncc  milii  pana  fides  annos  hinc  isse  priores 
»  Anna  quod  hoc  cœplà  est  mense  Perenna  coli.  » 
On  demandait  à  Per.-nna  la  L;ràoe  de  passer  l'année  tout  entière  sans 
manquer  de  rien.  «  Sacrificia  fiebanl  lU  annake  Perknxareque  commode 
»  licerel.  «  Macrobe,  Saturnales,  l,  i'2.  —  ^Tile-Lixe,  II.  34,  dis- 
cours de  Corioian,  fin.  —  3  Tiie-Live,  le  partisan  de  l'aristocratie, 
exprime  bien  ici  les  colères  patriciennes  vil,  34  j.  11  fait  dire  à  Coriolan: 
«  Cur  Sicinium  polentcm  video  sub  jugum  missus/  »  —  i  Tite-Live, 
II,  58,  an  470  av.  J  -C.  «  Tum  primum  Iribulis  covtiliis  creali  Iri- 
»  btmi  sunl .  numéro  eliani  addilos  Ires  pcrinde  ac  duo  anlca  fuerint 
»  Piso  auctor  csi.»  —  "'  Messala.  dans  Aulu  Gelle,  XIII,  15,  n°  4. 
«  Minoribus  crealis  magistratibit»  tribulis  comiliis  magislralus,  sed 
»  juslius  curiala  dalur  lege.  »  Ucnys,  VI,  90.  «  Toù;  icaTptxiou;  -nstoavreç 
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Mais  si  la  coalition  des  deux  plèbes  anima  pendant 
quelques  années  les  tribus  et  les  curies  d'un  même 
esprit  d'opposition  au  palriciat,  les  clients  de  la  ville 
retombèrent  bientôt  sous  l'influence  de  leurs  patrons. 
Les  hommes  des  tribus  rustiques  ne  voulurent  plus 
partager  le  choix  de  leurs  tribuns  avec  ces  Quirites, 
qui  mettaient  la  magistrature  plébéienne  à  la  discrétion 
du  patriciat  \  La  loi  que  firent  passer  en  470  av. 
J.-C,  Publilius  Volero  et  Lsetorius,  réservait  aux  tri- 
bus seules  le  droit  de  choisir  les  tribuns  de  la  plèbe. 
En  même  temps  le  nombre  de  ces  magistrats  était 
porté  de  deux  à  cinq^,  et  chacun  d'eux  devenait  le 
représentant  d'une  des  cinq  premières  classes ^\  La 
sixième  classe,  celle  qui  devait  contenir  presque  tous 
les  clients  et  l#s  affranchis  de  la  ville,  demeurait  sans 
représentation  et  tombait  pour  ainsi  dire  au-dessous 
de  la  protection  tribu nitienne.  L'alliance  de  la  plèbe 
rustique  et  de  la  plèbe  urbaine  était  rompue,  et  les 
Romains  de  la  campagne  devenaient  plus  étrangers 
que  jamais  au  peuple  de  la  ville  ^ 

Mais  vingt  ans  auparavant,  les  deux  tribuns  cliargés 
de  défendre  les  plébéiens  contre  les  consuls   et   le 

»  èTCtxupwaai  tt,v  à^yry,  (]/Titfov  ÈTrevÉyxavxaç.  »  CoiTip.  Denys,  X,  4,  et 
Niebuhr,  Hist.  romaine,  \'^  pari.,  4e  éd.,  1833,  p  648-649. 

1  Tile  Live,  II,   dH  [Lex  Publilia].  «  Quœ  patriciis  ovinem  polcsla- 
»  tem  per  clierdium  suffragiti  creandi  quos vellent  Iribunos  aufciret.  n 

—  ^  t'ison,  clans  Tite-Live,  II,  58.  —  3  Asconius.  In  Oral.  Pro  C.  Cor- 
nelio,  s.  v.  Tanta  iyilur  in  illis  rirtus.  «  Quinque  Iradunl  lum  esse 
»  creaios  singulos  e  singulis  classibus.  »  Tite-Live  (III,  30,  an  456  av. 
J.-C.)  (lit  qu'on  doubla  le  collège  des  tribuns.  <'  Tricesimo  sexlo  anno 
»  a  primis  tribunis  plebis  decem  creali  sunt  bini  ex  singulis  classibus.  » 

—  ^  La  loi  des  Douze-Tables,  faite  vingt  deux  ans  aprt'.>  la  loi  Publilia, 
ôtait  aux  plébéiens  le  droit  de  s'allier  par  mariage  avec  les  patri- 
ciens, droit  qui  s'accordait,  dit  Cicéron  (De  Republica,  II,  37),  même 
à  des  peuples  étrangers.  «  Duabus  tabulis  iniqunrum  legum  addilis, 
D  quibus,  ctiam  qu.e  disjunctis  popclis  tridui  solent,  connubia,  hœc  illi 
y  ut  ne  plebi  et  Palribus   essent,   inhumanissima  lege   sanxerunt.  » 
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Sénat  \  étendaient  leur  protection  sur  la  plèbe  de  la 
ville  qui,  dans  les  trente  curies,  avait  décidé  leur  no- 
mination. Les  patriciens  s'indignaient  que  ces  fondés 
de  pouvoirs  de  la  Rome  extérieure  vinssent  leur  faire 
la  loi  jusqu'au  cœur  de  la  cité,  qu'ils  osassent  s'inter- 
poser entre  le  patron  et  le  client  révolté,  et  rompre 
les  liens  qui  tenaient  jusque-là  l'affranchi  et  ses 
enfants  attachés  à  la  race  de  leurs  anciens  maîtres. 
Aussi  les  premiers  elTorts  des  patriciens  après  la  créa- 
tion dutribunat,  eurent  pour  but  d'obliger  les  plébéiens 
de  la  ville  à  renoncer  à  cette  protection. 

Pendant  que  Rome  était  bloquée  du  côté  de  la  cam- 
pagne, les  consuls  avaient  expédié  des  vaisseaux 
d'Ostie  vers  les  côtes  d'Etrurie  et  de  Campanie,  et 
même  jusqu'à  Gumes  et  jusqu'en  Sicile,  pour  acheter 
du  blé^.  Afin  de  diminuer  la  disette  qui  tourmentait 
la  ville  ^  ils  avaient  aussi  envoyé  une  partie  de  la  plèbe 
r.rbaine  coloniser  Norba  et  Vélilres.  Lorsque  le  blé  de 
Sicile  arriva,  Marcius  Coriolan  conseilla  au  Sénat  de 
ne  le  livrer  à  prix  réduit  aux  pauvres  de  la  ville,  que 
s'ils  abandonnaient  tout  recours  à  l'intervention  tri- 
bunitienne.  Mais  ni  les  tribuns,  ni  les  tribus  rusti- 
ques n'abandonnèrent  leurs  alliés  de  la  plèbe  urbaine. 
Ils  accoururent  des  champs  en  plus  grand  nombre  que 
jamais^;  ils  s'emparèrent  du  Forum,  et  la  première 

Canuleius,  dansTite-Livc  (IV,  4),  caractérise  ainsi  cette  loi  :  «  Lex 
•  qua  dirimalis  socictatem  civilem  duasque  ex  una  civilale  facialis.  » 
1  Cicéion.  De  Republica.  II,  33.  «  Contra  consularc impcrium  Iribuni 
»  plebis  conslUuli  ;  »  ot  II,  34:  «  Duobiis  Iribunis  picbis  pir  seditio- 
»  nem  crealis  ul  polentia  scnatus  alqitr  (luclorilns  minucrclur.  u  — 
2Titc-Livo  11,34.  «  Dimissis  pnssiin  ad  cncmcndum  frumcnlum  non 
»  in  Elruriam  modo  drxlris  ab  Oslia  liltoribtts,  lœroque  pcr  Volscos 
»  mari  usque  ad  Cumas,  sed  quœsilum  in  Siciliam  quoqtie.  »  —  .)  De- 
nys,  VU,  13.  «  "H  xt  àr^o^ia.  ttiç  xpoçTi;  t,  xaTî/ojsa  tt,v  to'Xiv.  »  — 
4  Dcnys,  VII,  59.  c  '0  [jlIv  èx  twv  àyprov  ô/Xo;,  6îo;  oj-w  TpoTspov, 
»  ffuveXifiXuÔùî  elî  ttiv  iroO^iv,  ëwOev  Ixi  xaxzl-/t  xry  oyoodv.    » 
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assemblée  des    tribus  tenue   à  Rome   exila   Gorio- 
lan. 

Cette  assemblée  (concilmm  plebis)  se  réunissait  sur 
le  marché  romain  (forum),  et  les  patriciens  en  étaient 
exclus,  comme  l'aftirment  expressément  avec  Laelius 
Félix  \  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live. 

Denys  fait  dire  à  Junius  Brutus,  un  des  deux  pre- 
miers tribuns  de  la  plèbe  ^  : 

«  Ne  vous  souvenez-vous  pas,  consuls,  que  lors  du 
»  traité  qui  mit  tin  à  la  sédition,  vous  avez  fait  avec 
>  nous  cette  convention:  que,  lorsque  les  tribuns 
»  rassemblent  la  plèbe,  quel  que  soit  l'objet  de  la  réu- 
»  nion,  les  patriciens  nij  assistent  pas,  et  ne  doivent 
»  pas  la  troubler  ?  » 

«  Nous  nous  en  souvenons,  répond  le  consul 
"  Geganius.  » 

Lorsqu'on  470  av.  J.-G.  le  tribun  Laetorius  propose 
à  l'assemblée  des  tribus  de  voter  la  loi  Publilia  sur 
l'élection  des  tribuns,  il  ordonne  à  son  viateur  d'écar- 
ter du  Forum  tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  voter. 
«  Les  jeunes  nobles,  dit  Tite-Live  ^,  se  tenaient  im- 
»  mobiles  sans  se  retirer  devant  le  viateur.  k  C'étaient 
donc  les  nobles  qui  étaient  exclus  de  l'assemblée  des 
tribus,  et  Tite-Live  le  répète  plus  explicitement  encore 
quelques  chapitres  plus  loin  ^.   «  Le  fait  le  plus  re- 

1  Lselius  Félix,  dans  Aulu-Gelle,  XV,  27.  »  Tribum  altem  plebis 
))  NEQCE  ADvocANT  PATRicios,  iicquc  od  cos  Tefcvre  de  ulla  re  possiinl  :  lia 
»  ne  leges  quidem  proprie,  scd  plébiscita  appelUxnlur  quœ,  tribunis  ple- 
»  bis  fercnlibus,  accepta  sunt  :  quibus  rogalionibus  anle  patricii  non 
»  tenebanlur,  donec  Q.  Horlensim  dictator  cam  legemtulit  ut,  eo  jure 
»  quod  plèbes  slaluissel,  omnes  Quirites  lenerenlur.  » 

2  Denvs,  VII,  16.  «  Mt)  •Kapsïvai  rfi  tjuvdôw  toùç  •Tra-rpixiouç  |j.t;t* 
»  èvo3()^elv.  > —  3  Tite  Live,  II,  56.  «  Submoveri  Lœtorius  jubet  prm- 
»  TEBQUAM  QUI  sDFFRAGicM  INEA^T.  Adolescciiles  iiobUcs  slabaul,  nihil 
»  cedentes  vialori.  »  Coinp.  Denys,  IX,  4l  et  49.  —  "^ Tite-Live,  II,  60. 
«  Plus  digriilalis  comiliis  ipsis  dclractum  est,  palribus  ex  concilio  sub- 
»  movendis,  quam  virium  aut  plebi  addition  est  aul  demptum  palribus.» 
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»  mnrrjuablc  de  celle  année,  ce  lurenl  les  comices  par 
»  Iribus.  Mais,  ajoulc-l-il  avec  une  sorte  de  dépit 
»  aristocratique,  on  rabaissa  plutôt  la  dignité  des 
»  comices,  en  écartant  les  patriciens  de  l'assemblée  de 
»  la  plèbe,  qu'on  n'augmenta  la  puissance  des  plé- 
»  béiens  ou  qu'on  ne  diminua  celle  des  patriciens.  ^ 
Ce  n'est  pas  que  les  patriciens  aient  jamais  été 
privés  du  droit  d'être  inscrits  dans  l'une  des  tribus. 
Cbaque  citoyen  romain,  plébéien  ou  patricien,  avait  la 
sienne.  Après  la  prise  de  A'éies,  lorsqu'un  nouveau 
Sicinius  proposa,  en  39:2  av.  J.-C,  de  transporter  le 
marché  et  l'assemblée  de  la  plèbe  dans  la  ville  con- 
quise \  pour  empêcher  cette  sécession,  tout  à  fait 
semblable  à  celle  du  iMont-Sacré  ^,  les  patriciens  se 
répandirent  parmi  la  plèbe  réunie  au  Forum.  Chacun 
d'eux,  nous  dit  Tite-Live^  suppliait  les  hommes  de  sa 
tribu.  On  voit  aussi  Camille  réunir  chez  lui  les  hommes 

1  Tite-Livc,  V,  24.  —  2  Tite-Live,  V,  24,  30,  50,  5o.  L'idée  que  les 
tribuns  voulurent,  avant  comme  après  Finccndie  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, transporter  en  niasse  tout  le  peuple  romain  d'une  ville  dans 
l'autre,  ou  même  partager  la  plèbe  urbaine  ei  le  Sénat  entre 
Rome  et  Véies,  est  tout  à  fait  inadmissible.  La  proposition  ayant  été 
faite  en  392  avant  J.-C,  et  reprise  en  387,  il  faudrait  supposer  que 
cette  grande  ville  de  Véies  serait  restée,  pendant  cinq  ans,  entière- 
ment vide  d'habitants,  tandis  que  les  Romains  délibéraient  s'ils  de- 
vaient occuper  ou  non  cette  magnifique  solitude.  Comment  les  pauvres 
de  Rome  eussent-ils  laissé  tant  de  logements  sans  les  occuper,  tant 
de  propriétés  sans  les  prendre  ?  Tilc-Live  (V,  24)  a  entrevu  la  vérité  : 
«  Illa  qxioqiie  aclio  morcbalur,  quœ  post  caplam  uliqic  Romama  Gal- 
•  lis  crlebralior  fuit,  Iransmigrandi  Veios.  iœlcrum  parlim  plebi  par- 
»  lim  scimlui  dcstinabanl  habilandos  >  ei05  ;  dlasqle  intEà  comuiunis 
»  reipublicœ  incoli  a  populo  Bomano  posse.  »  Mais  il  ne  s'agissait  pas 
d'un  pariago  inipossibio  du  Sénat  et  du  peuple  entre  deux  villes.  On 
eût  laissé  à  Rome  sa  popuUiion,  et  Véies  fût  devenue  la  métropole 
de  la  plèbe  rustique.  Quatre  tribus  furent  .formées,  en  386  av.  J.-C. 
sur  le  territoire  étrusque,  dont  Véies  était  le  centre  naturel  (Tite- 
Live,  VI,  o,  fin).  —  3  Tite-Live,  V,  30.  «  Concitati  Paires  tcnes  juve- 
»  nesquc,  quum  fcrrclur  Irx,  agminc  fado  in  Forum  vciierutU,  disii- 
»  palique  pcr  Iribus  suos  quisqle  TiMhVLEi  pretisanles . .. .  » 
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de  sa  tribu  et  de  sa  clientèle  qui  formaient  une  grande 
partie  de  la  plèbe  \ 

Enfin,  dès  l'année  432  av.  J.-C,  l'ancien  dictateur 
patricien  Mamercus  iErailius  est  chassé  t/e  sa  tribu  par 
les  censeurs  ^. 

Niebuhr  ^  a  cru  que  les  patriciens  et  leurs  clients 
n'avaient  été  inscrits  dans  les  tribus,  que  par  les 
Décemvirs,  peu  d'années  avant  cette  dégradation  poli- 
tique infligée  à  iEmilius.  iMais  il  ne  donne  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  et  il  est  impos- 
sible de  l'admettre,  quand  on  réfléchit  que  les  patriciens 
et  leurs  clients  étaient  la  population  primitive  de  la 
ville  que  Servius  partagea  en  qualre  tribus  urbaines  ; 
et  que  les  plus  anciennes  tribus  rustiques^  établies 
avant  l'époque  des  Décemvirs,  portaient  les  noms  des 
plus  anciennes  races  patriciennes,  comme  la  tribu 
Corneiia,  la  Fabia,  WEmilia,  la  Sergia,  la  Papiria. 
YHoralia. 

Ainsi  les  patriciens  ont  toujours  été  inscrits  dans 
une  tribu  urbaine  ou  rustique  \  en  qualité  de  citoyens 
obligés  à  payer  le  tribut  et  à  faire  le  service  militaire. 
Mais  cette  inscription,  qui  était  aux  yeux  des  Romains 
la  condition  et  le  signe  du  droit  de  cité^,  n'empêchait 

i  Tite-Live,  V,  .?2.  «  Accilis  domum  Iribulibus  clicnlibusque  [magna 
n  pars  plebis  erat).  »  — 2  Tile-Live,  IV,  24.  «  Censores  Mamcrcum  Iri- 
»  bu  morerunt.  »  —  ^  Mebuhr,  Hisl.  romaine,  2  part.,  3*  édit.,  Ber- 
lin, 1836,  p.  355.  —  A  L'histoire  de  la  virille  tribu  Claudia  nous 
montre  comment  les  tribus  rustiques  elles-mêmes  étaient  sorties  des 
clientèles  des  familles  patriciennes.  Atîa  Glausus  de  Regilli  \int  à 
Rome  en  503  av.  J.-C.  (Tite-Live,  II,  iGj,  et  ses  clients  reçurent  un 
territoire  sur  la  rive  droite  de  l'Anio,  entre  Fidènes  et  Picentia  (De- 
nys,  V,  40).  On  appela  plus  tard  les  habitanis  de  ce  pays  la  vieille 
tribu  Claudia.  Quant  aux  Claudius,  ils  s'établirent  dans  Rome,  et  ils 
eurpnt  leurs  tombeaux  de  famille  au  pied  du  Capitule  (Suétone,  Vie  de 
Tibère,!).  Les  clients  de  la  campagne  acquirent  bientôt  l'indépen- 
dance que  donne  toujours  !a  propriété  ;  ceux  de  la  ville  restèrent  sou- 
mis à  l'autorité  des  chefs  de  la  race.  —  ^  Asconius,  In  proœm.  Act.in 
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pas  les  patriciens  d'être  exclus  de  l'assemblée  des 
Iriljiis,  par  la  lui  [)olili(|iie  spéciale  que  mentionnent 
L[clius  b'élix,  Tite-Live  et  Denys  d'IIalicarnasse. 

On  peut  déterminer  la  raison  (pii  fit  établir  cette 
loi  d'exclusion,  et  en  préciser  la  durée. 

L'aristocratie  sénatoriale,  en  se  réservant  les  six 
premiers  suffrages  de  la  chevalerie,  avait  voulu,  dans 
les  comices  du  Ghamp-de  Mars,  former  avec  les  douze 
autres  centuries  de  chevaliers  equo  publico,  un  peuple 
à  part  (poindus),  votant  séparément  et  en  tête  des 
classes  de  l'assemblée  centuriate.  Par  là,  elle  s'était 
attribué,  dans  l'-'h^clion  des  consuls  et  dans  la  plupart 
des  décisions  législatives,  une  influence  dominante 
qui.  en  ralliant  à  elle  tous  les  votes  de  la  première 
classe,  annulait  le  droit  de  voter  des  classes  moyennes, 
composées  en  grande  partie  des  propriétaires  de  la 
campagne  \  Traités  en  étrangers  par  l'aristocratie 
urbaine"- dans  l'assemblée  centuriate,  les  plébéiens  des 
tribus  rustiques  ne  furent  point  dupes  des  fausses 
apparences  démocraliques  de  la  constitution  attribuée 
à  Servius*.  A  leur  tour,  ils  voulurent  former  un 
peuple  à  pari.  Pour  être  seuls  maîtres  du  Forum,  ils 
en  écartèrent  les  membres  des  familles  sénatoriales, 
les  chevaliers  des  six  suffrages,  et  ils  contrebalancèrent 


Verrem,  cli.  S.  s.  v.  Q.  Vrrrcm  Romilia.  .  Tribus  cnim  urbance  rus- 
»  (icœquc  omncs  XXXV  mimminliir  i.r  quibus  aliquam  neccsse  exl,  eu- 
n  jusque  ordiiiis  fucvil,  ciris  Rumanus  oblitiedl.  » 

1  Voir  le  paragraphe  pr^'oédent.  —  2  Le  patricien  Manlius  Torqua- 
lus  traitait  cncoie  Cicéron  d'étranger  parce  qu'il  était  d'Arpinum 
{ProSutla,  cil.  VU  et  VIII)  «  Illud  quœro,  peregrinum  cur  me  esse 
11  dixcris  ?  —  Hoc  dieu,  inquil,  le  esse  ex  municipio  Ârpinalium).  •  — 
:!  Denys  (IV,  "21,  N'III,  82,  etXi,  4."),  lin)  dit  que.  par  sa  constitution, 
Servius  Tuilius  trompa  habilement  le  peuple  en  lui  faisant  croire  qu'il 
lui  donnait  Tcgalilé  des  droits  électoraux,  mais  qu'en  réalité  les  pâ- 
li iciens  dominaient  dans  l'assemblée  centuriate,  malgré  leur  petit 
nombre. 
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le  droit   de   prérogative   que  ces  chevaliers  nobles 
exerçaient  au  Champ-de-Mars,  en  leur  interdisant  de 
prendre  part  à  l'assemblée  des  tribus.  Sur  le  marché, 
où  le  Romain  de  la  campagne  venait  vendre  ses  grains 
et  ses  bestiaux,  les  tribuns  et  les  édiles  de  la  plèbe 
régnaient  sans  contradiction  \  Dans  cette  sorte  d'en- 
clave de  la  Rome  extérieure  placée  au  centre  de  la 
ville  du  Pomœrium,  quand  venait  l'assemblée  de  la 
plèbe,  le  patricien,  Thomme  de  famille  sénatoriale, 
«  n'avait  plus,   selon  l'expression   du  grand  tribun 
de  1789,  ni  voix,  ni  place,  ni  droit   de    parler.  » 
Non  seulement  le  tribun  était  inviolable,  et,  si  quel- 
qu'un attentait  à  sa  personne,  la  tôle  du  coupable 
était  dévouée  au  Jupiter  infernal,  ses  biens  consacrés 
à  Cérès,  ses  esclaves  vendus   auprès  du  temple  de 
Liber  et  de  Libéra,  et  l'on  pouvait  le  tuer  impuné- 
ment- ;   mais  c'était  un  crime  capital  depuis  la  loi 
Icilia  ^  de  490  av.  J.-C,  d'interrompre  un  tribun 
s'adressant  à  la  plèbe.  Le  patricien  qui  avait  osé 
élever  la  voix  dans  l'assemblée  plébéienne,  pendant  que 
le  tribun  parlait,  devait  fournir  caution  de  payer  l'a- 
mende de  cinq  cent  mille  as  d'une  hvre  qui  correspon- 
dait au  crime  de  lèse-majesté  ou  de  haute  trahison  ^. 

1  Denys,  VII,  16.  «  'Eoixaiojv  Tr,v  è/.x>>Tj!7tav  éa'jxwv  elvat  ib  yiop{ov.  » 
Sur  les  édiles,  voir  Denys,  VI,  90.  —  -  Denys,  VI,  89.  La  même  loi  fui 
renouveléLi  par  Iloratius  et  Valcrius,  après  le  Décemvirat  (Tite-Live, 
III,  5.5).  C'est  ce  renouvellement  des  lois  sacrées,  en  446  av.  J.-C, 
auquel  Q.  Cicéron  fait  allusion  dans  le  De  legibus  (III,  8,  fin),  en 
parlant  de  la  seconde  naissance  duTribunat,  «  cet  enfant  monstrueux 
de  la  discorde  civile.  »   —  3  Denys,  VII,  d?,  fin.   — i Denys,  XVI, 

18,  fin.  «  Karr,YopT|6£li;  èv  tîô  ot^ixw  Tâffat;  Taïç  tp'jî.alç  xaTaxsfvîTai,  t£- 
»  [xr/j-i  TT,;  eisayys'Xia;  i/o'j7T,<;  ypT,^o(7ix6v  izéwzt  [x'jptioa;  àpyjpîo'j 
1)  (opa/[xi;).  y  iS'ous  avons  renianiué  (|ue  Denys  traduit  lus  summes 
exprimées  en  as  d'une  livre  par  des  sommes  de  draclmies,  en  prenant 
une  drachme  pour  l'équivalent  de  dix  as.  Celte  amende  de  cinq  cent 
mille  as  devait  dépasser  la  f  irlune  de  la  plupart  des  riches  patriciens 
au  temps  où  oeut  mille  as  formaienl  le  cens  de  la  première  classe. 
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Autrement  il  était  mis  hors  la  loi,  déclaré  ennemi 
public  [perdueUinnis  judicatus)  et  précipité  par  les 
tribuns  de  la  roche  Tarpéienne^  Plus  tard,  l'auteur 
(le  l'interruption  sacrilège  était  seulement  condamné  à 
Texil',  parce  que  la  peine  de  mort  avait  été  supprimée 
pour  les  citoyens  Romains  par  la  loi  Porcia\ 

En  vain  les  jeunes  nobles  essayaient  de  mécon- 
naître cette  autorité  venue  du  dehors  et  qui  s'était 
implantée  dans  Rome  par  une  sorte  de  conquête  ;  et. 
lorsque  le  viateur  du  tribun  les  priait  de  s'écarter  du 
Forum,  ils  feignaient  de  ne  pas  entendre,  et  restaient 
immobiles*.  En  vain,  sommés  de  se  retirer,  ils  disaient 
aux  tribuns  avec  Appius  :  «  Vous  n'avez  aucun  droit 
»  sur  nous  ;  vous  n'êtes  pas  des  magistrats  du  peuple 
»  fpopuiij,  mais  de  la  plèbe  ;  nous  ne  vous  nommons 
»  pas,  nous  ne  vous  connaissons  pas,  nous  ne  vous 
"  obéirons  pas.  ^  Le  tribun  n'avait,  il  est  vrai,  ni 
trdDunal  ni  licteur.  Il  n'était  pas  magistrat  de  la  ville 
de  Rome  ;  mais  il  avait  le  droit  de  résister  par  la  farce 
à  qui  s'interposait  entre  lui  et  la  plèbe.  A  la  moindre 
atteinte  portée  à  son  inviolabilité,  il  pouvait  répondre 
par  un  ordre  d'arrestation".  Etranger  à  la  ville,  il 
opposait  une  voie  de  fait  à  quiconque  se  mettait  en 
guerre  contre  la  plèbe  rustique.  La  rude  main  du 

1  Tite  Livc,  VI,  20.  Manlius  Capilolinus,  déclaré  ennemi  public 
(pprduellis),  fut  précipité,  par  les  tribuns,  de  la  roche  Tarpéienne.  — 
2  Tile-Live,  XI.III,  16.  «  Tribunus  C  Claudio  dicm  dixit  quod  concio- 
,  NEM  A  SE  AvocAssET,  cl  uliiqui'  ccHsori  l'Er.DLKi.Lio.NEM  sc  judicdrc  pi 0- 
n  nunliavil  ...  Gracclius  concrptis  nrbis  juraril,  si  collrga  damnalus 
»  essrl,  noti  exspeclulo  de  se  judicio,  comilim  txbiLii  cja*-  futur um.  » 
Le  crime  de  Claudius  était  d'avoir  lait  oidonner  le  silence,  par  le  hé- 
raut, dans  une  assemblée  de  la  plèbe,  où  il  était  accusé  par  le  tri- 
bun. —  3  La  loi  Porcia  est  de  l'an  197  av.  J.-C.  Voir  le  procès  de 
Claudius  de  169  av.  J.-C.  Tiie-Livp,  XLIII,  16,  et  X,  9.  Salluste, 
CaUlina,i'i,  50, 52.  Cicéron,  Pro  Rabirio,  :Jel4,  et  Vcrrints.  Act.  II,  V, 
63.  —  iTiic-Livo,  11,  56.  —  ^  Aulu-Gelle,  XllI.  12.  Le  tribun  avait  le 
jus  prchcntionis. 
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paysan  s'abaissait  sur  le  noble  qui  osait,  comme 
Cœson,  fils  de  Cincinnalus,  faire  obstacle  à  l'action  des 
tribuns  et  les  troubler  sur  le  Forum,  devenu  leur 
domaine  \ 

Le  patricien  perturbateur,  fût-il  même  un  consul, 
dès  qu'il  avait  enfreint  la  loi  sacrée,  qui  était  le  seul 
lien  entre  la  Rome  plébéienne  et  la  Rome  aristocratique, 
n'était  plus  aux  yeux  du  tribun  qu'un  étranger, 
ennemi  '  du  peuple  des  campagnes  dont  le  tribunat 
était  la  sauvegarde.  Il  était  saisi,  chargé  de  chaînes, 
et  jeté  en  prison  jusqu'au  jugement  de  perduellion^. 

En  l'an  365  av.  J.-C  ,  le  dictateur  Camille  essaya 
d'intervenir  entre  plusieurs  tribuns  de  la  plèbe,  dont 

1  Titc-Live,  III,  13.  u  Virginiiis  arripi  jubct  hominem  elin  vincnla 
»  duci.  »  I^a  prison  publique  (itait  sur  le  Forum.  Caeson  y  fut  retenu 
{rctenius  in  piiblico).  et,  quand  il  eut  fourni  caution,  il  fut  relâché. 
«  Dni.ssrs  e  Fono  noclc  proxima  in  Tkscos  in  exsilium  (ibiil.  »  — 
2Perduc!lis,  c'était  un  ennemi.  Le  jugement  de  perduellion  a  le  ca- 
ractère d'une  déclaration  de  guerre  à  l'agresseur  de  la  plèbe.  — 3  Le 
jui;ement  de  Coriolan^  raconté  en  détail  par  Plutarque  {Vie  de  Corio- 
lan,  XVII,  XVIII,  XX),  nous  montre  que,  dans  le  jugement  de 
perduellion,  il  y  avait  deux  peuples  en  présence  et  en  guerre  déclarée 
l'un  contre  l'autre.  Les  tribuns  et  les  édiies  de  la  plèbe,  ayant  voulu 
arrC'tcr  Coriolaii  comme  ennemi  (perduellem),  sont  repoussés,  et  les 
édiles  mC-mc  frappés  par  les  patriciens  (cli.  XVII).  Sicinius  rassemble 
les  tribus  et  déclare  que  les  tribuns  ont  condamné  Marcius  à  mort 
(ch.  XVIII).  Il  ordonne  aux  édiles  de  la  iilébe  de  se  saisir  de  lui  et  de 
le  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  :  «  npousTaÇe  ■col;  dyopavôjiotç, 
u  àvaYaydvTa;  aoTÔv  iT:\    "irry    dtxpav,    eliOùç    Gxsan     xarà    t?;?    ÛTroxsijiÉVTiç 

ï  '^dpavYo;.  »  Mais  les  patriciens  couvrent  Marcius  de  leurs  corps,  et 
les  tribuns,  voyant  qu'il  est  impossible  de  tirer  vengeance  de  lui,  sans 
tuer  beaucoup  de  patiiciens,  consentent  aie  faire  juger  par  les  tribus- 
Marcius  (ch.  XX)  est  condamne  à  l'exil  :  «  'Hv  oï  Ttu.inii.a  tt.ç  xaTadix-r,; 
»  atoio;  ç'jy/;.  »  L'exil  de  l'ennemi  de  la  plèbe  était,  comme  la  com- 
position de  cinq  cent  mille  as,  un  moyen  d'éviter  la  guerre  entre  le 
peuple  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne.  Comp.  Denys,  X,  31  (an 
454  av.  J.-C.)  Le  tribun  Icilius  veut  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne 
un  licteur  du  consul,  qui  avait  [)orté  la  main  sur  son  viaieur.  Ce  lic- 
teur s'était  mis  en  guerre  a\ci;  la  plèbe.  Aux  yeux  dTcilius  et  des 
tribuns,  il  était  un  ennemi  ÇperdueUis). 


DES  CHEVALIERS  ROMAINS  345 

les  mis  gai^nés  par  lo  palricial  opposaient  leur  veto 
aux  propositions  de  leurs  collègues'  :  «  Je  ne  mêlerai 
»  point,  (lisait  le  dictateur,  un  magistrat  patricien 
»  à  rassemblée  de  la  [)lèbe,  si  C.  Licinius  et 
»  L.  Sextius  cèdent  à  l'opposition  de  leurs  col- 
»  lègues.  Mais,  si,  malgré  celle  opposition,  ils 
»  veulent  imposer  des  lois  à  Rome  comme  à  une 
»  ville  conquise,  je  ne  souiïrirai  pas  que  des  tribuns 
I  brisent  l'arme  du  tribunal.  » 

Comme  Licinius  et  Sextius  continuaient  à  ne  pas 
tenir  compte  du  veto  des  autres  tribuns,  Camille  envoya 
ses  licteurs  pour  chasser  la  plèbe  du  lieu  de  l'as- 
semblée. 

La  guerre  était  déclarée.  Un  patricien  avait  attenté 
à  la  majesté  de  la  plèbe  souveraine  au  Forum,  et  violé 
par  une  invasion  hostile  le  territoire  légal  des  tribus 
dont  aucun  patricien  ne  devait  franchir  la  limite 
pendant  l'assemblée.  La  plèbe  vota  un  plébiscite  or- 
donnant que,  si  M.  Furius  faisait  le  moindre  acte 
dictatorial,  il  serait  soumis  h  l'amende  de  cinq  cent 
mille  as  "'.  C'était  celle  qu'on  infligeait  à  l'ennemi 
public^  après  le  jugement  de  perduellion.  Camille,  s'il 
voulait  rester  dictateur,  n'avait  plus  qu'à  payer  cette 
somme  énorme  pour  l'époque  *,  ou,  s'il  ne  pouvait 
fournir  caution  pour  le  paiement',  il  lui  fallait  se  con- 

1  Tit."-Live,  VI,  38.  <  Si  C.  Licinius  d  L.  Sextius  intncrssioni  collc- 

»    (jarum   Ctdunl,   MHIL   I'ATIUCILM    MVGISTr.ATLM    INSERAM   C0\C1L10    I  lfbis.  » 

—  -Tile-Livo,  W,^"^.  a  Mogislralu  sr  abdicaiil  .  quia  (ribiini  pir 
n  bis  lulrrunl  ad  plebrm,  idquc  plcbcs  scivil,  ul,  si  M.  Furius  pro 
»  diclalne  quid  egisscl,  quirgentlm  millium  ei  mulcla  esscl.  »  — 
:5  Denys  (XVI^  t8,  lin)  appelle  cette  amende  :  T£jiTi|xa  rr.;  si^ayjtklau;. 
1!  la  porte  à  cinquante  mille  drachmes  d'argent.  Elle  fut  imposée  à 
Poslumius  Megolkis,  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Samniun).  —  i  Cinq 
cent  mille  as  d'une  livre  de  cuivre  ;  c'était  le  prix  de  cinij  cents  che- 
vaux de  bataille  ou  de  cinq  mille  bœufs.  —  STile-Livc,  HI,  13.  Cin- 
cinnatus,  pour  obtenir  la  liberté  provisoire  de  son  ûls  Cteson.dans  un 
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damner  à  l'exil  ou  se  préparer  à  la  mort  :  Camille 
abdiqua.  Les  faisceaux  du  dictateur  s'abaissèrent 
devant  la  majesté  de  la  plèbe,  et  les  lois  de  Licinius 
Stolon  furent  votées  (366  av.  J.-C). 

Combien  de  temps  dura  cette  loi  d'exclusion  qui 
interdisait,  même  à  un  dictateur  patricien,  même  au 
vainqueur  des  Sénons,  toute  ingérence  dans  l'assem- 
blée plébéienne  des  tribus  ? 

On  peut  être  assuré  que  les  patriciens  ne  votèrent 
pas  dans  les  tribus  tout  le  temps  qu'ils  refusèrent 
obéissance  aux  plébiscites.  Quel  eût  été  leur  prétexte 
pour  se  soustraire  à  ces  lois  de  la  plèbe,  s'ils  avaient 
fait  partie  de  l'assemblée  où  elles  étaient  discutées  et 
votées?  Mais,  privés  du  droit  de  suffrage  au  Forum, 
ils  avaient  une  juste  raison  pour  ne  pas  reconnaître 
l'autorité  des  résolutions  qu'on  y  prenait ,  ni  des 
magistrats  qu'on  y  nommait  sans  leur  concours. 
Tribuns  et  plébiscistes  leur  étaient  réellement  étran- 
gers, et  n'étaient  faits  que  par  les  plébéiens  et  pour 
les  plébéiens. 

L^elius  Félix  disait  que  les  tribuns  de  la  plèbe 
n'appelaient  pas  les  patriciens  à  l'assemblée,  et  ne 
pouvaient  leur  faire  aucune  proposition  ;  que,  pour 
cette  raison,  les  plébiscites  votés  sur  l'initiative  des 
tribuns,  n'étaient  pas  des  lois  proprement  dites,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  obligatoires  pour  les  patriciens 
avant  la  loi  du  dictateur.  Hortensius  (286  av.  J.-C.)  K 

I>rocès  politique  semblable,  n'avait  pu  se  faire  cautionner  que  pour 
trente  mille  as.  Il  vendit  tous  ses  biens  à  perle  pour  rembourser  ses 
garants,  et  ne  garda  que  quatre  jugères,  ou  un  hectare  de  terre,  au- 
delà  du  Tibre  (Tite-Live,  III,  26).  Cincinnalus  n'était  pauvre  que  parce 
que  le  procès  politique  de  son  fils  l'avait  ruiné. 

1  Laelius  Félix,  dans  Aulu-Gelle,  XV,  27.  «  Trilnini  nulcin  picbis  nr- 
«  ipir  (tdrocanl  palricios,  ncqnc  ad  illos  rcfrrrc  de  uUa  rr  pnssiinl  : 
X  lia,  ne  Icges  quidem  proprie  sed  plébiscita  appellanlur,  quœ  Iribunis 
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La  raison  (3es  patriciens  pour  ne  pas  obéir  aux  plé- 
biscites était,  selon  Gains,  qu'ils  n'étaient  pas  votés 
sur  leur  initiative  ^  En  effet,  même  au  temps  de  Cicé- 
ron,  une  proposition  de  loi  ne  pouvait  être  faite  à 
l'assemblée  curiale  ou  à  l'assemblée  centuriate,  que 
par  un  patricien*.  Au  contraire,  dans  l'assemblée  des 
tribus,  l'auteur  de  la  proposition  .qui  devait  être 
transformée  en  plébiscite  (auctor  ou  princeps  rocja- 
iiowis),  était  toujours  plébéien  aux  premiers  siècles  de 
la  République,  puisque  les  patriciens  n'y  étaient  pas 
convoqués  par  les  tribuns.  Lœlius  Félix  et  Gains  sont 

»  plebis  ferenlibus  accepta  sunt:  quibiis  rogalionibus  antr  palricii 
»  nonlcticbmlur,  donrc  (J.  Hortcmius  diclalor  caiii  Icgcm  lulit,  ut  iv 
»  jure  qiiod  plèbes  stalidsset  tmims  Quiriles  lencrenlur.  » 

1  Gains,  I,  3.  »  Palricii  dictbanisc  picbiscitis  non  tcneri  quia  sine 
»  AucTORiTATE  eoruiit  fada  essent.  »  Auclorilas  sij:ni(ie  inilialive  de  la 
proposition  d'une  loi  (Voir  liv.  1"  cli.  II,  §3j.  Tite-Live  (XXII,  25,  tin), 
parlant  de  la  proposition,  qu'on  agitait  dans  l'assemblée  des  tribus, 
de  confier  à  Minucius  un  pouvoir  égal  à  celui  du  dictateur,  dit  que  la 
faveur  du  peuple  était  acquise  à  la  proposition.  Il  n'y  manquait  qu'un 
homme  pour  en  prendre  l'initiative.  Ce  fut  Térenlius  Varron  qui  s'en 
charirca  :  «  Superanle  facore,  auctohitas  lamen  royalioni  deiral  ;  unus 
»  invenlus  est  suasok  legis  C.  Terentius  Varro.  »  Le  plébiscite,  qui 
condamnait  Cicéron  à  l'exil,  portait  en  tète  le  nom  de  Sédulius.  men- 
tionné faussement  comme  l'autour  de  la  proposition  (Cicéron,  Pro  do- 
mn  sua,  XXX).  «  Consulari  homini  P.  Claudius  ...  cirilatcm  adimcrc 
»  pnliiil,  concilia adrocatn,  ..  Sfdulio  principe,  qui  se  itlo  die  conjirina- 
»  ril  Homœ  non  fuisse  !  Quod  si  non  fuit,  quid  le  audacius,  qui  ejtts 
»  nomen  incidebis  ?  Qtùd  drsperalius,  qui,  ne  cmenliindo  quidein, 
»  jwlueris  AicTOREM  adumbrare  metiorem  ?  »  Celui  qui  se  faisait  adop- 
ter devant  l'assemblée  curiate  devait  porter  lui-même  la  proposition 
devant  les  trente  curies  ;  on  lui  demandait  :  «  Alctorxe  es  ut  (le 
•  nom  du  père  adoptif)  in  tevilw  necisque  potestuUm  hubeat  ul  in  /i- 
■>  iio.  ■•  [Ibidem,  ch.  XXiX  et  XXX  . —  -Cicéron,  Pro  domo  sua.  X!N  . 
«  Probale  ytnus  adoplionis.  .  jam  palricius  nemo  relinquelur.  .  Un  pu 
»  pultis  Itomanus,  breri  Irmpore,  ncque  regem  sacrorum  hahrbit  ..  ne 

»    (7«r  ALCTOHES    CENTL'UIATOKLM  F.T  CLKlAïOrilJM     COMITIOULM.    »    COUip.  TitG- 

Live,  VI,  il.  «  Nec  ccnlurialis  nec  curialis  comiliis  Paires  aictoises 
.,  fianl.  »  A|)pius  raisonne,  comme  Cicéron,  dans  l'hypothèse  de  la 
ruine  complète  du  palricial.  Cicéron  {Pro  Plancio,  XX)  appelle  aussi 
rt«c^>r«7a5  liuiluencc  delà  centurie  qui  vole  la  première:  •  L'nn 
»  cenluria  pra-rogaliva  lanlum  habet  auctomtatis.  » 
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donc  d'accord  pour  expliquer  le  refus  que  faisaient 
les  patriciens,  d'obéir  aux  plébiscites  par  la  loi  qui 
leur  interdisait  de  les  voter. 

Or,  nous  trouvons  dans  l'histoire  romaine  une  loi 
toujours  renouvelée  et  toujours  vaine,  pour  soumettre 
les  patriciens  aux  plébiscites.  Son  renouvellement 
même  est  une  preuve  de  la  protestation  persévérante 
du  patriciat.  Car  on  a  remarqué  que,  parmi  les  ordon- 
nances, celles  qui  sont  reproduites  le  plus  souvent, 
sont  celles  qu'on  applique  le  moins.  Quand  le  législa- 
teur se  répète,  c'est  qu'il  n'est  pas  obéi.  Dès  l'année 
446  av.  J.-C,  les  consuls  Valerius  et  Horatius,  pour 
décider  la  question  de  savoir  si  les  plébiscites  étaient 
obligatoires  pour  les  patriciens,  firent  déclarer  par  les 
comices  centuriates  que  les  décisions  de  la  plèbe 
assemblée  par  tribus,  seraient  des  lois  pour  le  po- 
puliis^  (peuple  noble). 

Un  peu  plus  d'un  siècle  après,  Publilius  Philo  refit 
la  loi  Valeria-Horatia,  en  lui  donnant  celte  forme  nou- 
velle :  «  Les  plébiscites  obligeront  tous  les  hommes 
»  des  curies\  »  (337  av.  J.-G.).  Enfin,  en  28G  av. 
J.-C,  la  plèbe  tourmentée  par  les  créanciers,  après  de 
longues  et  terribles  révoltes,  finit  par  se  retirer  sur  le 
Janicule'^  c'est-à-dire  par  y  transporter  son  marché 
et  ses  réunions  politiques,  comme  autrefois  au  Mont- 
Sacré  ou  sur  l'Aventin. 

Le  dictateur  Hortensius  prit  le  rôle  de  Menenius 
Agrippa.  11  alla  trouver  la  plèbe  réunie  sur  le  Janicule 

1  Tiie-Livc.  Ilf,  55.  ->  Quuin  in  conlrovcrso  jure  cssel  Cencrcnlurne 
»  paires  picbiscilis,  Irr/em  ccnlurialis  comiliis  lulcrc,  ni  quod  Iribuliin 
>'  plèbes  jussissct  pupnlum  lenerel.  -  —  -  Tite  Live,  VIIl,  12,  «  Ut  pie 
^  biscila  (imites  Quirilrs  Icnerent.  »  —  3Ti[e-Live,  Epiloiue  liii  livre 
XL  II  est  impossible  ici  de  supposer  que  la  plèbe  ail  quiUé  Rome  et 
le  territoire  des  vingt -neuf  tribus  rustiques  qui  existaient  alors^  pour 
aller  se  fixer  à  demeure  sur  le  Janicule. 
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un  jour  de  nundincs,  et,  dans  le  l)ois  de  chênes  qui 
couronnait  la  montagne,  il  fit  voter  plusieurs  lois, 
dont  l'une  renouvelait,  dans  les  mêmes  termes,  celle 
dePuhlilius  Philo,  et  soumettait  tous  les  hommes  des 
curies  aux  plêhiscites  \  Or,  La3lius  Félix*  dit  (jue, 
jusqu'à  celte  dictature  d'Iïortcnsius,  les  plébiscites 
n'obligeaient  pas  le  [)alriciat.  Il  est  donc  certain  qu'au 
moins  jusqu'à  l'an  280  av.  J.-C,  les  patriciens  ne 
votaient  pas  dans  les  tribus  assemblées  au  Forum. 

Il  est  même  fort  probable  que  les  patriciens,  après 
28G  comme  après  440  et  après  337  av.  J.-C,  conti- 
nuèrent de  protester  contre  une  mesure  politique 
illogique  et  injuste,  qui  leur  imposait  des  obligaf'^'^'^ 
ne  correspondant  à  aucun  droit.  D'après  Salluste'^, 
les  discordes  et  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens ne  cessèrent  qu'au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique.  C'est  donc  entre  280  et  218  av.  J.-C.  qu'il 
faut  placer  l'admission  des  citoyens  de  famille  sénato- 
riale^ au  vote  dans  l'assemblée  des  tribus.  Mais,  pré- 
cisément entre  ces  deux  dates,  se  place  la  révolution 
qui,  vers  l'an  240  av.  J.-C,  changea  toute  la  consti- 
tution romaine. 

Cette  révolution  de  240  av.  J.-C.  opéra  la  fusion 
des  deux  peuples  distincts,  qui,  jusque-là,  avaient  lutté 
dans  la  cité  romaine^.  Le  populus  noble  de  la  ville 

1  Plino,  Hist.  nul.,  XVI,  \'6,  n°  10.  «  Q.  Horlcnsius dictalor'jquum 
»  pJvbs  seccssissrl  in  Janiculinn,  Icgcm  in  jEscutdo  Ittlil,  ut  quod  eu 
»  jussisset  omncs  Quirilcs  lcncr<i.y>  —  ^  La>lius  Félix,  loc-  cit.  — '^  Sal- 
lusle,  fragiii.  8  dos  Histoires,  éd.  Goiiach,  p.  213.  "  Diseordiarum  et 
»  cerlaminis  nlrinque  finis  fuit  secundum  bellum  punicum.»—  i  Patres 
désigne  toute  l'aristocratie  sénatoriale,  cl  comprend  également  les 
nobles  plébéiens  et  les  patriciens.  —  0  Niebuhr  a  placé  celte  fu- 
sion (lu  populus  el  de  la  plèbe  à  l'époque  des  Décemvirs  ;  mais  elle 
n"eut  lieu  que  deux  siècles  plus  lard,  après  la  première  guerre  pu-  . 
nique.  Cet  homme  de  génie  a  trouvé  le  secn  t  de  l'histoire  des  pre- 
miers siècles   de   la    République   romaine,  qui  est  celle  dualité  du 
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s'unit  intimement  à  la  plèbe  rustique,  pour  former  un 
seul  corps  de  nation.  Tandis  que  les  membres  de  l'a- 
ristocratie urbaine  acquéraient  le  droit  de  voter  dans 
leurs  tribus,  à  l'assemblée  du  Forum,  les  plébéiens  de 
la  campagne,  les  hommes  des  classes  moyennes  se 
faisaient  inscrire  comme  quirites,  dans  les  trente  curies 
de  la  ville.  L'antagonisme  du  peuple  de  la  ville  et  du 
peuple  delà  campagne  diminua  sans  disparaître.  Dé- 
sormais toute  sécession,  c'est-à-dire  toute  tentative 
pour  transporter  le  marché  des  plébéiens  de  la  cam- 
pagne et  l'assemblée  des  tribus  autre  part  qu'à  Rome, 
devint  impossible  :  et,  de  leur  côté,  les  patriciens 
n'essayèrent  plus  de  se  soustraire  ni  aux  plébiscites  ni 
à  l'autorité  tribunitienne. 

Jusqu'à  cette  fusion  du  populus  et  de  la  plèbe,  les 
chevaliers  des  six  centuries  sénatoriales  qui  votaient 
au  Champ-de-Mars  en  tête  des  dix-huit  prérogatives, 
restèrent,  par  compensation,  privés  du  droit  de  suf- 
frage dans  l'assemblée  des  tribus.  La  révolution  poli- 
tique qui  eut  lieu  vers  l'an  240  av.  J.-C.  les  fit  rentrer 
dans  le  droit  commun,  en  faisant  cesser  à  la  fois  et 
leur  exclusion  de  l'assemblée  du  Forum  et  leur  pri- 
vilège dans  l'assemblée  centuriate.  Elle  coïncide  avec  la 
révolution  économique  et  monétaire  que  nous  avons  dé- 
crite. Mais,  si  les  changements  dans  le  poids  des  mon- 
naies et  dans  la  fortune  publique  et  privée  en  furent 
l'occasion,  elle  fut  amenée  par  des  causes  politiques 


populus  et  de  la  plèbe  rustique,  formant  en  réalité  deux  nations  en 
une,  mêlées  et  non  fondues.  Si  l'on  pouvait  faire  un  reproche  à  son 
système,  ce  ne  serait  pas  de  pécher  par  excès  dg  hardiesse.  Niebubr 
a  trouvé  la  route  de  la  vérité;  mais  il  ne  l'a  pas  suivie  jusqu'au  bout. 
Il  a  borné  à  l'an  450  av.  J.-C.  la  portée  de  sa  découverte  historique, 
dont  les  conséquences  s'étendent  au  moins  jusqu'à  l'an  240.  Il  n'a  pas 
manqué  de  prudence,  mais  de  logique. 
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puissantes'.  Nous  allons  décrire  les  changements  qui 
la  préparèrent  et  qui,  de  38G  à  240  av.  J.-C,  firent 
passer  la  prépondérance  du  peuple  de  la  ville  au 
peuple  de  la  campagne. 


§  UI.  —  Causes  roi.rriQUF.s  qui  ont  puéparé  la  révolution  par  laquelle 

LA   CONSTITUTION     ROMAINE   FUT   CHANGÉE,    VERS    l'AN    2/iO    AV.   J.-C. 

La  chevalerie  romaine,  considérée  dans  son  en- 
semble, ayant  formé  depuis  l'an  400  av.  J.-C.  toute 
la  première  classe  de  citoyens,  il  est  impossible  de 
séparer  son  histoire  politique  de  celle  de  la  constitu- 
tion de  Servius.  D'un  autre  côté,  les  six  premières 
centuries  de  chevaliers,  ayant  voté  longtemps  en  tête 
de  l'assemblée  cenluriate.  tandis  que  leurs  membres 
étaient  exclus  de  l'assemblée  des  tribus,  leur  influence 
politique  dépendait  de  l'issue  de  la  lutte  séculaire  en- 
gagée entre  la  noblesse  et  la  plèbe. 

(jl  est  donc  nécessaire,  pour  suivre  les  vicissitudes 
par  lesquelles  a  passé  la  chevalerie  considérée  comme 
corps  politique,  d'esquisser  un  tableau  des  révolutions 
romaines,  et  surtout  de  remonter  à  la  cause  principale 
qui  lésa  produites.  Cette  cause,  c'est  celle  que  Niebuhr 
a  indiquée,  mais  sans  déduire  toutes  les  conséquences 
qu'elle  renfermait  :  c'est  la  dualité  primitive  du  peuple 
Romain,  l'antagonisme  du  patriciat  de  la  ville  et  de  la 
plèbe  rustique;  plus  tard,  de  la  noblesse  urbaine,  et 
de  l'aristocratie  municipale  des  chevaliers?/ 

Cicéron  opposait  encore  dans  le  pro  SuUa^  le  pa- 

1  Denys  (IV,  21),  après  avoir  décrit  la  conslilution  de  Servius, 

ajoute  :     I   OÛTOî   à    xo't[io;    toû    TtoXixîûjtaTOî (xîTa^c.SXr.Tat    elç    xb 

I  6Ti(iOTixiÔT£pov,  àviyxaiî  nii  piajOîl;  Ix/rupaiç.  o  —  -  Pro  Sulla,  ch. 
VU  et  VlII.  Cicéron  dit  à  L.  Manlius  Torqualus:  «  lilud  quœro,  ciir 
»  me  peregrinum  esse  dixcris?—  Hoc  dico  te  esse  ex  municipio  {Ârpina- 
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tricien,  l' homme  dont  la  famille  était  originaire  de 
Rome,  au  citoyen  d'origine  municipale  qui,  pour  le 
Romain  de  la  ville,  était  un  étranger  à  cause  de  ce  dé- 
faut de  naissance.  Les  municipes  les  plus  rapprochés 
de  la  ville,  comme  Tusculum,  devinrent  presque  des 
faubourgs  de  Rome.  Leur  noblesse  confondit  ses  in- 
térêts, ses  sentiments  avec  ceux  du  patriciat.  Mais  les 
municipes,  les  colonies,  les  préfectures  plus  éloignées 
continuèrent  la  lutte  de  la  campagne  contre  la  ville. 
Leurs  chefs,  c'étaient  ces  hommes  nouveaux  que  la 
vieille  aristocratie  écartait  des  honneurs  avec  un  soin 
jaloux  ^  Cicéron  résumait  toute  l'histoire  politique  de 
Rome  en  trois  mots,  lorsque  comparant  Atina,  à  l'or- 
gueilleuse Tusculum,  qui  déjà  ne  comptait  plus  ses 
consulaires,  il  disait  :  «  Atina,  préfecture  moins  an- 
î  cienne,  moins  voisine  de  Rome,  et  moins  illustre 
»  que  Tusculum  par  les  magistrats  qu'elle  a  pro- 
»  duits*.  » 

Nous  avons  montré  que  la  plèbe  rustique  et  le  pa- 
triciat formaient,  en  493  av.  J  -C,  deux  peuples 
rivaux,  mais  unis  par  le  besoin  d'une  défense  com- 
mune et  par  le  traité  qui  avait  consacré  l'institution  du 
tribunat.  Bientôt  la  plèbe  urbaine,  un  instant  unie  à 
la  plèbe  rustique  pour  obtenir  cette  importante  ga- 

n  Hum).  —  Fafeor....  non possunt  omncs  essr  patricii....  Ac  si,  judices, 

•  céleris  palriciis,  me  cl  vos  pcrcgrinos  videri  oporlcrd,  a  Torqiiato  la- 
»  men  hoc  vilium  silrrduv.  Est  rniin  ipso  a  malcrno  gencre  mtinicipa- 
»  lis.  »  La  même  opposition  se  retrouve  à  toutes  les  pages  du  Pro 
Scxlio  (cl).  XV,  XXV,  XXVII,  XLV,  L,  LUI,  LIX.  LXII).  Cicéion,au 
chapitre  XLY  de  ce  plaidoyer,  appelle  le  grand  parti  qu'il  représente 
municipales  ruslicique  Romani,  et,  r.u  chapitre  L,  verum  populum,Y>^T 
opposition  à  la  populace  urbaine  soudoyée  par  le  patriciat. 

1  Cicéron,  Pro  Murena,  VIÎI  —  2  Pro  Plancio,  VIII.  «  Tues  ex 
»  municipio  anliquissimo  Tusculano....   Hic  esl  e  pnefectura  Aiinali 

*  non  tant  prisca,  non  tam  hunorala,  non  lam  suburbana.  »  Voir 
aussi  les  chapitres  VI  et  IX. 


DES  CHEVALIERS  ROMAINS  353 

rantie,  s'en  détache,  et  retombe  sous  le  joug  des 
patriciens.  Dès  470  av.  J.-C,  les  plébéiens  ne  veulent 
plus  que  les  curies  décident  l'élection  des  tribuns  de 
la  plèbe,  parce  que  les  clients  des  nobles  forment  la 
majorité  dans  l'assemblée  curiate^  C'est  à  la  même 
époque  que,  selon  Pison,  on  nomme  cinq  tribuns  de 
la  plèbe  au  lieu  de  deux.  Chacun  représente  une  des 
cinq  premières  classes*.  La  sixième  classe,  celle  qui 
devait  contenir  la  plupart  des  affranchis  de  la  ville,  se 
trouve  ainsi  séparée  de  la  plèbe  rustique,  et  privée  de 
la  protection  tribunitienne. 

Cent  soixante  ans  plus  tard,  les  chefs  des  grandes 
maisons  de  Rome  s'appuient  encore  sur  la  plèbe 
urbaine  presque  toute  composée  de  leurs  cbents  ^  et 
(le  leurs  mercenaires.  C'est  un  homme  de  la  plus 
orgueilleuse  famille  patricienne,  qui,  en  311  av.  J.-C, 
systématise  cette  alliance  du  patriciat  avec  la  populace 
de  la  ville.  Le  censeur  Appius  Claudius  répartit  la 
foule  des  petites  gens  dans  toutes  les  tribus,  pour 
altérer  l'indépendance  des  votes,  soit  au  Forum,  soit 
au  Champ-de-Mars^  Il  fait  nommer  par  les  tribus 

1  Tite-Live,II,  58,  Comp.  Denys  (IV,  23,  fin),  sur  l'introduction 
des  aft'ranchis  dans  l'assemblée  curiate,  au  temps  de  Servius.  — 
2  Asconius,  In  oralione  pro  C.  Cornetio,  s.  v.  Tanta  igitur  virlus. 
Comp.  Tite-Live,  III,  30.  —  3  Tite-Live  (V,  32)  dit  que  les  hommes 
de  la  tribu  et  de  la  clientèle  de  Camille  formaient  une  grande 
partie  de  la  plèbe.  —  4  Tite-Live,  IX,  46.  «  Humilibus  per  omncs 
»  tribus  divisis  Forcm  el  Campcm  corrupil.  »  A  une  époque  où  les 
tribus  n'étaient  pas  encore  subdivisées  en  classes,  la  répartition  des 
pauvres  dans  toutes  les  tribus  ne  pouvait  influer  sur  les  votes  de 
l'assemblée  cenluriate.  Mais  l'assemblée  des  tribus  .se  réunissait  aussi 
au  Champ-de-Mars  pour  l'élection  des  questeurs  (Cicéron,  ^rf  fami- 
liaresy  VII,  30)  et  pour  celle  des  édiles  curules  (Varron,  De  rc  rus- 
lica,  III,  2).  Ces  comices  par  tribus  étaient  présidés  par  un  consul 
qui  prenait  les  auspices.  Après  le  vote,  on  divisait,  dans  chaque  tribu, 
les  suffrages  obtenus  par  chaque  candidat  {diribebantur  suffragia)  ; 
puis,  pour  décider  entre  deux  candidats  qui  auraient  le  même  nombre 

23 
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réunies  au  Ghamp-de-Mars  un  de  ses  scribes, 
M.  Flavius,  comme  édile  curule,  et  il  introduit  dans  le 
Sénat  des  fils  d'affranchis  \  afin  de  renforcer  dans 
cette  assemblée  le  parti  des  hommes  de  la  ville', 
«ï  Depuis  ce  temps,  dit  Tite-Live,  la  cité  se  trouva 
s  divisée  en  deux  partis  ;  celui  du  grand  et  vrai 
j>  peuple  romain  (integer  populus)  soutenait  etres- 
>  pectait  les  hommes  de  bien  ;  l'autre  était  la  faction 
»  du  Forum.  » 

Les  deux  censeurs  de  l'an  302  av.  J.-C,  l'un  pa- 
tricien populaire,  0-  Fabius,  l'autre  plébéien,  P.  De- 
cius,  refoulèrent  dans  les  quatre  tribus  urbaines  cette 
tourbe  d'affranchis  qui  composait  la  faction  du  Forum 
et  se  mettait  à  la  disposition  de  l'aristocratie.  Mais  la 
clientèle  des  patriciens  se  renouvelait  de  siècle  en 
siècle  par  les  affranchissements  et,  de  302  à  220  av. 
J.-C,  les  affranchis  se  répandirent  de  nouveau  dans 
les  tribus  rustiques  ^.  Les  censeurs  de  l'an  220  les 
renfermèrent  encore  une  fois  dans  les  tribus  Esquiline, 
Palatine,  Suburane  et  Colline.  Le  père  des  Gracques, 
Sempronius,  voulut  même  rayer  du  nombre  des  ci- 

de  voix,  on  tirait  au  sort  les  noms  des  trente-cinq  tribus  {De  re  n/s- 
lica,  III,  17),  -etj  en  cas  de  partage  égal,  celui  dont  les  voix 
étaient  sorties  les  premières  était  nommé  (C.icéron,ProP<rtrtc/o,  XXII). 
C'est  ce  que  Cicéron  appelle  sortitio  œdilicia.  On  annonçait  le  vote 
de  chaque  tribu  en  suivant  l'ordre  indiqué  par  le  sort  (Voir  la  note  3 
au  livre  II  à  la  fin  du  volume). 

1  Tite-Live,  IX,  29.  Diodore  de  Sicile,  XX,  36.  M.  Mommsen, 
Hist.  romaine,  t.  II ,  liv.  II,  ch.  III,  p.  86  de  la  trad.  de  M.  Alexandre, 
reproduit  la  théorie  qu'il  avait  déjà  exposée  dans  son  livre  sur  les 
Tribus  romaines  (Altona,  1844,  p.  iOO-118),  et  d'après  laquelle  le 
censeur  Appius  aurait  porté  sur  la  liste  des  citoyens  des  individus 
non  possesseurs  fonciers.  Il  n'est  question  ici  de  propriété  mobilièie 
ou  foncière  ni  dans  Tite-Live  ni  dans  Diodore.  Festus  dit  :  «  In  wsli- 
»  malione  censoria  œs  infectum  rudus  appellalur.  »  Voir  Ampère, 
Histoire  romaine  à  Rome,  t.  II,  p.  329.  —  ^  Tite-Live,  IX,  46. 
«  Quœsierat  opes  urba-vas.  »  —  ^  Tite-Live,  Epitome  XX. 
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toycns,  en  169  av.  J.-C.  ',  les  hommes  de  cette  po- 
pulace urbaine  qui,  quarante  ans  plus  lard,  assista 
indifférente  ou  même  prêta  la  main  à  l'assassinat  de 
ses  fils.  Il  fallut  qu'un  Appius,  fidèle  à  la  tradition  de 
sa  famille,  prît  la  défense  des  affranchis,  pour  cju'ils 
fussent  maintenus  au  rang  de  citoyens  de  la  tribu 
Esquiline.  C'est  sur  les  laboureurs  et  les  moissonneurs 
des  tribus  de  la  campagne  que  les  Gracques  *  et 
Marins  ^  s'appuyaient.  Au  contraire,  le  patricien 
exclusif,  pour  qui  la  patrie  romaine  était  limitée  à 
l'enceinte  du  Pomœrium,  Sylla,  répandit  parmi  les 
tribus  dix  mille  affranchis  surnommés  les  Cornéliens. 
Personne  n'a  mieux  dépeint  ce  parti  mêlé  de  chefs 
patriciens  et  de  bandits  recrutés  à  prix  d'argent  dans 
les  carrefours  de  Rome,  que  le  grand  orateur,  l'homme 
nouveau  d'Arpinum  qui  toute  sa  vie  l'a  combattu, 
qu'il  fût  conduit  par  un  chef  avoué  comme  Sylla,  ou 
par  des  chefs  hypocrites  couverts  du  masque  de  la 
démagogie  comme  Catihna  ou  Clodius. 

«  Penses-tu,  dit-il  à  Clodius  ^,  que  le  peuple 
»  Romain  soit  le  peuple  composé  de  ces  gens  qui  se 
»  vendent  à  tant  la  journée?  que  l'on  pousse  à  faire 
»  violence  aux  magistrats?  à  mettre  le  siège  autour 
»  du  Sénat  ?  à  demander  chaque  jour  le  meurtre, 
»  l'incendie,  le  pillage?  Ce  peuple  que  lu  ne  pouvais 
»  rassembler  en  nombre  suffisant  qu'en  faisant  fermer 
»  les  boutiques^?  Ce  peuple,  à  qui  tu  avais  donné 
>  pour  chefs  les  Lentidius,  les  Lollius,  les  Plaguleius, 

1  Tile-Live,  XLV,  15.  —  2  Appien,  Guerres  civiles,  I,  13  et  14.  — 
3  Appien,  Ibidem,  I,  30,  appelle  les  partisans  de  Marius  à^polxoi,  et 
ses  ennemis  àrroxo^,  ttoî.itixo^,  -Koki-zixix;  ô/Aoî.  —  1  Cicéron,  Oralio 
pro  domo  sua,  XXXIII.  —  5  Cicéron  {Pro  Sexlio,  LUI)  dit  que  la 
tribu  Palatine  était  celle  où  se  recrutaient  les  bandits  de  la  faction 
du  Forum.  «  Palati.\am,  per  quam  omnes  illœ  pestes  vexare  populum 
»  Romanum  dicebanlur,  pcrdidit.  » 


3S6  IlISTOinE 

»  les  Sergius^  ?  Quel  peuple  romain  digne  d'inspirer 

*  le  respect  et  la  terreur  aux  rois,  aux  étrangers,  aux 

»  nations  les  plus  lointaines  !  Une  multitude  ramassée 

»  parmi  les  esclaves,  les  gens  à  gages,  les  bandits, 

>  les  misérables  !  Mais  le  peuple  Romain,  tu  l'as  vu 

»  au  Champ-de-Mars  dans  sa  grandeur  et  sa  beauté 

"  imposante,    lorsque  toi-même   tu   as  eu  le  droit 

ï  d'essayer  contre  l'autorité  du  Sénat,  et  contre  les 

»  sympathies  de  l'Italie  entière,  l'effet  de  ta  parole. 

»  Voilà  le  peuple  vainqueur  et  dominateur  de  toutes 

»  les  nations,  tu  l'as  vu,  misérable,  dans  cette  bril- 

»  lante  journée,  où  tous  les  chefs  de  la  cité,  ceux  de 

»  tous  les  ordres,  de  tous  les  âges,  croyaient  voter 

»  non  sur  le  salut  d'un  citoyen,    mais  sur  celui  de  la 

»  cité  entière,  lorsqu'enfni  le  Champ-de-Mars  se  rem- 

»  pHl  d'hommes  qui  avaient  fermé,  pour  y  venir, 

»  non  des  boutiques,  mais  des  municipes.  * 

Si,    pendant  toute  l'histoire  de  la  République, 
l'antagonisme  des  Romains   de  la  ville  et  de  ceux 

de  la   campagne   est   le    fait  dominant,    si,    même 

1  Cicéron,  Pro  Scxtio,  XV.  Pour  se  rendre  maître  du  Forum,  en 
l'absence  des  Romains  de  la  campagne  et  des  municipes,  Clodius 
avait  fait  abolir  la  loi  Fufia  qui  déclarait  que  les  comices  ne  pour- 
raient avoir  lieu  tous  les  jours  fastes,  et  la  loi  Mlia  qui  permettait  à 
un  magistrat  d'arrêter  les  suffrages,  en  annonçant  qu'il  observait  le 
ciel.  Cette  loi  de  Clodius  était,  dit  Cicéron,  la  ruine  de  la  Répu- 
blique tout  entière.  En  effet,  l'assemblée  des  tribus  devint  une  ma- 
chine à  voter  qui,  sous  l'impulsion  du  tribun  démagogue,  se  mit  à 
fonctionner  avec  une  activité  effrénée.  Il  y  eut  des  assemblées  où 
chaque  tribu  rustique  était  à  peine  représentée  par  cinq  personnes. 
Pro  Sexlio,  LI  :  «  OmiUo  eas  legcs  quœ  ferunlur  ila  vix  ul  quini  et 
»  hi  ex  alia  Iribu  qui  suffragium  ferant  nperianlur.  »  Cicéron  [Pro 
domo,  XXX)  parle  d'un  certain  Sedulius,  dont  le  nom  figurait  sur  1^ 
plébiscite  par  lequel  il  fut  exilé,  comme  celui  du  citoyen  qui  avait 
voté  le  premier.  Cicéron  ne  trouve  pas  étonnant  que  ce  patriote  fût 
le  premier  au  Forum  le  jour  de  l'assemblée,  puisque,  faute  d'abri,  il 
v  couc'iiait. 
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au  lemps  de  Cicéron,  le  citoyen  d'un  municipe  avait 
deux  patries  et  n'était  qu'un  fiîs  adoplif  de  la  cité 
romaine  ^  c'est  dans  la  prépondérance,  ou  de  la  popu- 
lation urbaine,  ou  de  la  population  rustique,  aux 
divers  siècles  de  Rome,  que  nous  devons  trouver  la 
cause  des  révolutions  qu'elle  a  traversées. 

Sous  les  rois,  il  n'y  eut  ni  assemblées  de  tribus,  ni 
assemblées  politiques  des  centuries.  La  première  élec- 
tion faite  dans  rassemblée  centuriate,  fut  celle  des 
deux  premiers  consuls  -  ;  et  la  première  loi  que  les 
centuries  votèrent,  fut  celle  de  Valerius  Publicola  sur 
l'appel  au  peuple  (494  av.  J.-C.)^  Avant  l'expulsion 
des  Tarquins,  c'est  toujours  l'assemblée  des  trente 
curies  de  la  ville  qui  est  appelée  à  cboisir  le  nouveau 
roi\  et  même,  lorsque  les  Tarquins  sont  chassés,  la 
première  pensée  de  Valerius  et  de  Junius  Brutus,  est 
de  convoquer  les  curies,  pour  qu'elles  sanctionnent 
par  leurs  votes  la  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  ^ 

Le  peuple  des  curies  [Quirites)  était  celui  de  la  ville 
de  Rome.  Il  se  réunissait  au  Comilium''',  au  nord-est 
du  Forum,  devant  les  marches  de  l'escalier  par  où 
l'on  montait  à  la  curie  Hostilienne,  et  au  pied  de  la 
plate-forme  du  Vulcanal,  sur  laquelle  fut  placé,  depuis 
l'an  150  av.  J.-C.  \  le  tribunal  du  préteur.  Tandis 
que  les  trois  cents  sénateurs,  chefs  des  trente  curies, 

1  CicéTon,  De  Icgibus,  II,  2  :  »  Ego,  mchcrculr ,  omnibus  inunici- 
»  pibiis  ditas  ccnseo  cssr  palrins  :  unnm  nalurœ,  altcrain  cicilatis;  ut 
»  aie  Otto,  quum  essd  Tusculi  natus,  in  populi  Romani  cicitatem 
»  susccplus  est.  Ilnquc,  quum  orlu  Tusculanus  csscl,  eivilalc  Rotna- 
»  nus,  habuil  allcram  toci  palriam,  alteram  juris.»  —  ^Tite-Live,  I, 
60,  fin.  —  3  Cicéron,  De  Rcpubdca,  II,  31  :  «  Publicola  legem  ad 
»  populum  tulit  eam  quœ  ccnluriatis  comiliis  prima  lata  est.  »  — 
4  Cicéron,  De  Republica,  II,  i3,  17-18,  20.  Denys,  IV,  12.  —  5  De- 
nvs,  IV,  71.  —  G  Varron,  De  lingua  laUna,  IV,  32  :  «  Comilium  ab 
»  eo  quod  coibanl  co  comiliis  curialeis  d  (ilium  causa.  •  —  7  Ampère» 
nistoirr  vin)ui!n.(i  Uonic.  t.  II,  p.  317-324. 
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délibéraient  dans  le  temple  que  leur  avait  bâti  le  roi 
Tullus,  les  chevaliers^  des  six  centuries,  Rhamnes, 
Tities  et  Luceres,  réunis  au  bas  des  degrés  sur  le 
ComUium'à\ec\e  peuple  quirilaire  des  six  demi-tribus, 
attendaient  le  sénatus-consulte  que  le  magistrat  allait 
proposer  à  l'approbation  des  curies^. 

Servius  TuUius  fut  le  libérateur  de  la  plèbe  ur- 
baine. C'est  lui  qui  ordonna  que  les  esclaves  pris- 
sent part  à  la  célébration  des  cérémonies  religieuses 
de  la  fête  des  Compitalia  ^.  C'est  lui  qui  fit  ad- 
mettre les  affranchis  à  voter  dans  l'assemblée  curiate 
et  les  inscrivit  au  nombre  des  citoyens  des  quatre  tri- 
bus urbaines  K  Ces  affranchis  devinrent  plus  tard  la 
clientèle  héréditaire  des  grandes  maisons  de  Rome. 
Assujettis  à  leurs  patrons  par  l'usure,  ils  votaient  au 
Comitium  ai\ec  leur  créancier  patricien ^  qui  leur  eût 
fait  payer  cher  toute  velléité  d'indépendance.  La  loi 
civile  rendait  illusoire  la  liberté  politique  des  pauvres, 
et  c'est  pour  cela  que  Servius,  qui  voulait  leur  donner 
une  liberté  réelle,  commença  par  payer  leurs  dettes  et 
par  défendre  que  la  personne  du  débiteur  fût  le  gage 
du  créancier^. 

Si  la  plèbe  urbaine  n'était  hbre  que  par  la  protec- 
tion royale,  la  plèbe  rustique  n'eut  même  sous  le  rè- 
gne de  Servius  aucun  droit  politique.  Les  centuries, 
où  ce  roi  lui  fit  une  place,  ne  formèrent  jusqu'aux 
premières  années  de  la  République,  ni  une  assemblée 
électorale,  ni  une  assemblée  législative.  Elles  n'é- 
taient, dans  l'esprit  du  législateur,  qu'une  organisa- 

i  Pseudo-Asconius,  in  Verrem  Ad  II,  f.  De  prœlura  urbana, 
ch.22:  «  Comitium  locus  propter  scnalum  quo  cotre  eqditibos  et  po- 
»  PULO  RoMANO  LicET.  »  —  2  Ampère,  Histoire  romaine  à  Borne,  l.  11^  p. 
324.  —  3Denys,  l\,  14.  —  4  Denys,  IV,  22,  tin.  —  5  Denys,  IV, 
23,  fin.  —  6  Denys,  IV,  9  et  10. 


DES  CIIFVAMERS  ROMAINS  359 

lion  militaire  cl  financière  pour  faciliter  la  levée  des 
soldais  et  la  réparlilion  des  tributs.  La  campagne  était 
divisée  en  vingt-six  districts  religieux  ou  pagi,  qui 
correspondaient  aux  vingt-six  quartiers  de  la  ville 
répartis  entre  les  quatre  tribus  urbaines  ^  L'égalité  du 
nombre  des  divisions  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
l'usage  de  compter,  dans  la  levée  en  masse  des  jeunes 
gens,  quatre  légions  urbaines  et  quatre  légions  rusti- 
ques", montrent  que  la  population  de  la  ville  et  la  po- 
pulation rurale  étaient  à  peu  près  en  nombre  égal. 
Mais  la  première  exerçait  seule  les  droits  politi- 
ques. Les  plébéiens  de  la  campagne  ne  jouissaient 
que  des  droits  civils  et,  en  écliange,  ils  devaient 
contribuer  de  leur  sang  et  de  leur  argent  à  la  défense 
commune  de  l'Etat.  Jusqu'à  l'an  509  av.  J.-C,  ils 
n'occupèrent  pas,  dans  le  royaume  de  Servius  ou  de 
Tarqiiin,  un  rang  beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui 
fut  assigné  aux  alliés  Latins  sous  la  République  ro- 
maine. 

Les  conquêtes  de  Tarquin-le-Superbe,  qui  donna 
le  droit  de  cité  aux  habitants  de  Gabies^  augmentè- 
rent le  nombre  total  des  citoyens  et,  depuis  le  règne 
de  Servius  Tullius  jusqu'à  l'expulsion  des  Tarquins, 
on  le  trouve  porté  de  quatre-vingt  à  cent  trente  millet 

1  Denys,  IV,  14  et  15.  Voir  les  preuves  à  la  note  6  sur  le  livre  l", 
à  la  fin  du  volume,  etVarron,  L.  L.  IV,  8  et  9.  —  2  Voir  plus  haut, 
livre  I",  ch.  HI,  §    IV.   Denys,  IX,    13  :    o  a'jtûv  [xèv  vàp  twv  èx 

»  TTi;   zoT^ïWî    'Pw[jia(o)v    tj     xpaT(jTri    tî   xa\    I-£)vîxtos    àxiiT,    otTiijpiwv 

t  [li'^iTza  Tîî^wv  èyÉvîTO,  xa\  tûv    u'JvxsTaYjxéviov    toIî   TéxTapsi    TàyijiaTtv 

»  iirnéwv    ôiioû    Tt  j(i)klo}v  xal  Siaxoïtuv,  àTcofxuv  St  xal    (JUfijJLdywv  é-zépa 

<)  ToaaÛTTi.  >   Denys,  IX,  5  :    «  'EçipEjav   k~\    toùî    xoXîixîo'jî,    oôo    jikv 

K  éxâTîpo;    dywv    'Pto(i,a(o)v    Tâytiaxa     tûv    èÇ    «ùtt.ç    xaTaypa'fiVTa     tt,; 

0  Tzokz.tji^,  oîix  èXdxTtj  Sï   TaÛTr.î  yv.pa  tt.v  ûttô  tûv  ÔTroÉxwv  t£  xal  6— t,- 

ii  xdwv  ànoTTaXïto'av.  'Aç£x£to  ô'  aùxol;  Trapà  to'j   AaTtvwv  te  xa\  'Epvixow 

»  sôvo'ji;  oiTtTkàijiov  ToO  x)iT,0£VTo;  èrtxo'jptxoO.   »  —  3  Denys,  IV,  58.    — 

4.  Denys,  V,  20. 
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Mais  la  population  urbaine  s'accroissait  comme  celle 
des  campagnes  :  si  le  territoire  s'agrandissait  et  se 
peuplait,  des  familles  nobles,  comme  les  Valerius 
d'Eretum\  les  Appius  de  Regilli^,  venaient  s'établir 
à  Rome  avec  de  nombreux  serviteurs,  et  maintenaient 
la  prépondérance  de  la  ville. 

Mais,  en  509  av.  J.-C,  l'aristocratie  de  Rome, 
pour  chasser  les  Tarquins,  dut  payer  de  quelques  con- 
cessions politiques  le  concours  des  plébéiens  de  la 
campagne.  Les  cadres  des  classes  et  des  centuries  qui, 
jusque-là,  n'avaient  servi  qu'au  recrutement  et  à  la 
levée  des  impôts,  devinrent  ceux  d'une  assemblée  po- 
litique, où  les  paysans  paraissaient  exercer  les  mêmes 
droits  que  les  Quirites  de  la  ville.  Il  y  eut  alors  deux 
peuples  en  un  :  le  premier,  plus  restreint,  celui  de  la 
ville,  qui,  divisé  par  races  et  par  clientèles^,  votait 
dans  les  comices  curiates  ;  le  second,  plus  complet, 
celui  du  territoire  entier,  Rome  comprise,  qui,  divisé 
par  classes,  votait  dans  l'assemblée  des  centuries.  La 
voix  des  trente  licteurs  appelait,  comme  autrefois, 
les  Quirites  de  la  ville  à  l'assemblée  des  curies.  Le 
son  du  cor,  qui  était  dans  le  camp  le  signal  du 
mouvement  des  drapeaux,  convoquait  au  Champ-de- 
Mars,  en  dehors  de  l'enceinte  sacrée  du  Pomœrium, 
les  classes  de  l'armée  civile  de  Servius^.  Le  peuple 
des  curies  donnait  seul  Vimperiiim  qui  ne  pouvait 
s'exercer  qu'en  dehors  des  limites  de  la  ville.  Le  peu- 
ple des  centuries  désignait,  il  est  vrai,  ceux  à  qui  de- 
vait être  confié  le  commandement  militaire  :  mais  il  se 
composait  de  ceux  qui  devaient  le  subir.  Un  consul  pré- 

1  Valère  Maxime,  liv.  II,  ch.  IV,  n"  5.  —  2  Suétone,  Vir  de  Tibère. 
L  —  3  Laelius  Félix,  dans  Aulu-Gelle,  XV,  27.  —  4  Varron,  De 
lingua  lalina,  liv.  V,  fin. 
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sidanl  l'assemblée  centuriate  an  Champ-de-Mars,  pou- 
vait, s'il  n'était  pas  encore  rentré  dans  Rome,  où 
finissait  son  droit  de  vie  et  do  mort,  menacer  de  ses 
haches  un  votant  ou  un  candidat,  comme  s'il  eût  en- 
core commandé  au  milieu  d'un  camp  \ 

Le  droit  de  vote  des  plébéiens  de  la  campagne  dans 
l'assemblée  centuriate  était  à  peu  près  illusoire.  Dans 
cette  institution  où  les  historiens  modernes  ont  cher- 
ché un  progrès  de  la  démocratie,  les  anciens  n'ont  vu 
qu'un  stratagème  politique  destiné  à  tromper  la  plèbe 
et  à  lui  cacher  sa  nullité  réelle-.  Mais  ce  n'est  pas  au 
bon  roi  Servius  qu'il  faut  imputer  l'invention  de  cette 
Hberté  mensongère.  On  y  sent  partout  l'habileté  per- 
sévérante des  patriciens,  qui,  obligés  à  des  conces- 
sions, travaillent  à  en  détruire  l'effet,  et  veulent  retenir 
pour  eux  seuls  l'autorité  qu'ils  ont  l'air  de  partager. 

Le  Sénat  déclara  fériés  les  jours  de  marché,  pour 
que  les  assemblées  se  tinssent  en  l'absence  de  la  plu- 
part des  plébéiens  des  campagnes.  La  première  classe 
avait  à  elle  seule  quatre-vingt-dix-huit  voix  sur  cent 
quatre-vingt-treize,  et  l'on  ne  peut  douter  que  le  pa- 
triciat  n'y  eût  conservé  une  influence  dominanteM 
Pour  la  rendre  encore  plus  irrésistible,  les  patriciens 
réservèrent  aux  dix-huit  centuries  de  chevaliers  le 
droit  de  voter  les  premières  et  à  part;  en  tête  des  dix- 
huit  centuries  marchaient  les  six  prérogatives  propre- 
ment dites,  celles  des  Rhanmes,  des  Tities  et  des  Lu- 
ceres,  remplies  des  jeunes  patriciens,  fils  de  sénateurs. 
Leur  vole,  que  la  superstition  romaine  prenait  pour 
une  inspiration  des  Dieux,  entraînait  celui  de  tous  les 

1  TilO-Live,   XXIV,    9.   —    2  Denys,  IV,  21.  «   T6v  Sf.jxov  xa-raîroa- 

«  TTiyTlaaç.  »  —  3  En  France,  après  la  Révolution  et  l'Eiu[)iie,  la 
cause  de  l'aristocraiie  se  confondait  encore  avec  celle  de  la  grande 
propriolé. 
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chevaliers,  et  la  première  classe  suivait  l'exeniple  de  la 
chevalerie.  L'accord  de  toutes  les  centuries  de  la  pre- 
miè)'e  classe  rendait  superflu  le  vote  de  toutes  les  au- 
tres ;  rarement  la  seconde  était  appelée  pour  compléter 
la  majorité  des  quatre-vingt-dix-sept  voix.  Gomme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  de  tant  de  précautions  contre 
l'opposition  de  la  plèbe,  jusqu'aux  lois  de  Publilius 
Philo  et  de  Msenius  (337-286),  aucune  élection,  au- 
cune loi  faite  dans  l'assemblée  centuriate  n'était  va- 
lable, si  le  Sénat  n'en  proposait  la  ratification  aux 
curies. 

Gomment  les  plébéiens  riches  de  la  première  classe 
eussent-ils  songé  à  contrarier  la  pensée  poUtique  des 
sénateurs,  exprimée  par  leurs  fils  dans  le  vote  des  six 
prérogatives,  quand  ils  savaient  qu'il  dépendait  du 
Sénat  de  faire  annuler  par  les  curies  la  décision  de 
l'assemblée  centuriate  tout  entière?  Cette  constitution 
que  l'aristocratie  faisait  remonter  au  roi  populaire 
Servius  Tullius  n'a  fait  illusion  à  aucun  de  ceux  qu'elle 
était  destinée  à  tromper.  Gicéron  l'apprécie  comme 
Denys  d'Hahcarnasse .  lorsque  dans  le  De  iegibiis^, 
répondant  à  son  frère  Qui n tus  qui  déplorait  l'éta- 
blissement du  tribunat,  il  refuse  de  voir  dans  la  con- 
stitution de  l'an  509  aucune  garantie  eiïective  de  la 
liberté  plébéienne  : 

«  Ou  bien  il  ne  fallait  pas  chasser  les  rois,  ou  il 
»  fallait  donner  à  la  plèbe  une  hberté  réelle ,  et  non 
1)  pas  nominale.  > 

[La  constitution  politique  attribuée  à  Servius  n'était 
donc  que  l'image  trompeuse  de  la  démocratie.  Au 
fond  elle  était  tout  aristocratique  ^,  et  les  plébéiens 

1  Cicéron^  De  Lt-gibus,  HI,  lO  :  »  Quanwbrcm  nul  exigcndi  rcgcs 
»  non  fuerunl  ;  nul  plebi  re  non  vEsiio  da.nda  libeutas.  »  —  ^Cicéron, 
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n'eurent  de  sécurité  et  de  force  politique  qu'à  partir 
de  l'établissement  du  Iribunat  et  de  l'assemblée  des 
tribusj 

Jusqu'à  Tan  494  av.  J.-(>.,  il  n'y  eut  que  quatre 
tribus  urbaines.  Mais  dans  les  cantons  ruraux  ou />a^t, 
et  surtout  dans  ceux  qui  touchaient  à  la  ville,  les  pa- 
triciens devaient  avoir  de  nombreuses  propriétés  ^  Car, 
lorsque  les  pngi  de  la  campagne  devenus  plus  nom- 
breux eurent  été  transformés  en  seize  tribus  rustiques, 
le  patriciat  conserva  encore  de  l'influence  dans  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Sur  les  vingt  tribus  qui  vo- 
tèrent dans  le  procès  de  Coriolan,  neuf  déclarèrent 
innocent  cet  ennemi  de  la  plèbe.  Il  devait  donc  y  en 
avoir  au  moins  cinq  de  la  campagne,  qui  avaient 
donné  un  vote  favorable  à  l'accusé  '. 

La  transformation  des  pagi  en  tribus  rustiques  eut 
lieu  en  494  av.  J.-C:  elle  n'est  marquée  dans  Tite- 
Live  que  par  ces  simples  mots:  «  Romœ tribus  factœ^.  » 
Il  y  eut  alors  seize  tribus  rustiques.  Les  plus  rappro- 
chées de  Rome  étaient  :  la  Romilia  sur  la  rive  droite 
du  Tibre "^j  la  Claudia  sur  la  rive  droite  de  l'Anio  ^, 
la  Pupinia  entre  la  rive  gauche  de  l'Anio,  Rome  et 
Gabies^,  la  Lemonia  sur  la  voie  Latine  hors  de  la 
porte  Gapène  '.  La  formation  des  seize  tribus  rustiques 
fut  immédiatement  suivie  de  la  création  du  tribunal. 

De  Rcpublica,  II,  22:  «  Cttravitque,  quod  sevipcr  in  rcpublica  lenrn- 
w  dum,  ne  plurimum  valeanl  plurimi.  » 

1  Fcstus,  s.  V.  V^intores  :  «  Jnitio  omnium  tribuum  agri  in  propin- 
»  quo  crant  urbis  alqur  ussidue  hominisruslicabunlur.  »  —  -  Denys, 
VII,  64,  fin,  et  Vlll,  6  ei  24.  —  alile-Live,  II,  21.  Les  textes  impri- 
més portent  :  Romœ  Iribus  una  et  liqinli  faclœ ;  mais  M.  Monimsen 
a  montré  que  les  mots  una  et  viginli  sont  une  interpolation  qui 
n'est  pas  conforme  aux  plus  anciens  manuscrits.  Voir  la  note  4 
au  livre  II  à  la  fin  du  volume.  —  i  Fcstus,  s.  v.  Romuliam.  — 
5  Denys,  V,  40,  et  Tiie-Live,  II,  16.  —  6  Tiie-Live,  XXVI,  9.  — 
7  Festus,  s.  V.  Lemonia. 
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La  plèbe  de  la  campagne  eut  dans  Rome  ses  représen- 
tants accrédités,  ses  assemblées  d'où  les  patriciens 
étaient  exclus.  Au  veto  par  lequel  les  curies  delà  ville 
pouvaient  infirmer  les  actes  de  l'assemblée  centuriate, 
répond  le  veto  tribunitien  qui  peut  paralyser  la  vo- 
lonté du  Sénat  et  des  consuls.  Deux  peuples  se  trou- 
vent ainsi  en  présence.  La  loi  des  Douze-Tables  elle- 
même,  qui  semble  un  essai  de  rapprochement  sur  le 
terrain  du  droit  civil,  consacre  cette  division  de  la 
plèbe  et  du  patriciat,  en  interdisant  les  mariages  mixtes 
comme  entre  deux  nations  voisines  et  ennemies. 

Nous  avons  vu  qu'au  temps  de  Servius,  sur  les  qua- 
tre-vingt mille  citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  la 
moitié  appartenait  à  la  population  urbaine,  et  l'autre 
moitié  à  celle  des  vingt-six  pagi  de  la  campagne.  Pen- 
dant tout  le  premier  siècle  de  la  République,  cet  équi- 
libre entre  les  deux  éléments  du  peuple  Romain  sem- 
ble s'être  maintenu,  quoique  le  nombre  total  des 
citoyens  s'élevât  en  moyenne  à  cent  trente  mille  \  Car 
sur  les  huit  légions  de  la  levée,  en  temps  de  grands 
dangers,  la  ville  en  fournissait  quatre  -.  Mais,  malgré 
celte  égalité  de  nombre,  l'organisation  des  centuries, 
et  surtout  le  privilège  des  dix-huit  centuries  éques- 
tres, assuraient  à  la  population  urbaine  et  au  patriciat 
un  triomphe  certain  dans  les  élections  du  Champ-de- 
Mars. 

Tout  changea  au  siècle  des  guerres  contre  les  Gau- 
lois et  contre  les  Samnites.  La  puissance  politique 
passa  graduellement  du  patriciat  à  la  plèbe,  par  un 
déplacement  de  plus  en  plus  sensible  de  la  majorité. 
De  386  à  241  av.  J.-C,  quatorze  tribus  rustiques 

1  Denys,  IX,  36,  fin,  année  473  av.  J.-G.  -  s  Denys,  IX,  3  et  13, 
année  479  av.  J.-C. 
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s'ajoutèrent  aux  vingt-une  tribus  déjà  formées  avant 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  A  mesure  que  des 
tribus  nouvelles  se  forment,  on  voit  le  nombre  des 
plébéiens  augmenter  et  les  tribuns,  qui  les  représen- 
tent, obtenir  pour  eux  de  nouveaux  droits  politiques. 
La  conquête  de  l'égalité  poiuifjiie  à  Rome  est  une 
conséquence  de  l'accroissement  du  territoire  ruralK 
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327  Partage  do  proconsalat 
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l'as.semblée  centuriate 
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Ci)  Tite-Live,  vi,  5,  On.  —  tb)  Ibidem,  vu,  15,  fin.  —  (c)  Ibid.,  vm,  11-14- 
—  (D)  Ibid.,  VIII,  17.  —  (E)  Ibid.,  n,  20.  —  (f)  Ibid.,  x,  9.  —  (g)  Ibid.' 
Epitome  lu.  —  (h)  Eascbe,  Olympiade,  88,  2.  —  (i)  Pline,  Histoire  natu- 
relle, xiiiii,  5  ou  16,  selon  les  éditions.  —  (j  Eusébe,  Olympiade,  110,  1.  — 
(k)  Tite-Live,  ii,  19.  —  (i)  Ibid  ,  x,  47.—  i  m)  Ibid.,  F.pitome.  xi.—  {■n)Ibid., 
Epitome  XIX.  —  (o^  [lid.,  Epitome  ix.  —  (P)  ibid.,  yii,  17. 
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A  la  fin  de  la  latte  des  plébéiens  et  des  patriciens,  le 
patriciat  est  vaincu,  parce  que  chaque  victoire  gros- 
sit le  nombre  de  ses  rivaux.  La  prépondérance 
passe  de  la  ville  à  la  campagne,  parce  que  l'enceinte 
du  Pomœrium  reste  immobile,  tandis  que  les  limites 
du  territoire  reculent. 

Une  des  preuves  de  ce  changement  de  sens  dans  la 
majorité,  c'est  qu'au  premier  siècle  de  la  République 
la  ville  fournissait  autant  de  légionnaires  que  la  cam- 
pagne, tandis  qu'au  temps  d'Annibal  on  levait  chaque 
année  six  légions,  dont  deux  urbaines^  seulement.  La 
population  rurale,  où  l'on  recrutait  les  quatre  légions 
consulaires,  formait  donc  en  218  avant  J.-G.  les  deux 
tiers  du  peuple  Romain  tout  entier  '\ 

Cette  supériorité  numérique  des  plébéiens  est  la 
vraie  cause  qui  leur  fit  obtenir  de  366  à  300  av.  J.-G. 
le  droit  d'aspirer  à  tous  les  honneurs  de  la  Répu- 
blique.  Par   les  lois  PublUia  de  338  av.   J.-G.  et 

1  Les  légions  urbaines  étaient  recrutées  parmi  les 'habitants  delà 
ville,  surtout  parmi  les  affranchis  (Tite-Live,  XXII^  ch.  XI^  fin). — 
2  En  217  av.  J.-C,  aux  deux  légions  consulaires  de  Cn.  Servilius,  il 
en  fut  ajouté  deux  autres,  après  la  défaite  de  Trasimène,  et  ces  quatre 
légions  consulaires  furent  coniiées  au  prodictateur  Fabius  (Tite-Live, 
XXII,  11),  qui  les  partagea  bientôt  avec  Minucius.  La  première  et  la 
quatrième  échurent  au  général  de  la  cavalerie;  la  deuxième  et  la 
troisième  à  Fabius  (Tite-LivC;,  XXII,  27,  fin).  A  ces  quatre  légions,  on 
en  ajouta  deux  urbaines,  destinées  a  former  la  garnison  de  Rome  et 
les  troupes  de  la  flotte  d'Ostie.  Il  s'y  trouvait  beaucoup  d'affranchis, 
parce  que  les  affranchis  étaient  inscrits  dans  les  quatre  tribus  de  la 
ville  (Comp.  Polybe,  III,  88,  n°  7).  En  216,  on  leva  quatre  nouvelles 
légions  consulaires  (Tite-Live,  XXII,  36)  qui,  ajoutées  aux  anciennes, 
formèrent  les  huit  légions  de  Cannes  (Polybe,  III,  107J.  Les  con- 
suls Paul-Émile  et  Varron  avaient  aussi  levé  deux  légions  urbaines, 
qui,  après  la  bataille  de  Cannes,  furent  employées  par  Junius  Fera 
(Tite-Live,  XXIII,  14).  A  chaque  année  de  la  seconde  guerre  punique 
on  trouve  une  levée  semblable.  Après  213  av.  J.-C,  on  lève  toujours 
deux  légions  urbaines,  et,  de  plus,  vingt  mille  Romains  de  la  cam- 
pagne,  qui  sont  employés  à  remplir  les  vides  des  légions  anciennes. 
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Mœnia  de  280  av.  J.-C,  les  votes  législatifs  elles 
élections  de  l'assemblée  centuriate  cessèrent  de  dé- 
pendre de  l'approbation  des  curies  de  la  ville.  Le 
Sénat  proposait  d'avance  aux  curies  de  sanctiornicr 
tout  ce  que  les  centuries  auraient  décidé.  L'opposition 
à  la  volonté  des  chevaliers  nobles  des  six  centuries 
prérogatives  avait  dès  lors  quelques  chances  de  succès, 
et,  pour  la  faire  réussir,  le  dictateur  Hortensius,  en 
286  av.  J.-C,  fit  déclarer  jours  fastes  les  jours  de 
marché.  L'assemblée  du  Champ-de-Mars  put  dès  lors 
se  tenir  quand  les  plébéiens  de  la  campagne  se  trou- 
vaient réunis  à  Rome  pour  leurs  affaires. 

Non  contents  de  s'affranchir  de  la  domination  des  pa- 
triciens et  de  leur  clientèle,  les  paysans  voulurent  do- 
miner à  leur  tour.  Eux,  qui  auparavant  n'étaient  rien, 
ils  eurent  l'ambition  d'être  tout.  Le  dictateur  Horten- 
sius fit  voter  une  loi  qui  rendait  les  plébiscites  obliga- 
toires pour  la  noblesse  sénatoriale,  quoiqu'elle  fût 
exclue  de  l'assemblée  des  tribus. 

A  la  fin  de  la  première  guerre  punique,  la  vieille 
constitution  de  Servius  ne  convenait  plus  à  personne. 
Sur  les  270,000  citoyens  de  Rome,  un  tiers  à  peine 
appartenait  aux  quatre  tribus  urbaines.  Les  tribus 
rustiques  ne  pouvaient  plus  permettre  que  les  six 
centuries  de  la  chevalerie  urbaine  eussent  le  privilège 
de  voter  les  premières  et  de  désigner  aux  suffrages  les 
candidats  préférés  de  l'aristocratie  sénatoriale.  La  no- 
blesse des  municipes,  composée  des  chevaliers  equo 
privato  répartis  dans  les  quatre-vingts  centuries  de  la 
première  classe,  subissait  à  regret  l'influence  de  la 
riche  bourgeoisie  patricienne  de  Rome.  Les  hommes 
de  condition  moyenne,  fort  nombreux  dans  les  cantons 
agricoles,  souffraient  de  la  loi  qui  ne  laissait  à  chacune 
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de  leurs  classes  que  vingt  voix  collectives,  au  lieu  de 
quatre-vingts  qu'elle  donnait  à  la  première  classe.  Les 
nobles,  qui  dans  l'assemblée  cenluriate  avaient  voulu 
s'isoler  et  former  avec  les  autres  chevaXiers  equo  piibiico , 
un  peuple  à  part,  se  voyaient,  par  représailles,  exclus 
de  l'assemblée  des  tribus,  et  astreints  à  respecter  des 
plébiscites  qu'ils  ne  votaient  pas. 

Une  constitution  qui  blessait  toutes  les  classes  de 
la  société  romaine  ne  pouvait  durer.  Elle  fut  changée. 

§   IV.    —    RÉVOLUTION    POLITIQUE    QUI     EUT    LIKU    A    RoME,     DANS     l'iNTERVALLE 
DES    DEUX   PREMIÈRES  GUERRES    PUNIQUES 

Tout  appelait  une  réforme  de  la  constitution  de 
Servius,  lorsque  la  révolution  monétaire  qui  eut  lieu 
entre  les  deux  premières  guerres  puniques  en  fournit 
l'occasion.  Les  principes  politiques  furent  modifiés  en 
même  temps  que  les  bases  du  cens  et  l'évaluation  des 
fortunes.  Les  historien.s  anciens  ont  indiqué  l'époque 
et  le  caractère  de  cette  révolution.  Tite-Live  ^  dit  que  le 
nombre  des  centuries  fut  mis  en  rapport  avec  celui 
des  tribus,  c'est-à-dire  que  les  tribus  furent  partagées 
en  centuries,  après  que  le  nombre  des  trente-cinq 
tribus  eût  été  complété.  Or,  les  deux  dernières  tribus 
ont  été  formées  en  l'an  241  av.  J.-C  '.  D'après 
Salluste,  les  discordes  de  la  plèbe  et  de  l'aristocratie 
sénatoriale  cessèrent  au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique  ^.  La  fusion  des  deux  peuples  ennemis  qui 

<  Tite-Live,  I.  43  :  i  Ncque  mirari  opoiiet  hune  ordincm,  qui  nunc 
»  est,  post  cxpUlas  quinquc  et  triginta  tribus  duplicalo  earum  nu- 
»  mero  centuriis  Juniorum  seniorumque,  ad  inslitulam  ab  Scrv, 
r>  Tullio  summam  non  convenire.  »  —  ^  Tite-Live,  Ibidem,  dit,  en 
parlant  des  tribus  de  Servius  :  «  Neque  hœ  tribus  ad  centnriarum  dis- 
»  tributionem  numerumque  quidquam  pcrlinucre.  »  —  '^  Salluste, 
frap;m.  8  des  Histoires,  éd.  Gerlach,  p.  213  :  «  Discordiarum  elcerla 
»  tninis  ulrinqite  finis  fuit  sccundinn  bellum  punicum.» 
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enfin  arrivèrent  à  former  une  seule  nation  politique  dut, 
aillant  (|ue  la  crainte  d'Annilial,  contribuer  à  cette  ré- 
conciliation. La  révolution  qui  l'opéra  eut  donc  lieu 
entre  2il  et  218  av.  J.-C.  Le  changement  dans  les 
chiffres  du  cens,  qui  accompagna  cette  révolution, 
était  du  reste  accompli  en  220  av.  J.-G. 

Denys  d'IIalicarnasse,  qui  ne  connaît  l'histoire  ro- 
maine que  jusqu'à  l'an  204  av.  J.-C,  ignore  la  date 
de  cette  révolution.  Mais  il  en  marque  bien  le  carac- 
tère. «  La  constitution  de  Servius,  dit-il,  a  été  changée 
»  et  a  pris  une  forme  plus  démocratique  \  » 

Trois  changements  rendirent  l'assemblée  centuriate 
plus  favorable  aux  intérêts  plébéiens  :  l"la  formation 
de  cinq  centuries  représentant  les  cinq  classes  dans 
chacun  des  deux  âges  de  chaque  tribu  ;/2''  l'attribu- 
tion de  la  prérogative  à  une  centurie  tirée  au  sort 
parmi  celles  des  tribus  rustiques,';  3°  l'ordre  nouveau 
dans  lequel  les  dix-huit  centuries  de  chevaliers  furent 
désormais  appelées  au  vote. 

1°  Qu'il  y  eut,  après  la  f.bforme,  di\  centuries  par  tribu 

Cicéron  appelle  une  centurie  de  son  temps  une 
partie  d'une  tribu'.  Mais  chaque  tribu  avait  été  dou- 
blée par  la  formation  des  centuries  de  seniores  et  de 
juniores^.  Il  y  avait  donc  soixante-dix  demi-tribus, 
trente-cinq  pour  chacun  des  deux  âges.  Chaque  demi- 
tribu  était  elle-même  subdivisée  en  cinq  centuries  re- 
présentant les  cinq  classes.  Car  Cicéron  transportant 
par  anachronisme^  la  constitution  de  son  temps  au 

1  Denys,  IV,  21  :  »  Outo;  ô  xosiioî  [XETa|Î£3XT|Tai  tU  ià  ûr,ijLOTix(î>T£pov.  » 
—  ~  Cicéron,  Pro  Pluncio,  XX.  «  CmUiriu  prwrogalira...  unius  tri- 
■>  bus  pars.  «  —  ^  Tilo-Livc,  I,  43  «  Posl  (xplclas  quinquc  <t  Iri- 
»  (/inld  iribus,  duplicalo  rartiui  nitnicro  cenluriis  junidrum  scnio- 
»  ruiiiquc.  »  —  '  Voir  plusliaut,  liv.  II.  eli  HI,  §  1- 
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règne  de  Serviiis ,  compte  dans  la  première  classe 
qualre-vingl-neuf  centuries  :  une  de  charpentiers, 
dix-liuit  de  chevaliers  efjuo  imblico,  et  soixante-dix  de 
chey^Wevs  cqiio  privato  K  Les  chevaliers  equo  privalo, 
qui  composaient  la  première  classe  proprement  dite, 
étaient  donc  répartis  dans  les  soixante-dix  demi-tribus 
et  formaient  la  centurie  de  la  première  classe  dans  cha- 
cune d'elles.  Les  citoyens  de  chacune  des  classes  sui- 
vantes devaient  être  répartis  de  même  en  soixante-dix 
centuries.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  description 
que  fait  Gicéron  des  opérations  du  cens  ^  :  «  Les  cen- 
»  seurs  doivent  d'abord  inscrire  l'âge  des  citoyens,  le 
»  nombre  de  leurs  enfants  et  de  leurs  esclaves,  et  les 
»  chiffres  de  leurs  fortunes^...  \ims  distribuer  les  par- 
8  lies  du  peuple  ^  entre  les  tribus  ;  ensuite  séparer  les 
r>  fortîines  et  les  âges,  distinguer  les  ordres,  et  dres- 
»  ser  la  liste  des  fantassins  et  des  cavaliers.  » 

La  distribution  générale  du  peuple  était  donc  la  di- 
vision en  trente-cinq  tribus,  et,  dans  le  cadre  de  cha- 
cune d'elles,  se  reproduisaient,  comme  des  subdivi- 
sions, les  dictinctions  d'ordres,  d'âge  et  de 'fortune. 
Aussi  trouvons-nous  les  chevaliers  equo  publico  ré- 

1  Cicéron,  Ce  RepubUca,  H,  22.  — 2  Cicéroii,  Dp  Lrgibus,  III,  3. 
«  Censores  populi  cevilales,  sobolcs,  familias  pccuniasqtte  censcnlo.... 
«  populique  parles  in  tribus  dislribimnlo  ;  cxin  pccunias,  œvilalcs, 
»  ordines  partiunlo  ;  cquUum  pcdilumque  prolcm  dcscribunlo.  »  — 
3  Les  viateurs  étaient  chargés  de  la  première  partie  de  ces  opérations, 
qui  consislait  à  faire  une  sorte  de  statistique  ou  de  cadastre.  Les  cen- 
seurs faisaient  les  classifications  légales.  —  4  Les  mots  parles  populi 
désignaient  les  groupes  de  population  qui  habitaient  les  différentes 
parties  du  territoire  ou  les  quartiers  de  la  ville  qu'on  appelait  tribus 
urbaines.  Mais  les  censeurs  avaient  le  droit  de  faire  changer  un 
citoyen  de  tribu,  c'est  à-dire  de  l'inscrire  dans  une  circonscription  qui 
n'était  pas  réellement  celle  de  son  domicile.  C'est  pourquoi  la  classi- 
lication  géographique  des  citoyens  {populi  parles)  ne  correspondait 
pas  exactement  à  leur  distribution  dans  les  cadres  des  tribus  {in  irib'ts) 
sur  les  registres   des  censeurs. 
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partis  cuire  les  Ircnle-cinq  tribus  daus  la  revue  quin- 
qucuualo  que  leur  faisaicul  passer  les  censeurs^  Il  y 
avait  cloue,  dans  chaque  trihu,  d'abord  uu  cerlaiu 
nombre  de  chevaliers  cqnn  publico,  et,  parmi  eux,  des 
séualeurs.  Ces  chevaliers,  daus  rassemblée  cenlu- 
riale,  se  réunissaient  pour  former  dix-huit  centuries. 
Au-dessous  d'eux  étaient  inscrits  les  hommes  des  cinq 
classes  formant  dix  centuries  dans  chaque  tribu.  Les 
deux  centuries  des  seniorcs  et  des  jiniiores  de  la  pre- 
mière classe  de  chaque  tribu  étaient  composées  de 
chevaliers  equo  privato.  Il  y  avait  dans  les  trente-cinq 
tribus,  trois  cent  cinquante  centuries,  sans  compter 
les  dix-huit  de  chevaliers  cquo  publico,  et  quatre  de 
musiciens  et  d'ouvriers.  C'était  en  tout  trois  cent 
soixante-douze  centuries.  Cette  forme  de  la  constitu- 
tion était,  comme  le  dit  exactement  Denys,  plus  dé- 
mocratique que  celle  qui  s'était  maintenue  jusqu'aux 
guerres  puniques.  Car,  sur  trois  cent  soixante-douze 
voix,  la  première  classe  n'en  comptait  plus  que  quatre- 
'vingt-neuf,  tandis  qu'avant  la  réforme,  elle  en  avait 
quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent  quatre-vingt-treize*. 

iTite-Live,  XXIX,  37.  Voir  plus  haut,  livre  II,  cli.  I ,  |  I.  — 
2  Celte  explication,  qui  a  été  donnée  en  partie  p;irPant;igatluis,  Savigny, 
Niebuhr  et  par  M.  Momnison,  nous  semble  seule  admissible.  Cependant 
elle  soulève  une  objection  :  si  chaque  tribu  contenait  cinq  classes  au 
temps  de  la  seconde  guerre  punique ,  comment  se  fait-il  que  les 
centuries  prérogatives  de  cette  époque,  citées  par  Tite-Live  (XXIV,  7 
et  8,  XXVI,  22,  et  XXVII^  6),  portent  des  noms  de  tribus  ?  Ne  serait- 
ce  pas,  qu'au  temps  des  guerres  puniques^  le  système  des  classes 
aurait  disparu  et  que  l'assemblée  centuriate  se  serait  confondue  avec 
celle  des  tribus  par  la  division  de  chaque  tribu  seulement  en  deux  centu- 
ries, une  ùo  juniorcs,  une  ùo  seniorcs.  Dans  celte  hypothèse,  qni  est  celle 
dt'  M  Duruy  {Bisloirc  romaine  t.  1er,  ch.  XIII,  §  3,  p.  394-359).  il  faut 
trouver,  enlie  les  années  iiO  et  169  av.  J.-C,  un  nouveau  changement 
qui  fasse  reparaître  les  classes;  car  Tiie-Live  parle  des  classes  à  ce:te 
dernière  date  (liv.  XLIII,  ch.l6.).  M.  Duruy  croit  découvrir  la  trace 
de  celte  seconde  n'volulion,  îi  rann.'c  179  iiv  J  -C.,  dans  ce  pns.-ago 


372  HISTOIRE 

2o    QlE    LA    ni-FOlXIE    ENI.T^VA    LE    DROIT    EE    PRÉHOGATIVF,    AIX    CENTCRIES    ni 

CHEVALIERS    eqUO    publiCO  ,    ET    LE    TRANSPORTA    A    UNE    CE^T^JI:1E    TIRÉE 

AU    SORT,    PARMI    CELLHS   DES  JEUNES   CHEVALIERS    iqUO   prildlO    DES 

TRIBUS    RUSTIQUES 

/Mais  ce  fui  surtout  le  changement  dans  le  droit  de 
prérogative  qui  diminua  l'influence  de  la  noblesse  sur 
l'assemblée  centuriate.  Jusqu'après  296  av.  J.-C.\les 
dix-huit  centuries  de  chevaliers  equo  publico  étaient 
appelées  les  premières,  et  parmi  elles,  les  six  centu- 
ries sénatoriales  étaient  nommées  plus  particulière- 
ment les  prérogatives.  Leur  choix  désignait  les  candi- 
dats aux  Romains  de  la  campagne  qui  ne  les  connais- 
saient pas.  et  décidait  presque  toujours  le  résultat  de 
l'élection.  La  réforme,  qui  se  fit  vers  l'an  240  av.  J.-C, 
avait  au  contraire  pour  but  de  faire  passer  la  prédomi- 
nance aux  plébéiens  de  la  campagiî^  G'estparmi  les  cen- 
turies des  trente-et-une  tribus  rustiques,  dont  les  noms 
étaient  déposés  dans  une  urne  (sitella  oucisteila).  que 
l'on  tirait  au  sort  la  prérogative  unique  chargée  désor- 
mais de  la  direction  des  suffrages-.  Les  tribus  urbaines 

de  Tile-Live  (XL,  ch.  51) .  «  Ccnsorcs  M.  Mmilius  Lcpidus  et  M.  Ful- 
»  vius  unitarunt  suffragiu;  rrgionalimque  gcmribus  hominum  causis 
»  et  quwslibus  tribus  dcscripscrunt.  »  Dans  ce  passage  obscur,  Tite- 
Live  ne  parle  point  des  classes,  et  il  semble  pliilôt  indiquer  que  les 
hommes  des  petits  métiers  furent  inscrits  comme  citoyens  des  tribus. 
C'est  ce  que  Ferait  croire  la  réaction  violente  de  169  av.  J.-C. 
(Tite-Live,  XLY,  io)  où  Sempronius  Gracclius  refoula  tous  les  af- 
franchis dans  la  tribu  Esquiline.  D'ailleurs  la  fusion  complète  de 
l'assemblée  des  tribus  et  de  celle  des  centuries  n'a  jamais  pu 
s'opérer,  puisque  les  eerarii  étaient  dans  les  tribus  et  non  dans  l'as- 
semblée centuriate.  La  prérogative  étant  toujours  une  centurie  des 
jeunes  gens  de  la  première  classe^  il  suffisait,  pour  la  déterminer, 
de  tirer  au  sort  la  tribu  qui  la  fournirait  et  lui  donnerait  son  nom. 
Cette  tribu  s'appelait  pour  cela  prérogative,  même  dans  l'assemblée 
où  l'on  ne  votait  pas  par  tribus. 

1  Tite-Live,  X,  -2.  «  Prœrogativœ  et  primo  vocatce  centuries.  »  — 

Leî  prérogatives  nommées  |),!r  Tite-Live  sont:    VAniensis  junio- 

rum  (XXIV,  7  et  8,  an  215  av.  J.-C),  la   Veluria  juniorum  (XXVI, 

22,  ?n  2H  av.  J.-C),  et  la  GaldWi  juniorum  (XXVII,  G,  an^lO). 
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qui,  dans  les  premiers  siècles  do  la  République  étaient 
les  plus  considérées,  puisque  l'usage  se  conserva  de  les 
l'aire  voler  les  premières^,  tombèrent  alors  dans  le  mé- 
pris pour  deux  causes  :  d'abord .  on  n'y  prenait  jamais  la 
centurie  prérogative,  et  l'on  voit  en20i-  av  J.-C,  un 
censeur  patricien,  C.  Glaudius,  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  la  dernière  des  tribus  rustiques,  l'Ar- 
niensis"-';  en  second  lieu,  les  tribus  urbaines  se  rem- 
plissaient peu  à  peu  d'aiïrancbis  et  de  gens  sans  aveu. 
Depuis  l'an  302  av.  J.-C,  les  censeurs  avaient  l'Iia- 
bilude  d'y  jeter  rn  masse  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méprisé  dans  la  population  romaine.  A  la  fin,  les  no- 
bles, les  riches  et  les  honnêtes  gens  rougirent  d'être 
mêlés  à  celte  populace,  et  ils  se  firent  inscrire  sur  les 
listes  des  tribus  rustiques,  bien  plus  pour  se  distin- 
guer de  la  plèbe  urbaine,  que  pour  honorer  le  travail 
des  champs  \  Le  droit  de  voter  en  tête  de  l'assemblée 
centuriate  était  naturellement  réservé  à  l'une  des  cen- 
turies des  tribus  rustiques  qui  seules  avaient  assez 
d'autorité  morale  pour  l'exercer.  La  prérogative  semble 
aussi  avoir  toujours  été  une  centurie  déjeunes  gens. 
Cette  préférence  donnée  à  la  jeunesse  sur  l'âge  mûr 
vient  de  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  l'inspiration 
divine.  [Le  premier  vote  était  considéré  comme  l'ex- 
pression de  la  volonté  des  dieux  {omen)^  et  la  jeu- 
nesse, plus  passionnée  et  moins  réfléchie  que  l'âge  mùr, 

1  I^a  \.v\h\xRomilia,  la  imMiiière  ili'S  tribus  rustiques,  'Mail  pour  cela 
nommée  la  ciniiiiiéme,  quinla.  —  -  Tile-Livc.  XXIX,  37.  -  :t  Mine, 
Hisloirr  ntiluiMIr,  XVUI,  3.  "  liusliccv  tribus  laiiddlissimœ,  corum 
•'  !{ li  rura  habcrciU.  L'vbanœ  vcru  in  qiias  Iransfcrri  igtiotiiinia 
»  i.st,  drsidiœ  probro.  ■•  L'explication  de  Pline  est  plus  éJiiianle 
que  jus'.e.  Au  temps  où  Cincinnatus  labourait  son  champ  au  pied  du 
Vatican,  cY'taicMit  les  tribus  urbaines  qui  élaionl  le  plus  oonsidL'r(''es. 
La  priîlercnce  donnée  aux  tribus  rusticiues  ne  date  que  du  triomphe 
politique  de  la  plèbe  des  campagnes. 
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semblait,  parla  même,  plus  rapprochée  de  celle  nature 
primitive  que  l'instinct  devine,  et  que  la  raison  ne 
comprend  pas.  Aux  yeux  de  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, les  oiseaux,  les  enfants,  les  femmes,  Sibylles 
de  la  Grèce  ou  prophétesses  germaniques ,  tous  les 
êtres  en  qui  le  raisonnement  humain  n'avait  pas  fait 
taire  les  voix  naïves  de  l'instinct,  paraissaient  animés 
du  souffle  prophétique  refusé  à  l'inleUigence  virile.  Quoi 
d'étonnant  que,  pour  un  vote,  qui  devait  être  interprété 
comme  un  présage  et  auquel  les  Romains  se  soumet- 
taient religieusement  comme  à  un  oracle  ^  les  jeunes 
gens  fussent  préférés  aux  vieillards?  N'étail-il  pas 
vraisemblable  que  l'âge  n'aurait  pas  éteint  en  eux 
toute  étincelle  de  l'esprit  divin,  et  qu'ils  auraient  en- 
core quelque  chose  du  don  mystérieux  de  pressentir 
les  secrets  de  l'avenir? 

Enfin,  quoique  rien  ne  le  prouve  directement,  tout 
fait  supposer  que  la  centurie  prérogative  était  toujours 
une  de  celles  de  la  première  classe. 

Cette  classe  riche,  qui  fut  toujours  appelée  la  pre- 
mière à  voter,  n'eût  pas  souffert  que  le  hasard  pût 
attribuer  à  une  centurie  de  la  cinquième  classe,  l'im- 
mense autorité  de  la  prérogative  ;  et  ce  fut  G.  Grac- 
chus  qui  le  premier  demanda  que  les  noms  des  cen- 
turies des  cinq  classes  fussent  mêlés  et  que  le  héraut 
les  appelât  dans  l'ordre  où  le  sort  les  désignerait  '^.  La 
prérogative  était  donc  toujours  une  centurie  de  la 
première  classe,  c'est-à-dire  qu'elle  était  composée  de 
chevaliers  equo  privato. 

Lorsque  l'on  tirait  au  sort  un  des  noms  des  trente- 
et-une  tribus  rustiques,  si  celui  de  la  Veluria  sortait 

1  Cicérun,  Pio  Plancio,  XX.  ~  -  Lettre  de  Scilluslc  à  César:  l.  ch, 

vu. 
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de  l'urne,  la  centurie  des  jeunes  gens  de  la  prenriicrc 
classe  de  colle  Iriliu  élait  |»ar  là  désignée  pour  voler 
avant  les  aulros;  cl  on  l'appelait  Vcliiria  jiin'wruni. 

3"   NOtVEM.K    MAMÉIIK    I)K    VOTKr,    DKS    DlX-llUIT    OHNTLIIIES     DE     CHEVALIEnS 

xiiKi  publico 

Après  la  prérogative,  étaient  appelées  les  dix-liuit 
cenluries  de  chevaliers  equo  publico.  Mais  elles  ne 
votaient  plus  à  part,  ni  dans  le  même  ordre  qu'avant 
les  guerres  puniques.  Avant  la  réforme,  les  dix-huit 
cenluries  formaient  comme  un  peuple  à  part  (populus), 
dont  on  aimonrail  le  vole  séparémenl.  Mais,  après  la 
réforme,  la  ceiilurie  prérogative  unique  garda  seule  ce 
privilège.  Les  dix-huit  centuries,  qui  faisaient  partie 
de  la  première  classe,  entraient  désormais  avec  elle 
dans  l'enceinte  éleclorale  du  Champ-de-Mars  K  Elles 
ne  volaient  pas  non  plus  dans  le  môme  ordre  qu'au- 
trefois :  les  six  sufjrafjes,  qui  iov\\\  liont  la  chevalerie 
urbaine  et  sénatoriale,  au  lieu  d'être  les  premiers, 
comme  avant  les  guerres  puniques ,  ne  votaient  plus 
qu'après  les  douze  autres  centuries  qui  étaient  rem- 
plies des  fils  des  publicains^.  Celle  interversion  dans 
l'ordre  des  votes  tenait  aux  causes  générales  qui,  en 
déplaçant  la  majorité  et  l'influence  politiques,  l'avaienl 
fait  passer  de  la  ville  à  la  campagne,  de  l'aristocratie 
urbaine  à  l'aristocratie  municipale.  On  en  trouve  la 
trace  dans  les  énuméralions  où  les  auteurs  anciens 
nous  désignent  les  douze  centuries  équestres,  les 
six  cenluries   sénatoriales,   enfin  les  centuries  de  la 

1  Qcéron,  Philippique  II,  33.  Dcnys  fail,  par  anachronisme,  en- 
trer les  dix-liuil  centuries  dans  VOvile  avec  le  reste  de  la  première 
classe,  dès  457  av.  J  -C.  (Denys,  X,  17).  —  -i  Tile-Livc,  XLIU,  10. 
Huit  des  douze  centuries  condamnent,  en  161)  av.  J.-(J.,  le  censeur 
Appius  Claudiutv,  ennemi  des  publicains. 
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première  classe.  Elles  sont  nommées  dans  l'ordre  où 
les  Romains  les  voyaient  paraître  à  rassemblée  du 
Gliamp-de-xMars,  depuis  l'époque  d'Annibal  K  Les 
douze  centuries  figurent  toujours  en  lête. 

Mais  l'habitude  de  placer  les  bix  centuries  après  les 
douze  autres  ne  remonte  pas  aux  premiers  temps  de 
Rome,  comme  le  croit  M.  Mommsen  '\  Elle  date  .de  la 
lévolution  politique  qui  eut  lieu  à  Rome,  de  240  à 
218  av.  J.-G. 


'i"  Description  gÉi\érale  dv   \ovr.  m.  i.  asmmui.ee  cemumate 
APKÈs  l'a.\  2â()  Av    .l.-C; 

Depuis  cette  révolution,  voici  comment  volait  l'as- 
semblée centuriate  : 

l*'  On  tirait  d'abord  au  sort  la  centurie  prérogative, 
en  jetant  dans  l'urne  les  noms  des  trente-et-une  tri- 
bus rustiques.  La  centurie  des  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière classe  de  la  tribu  dont  le  nom  sortait,  était 
appelée  à  part  la  première,  par  le  héraut,  dans  l'en- 
ceinte du  Ghamp-de-Mars.  Elle  se  composait  de  jeunes 
chevaliers  equo  privaio.  Le  vote  de  cette  prérogative 
était  annoncé  ; 

2"  Puis  on  appelait  ensemble  toute  la  première 
classe,  où  étaient  inscrits  les  citoyens  qui  avaient  un 
million  d'as,  c'est-à-dire  quatre  cent  mille  sesterces 
de  cens.  Gette  classe  était  formée  de  tous  les  cheva- 
liers equo  piiblico  et  equo  privato.  qui  votaient  dans 
l'ordre  suivant  :  D'abord  les  douze  centuries  de  che- 

1  (iicéruii.  De  Rcpublicu,  I',  2  2.  .  EquiUun  crnluriic  cum  scx  stif- 
»  frngiis,  d  prima  classis,  addila  anlurin  qiiœ  ad  suutmnin  usum  ur- 
»  bis  ptbris  l.ynariis  isl  dam  >  Ibidem,  IV,  2.  «  EquilalKS  in  qiio  siif- 
"  fragi'i  ftiiiil  diaiii  senalus  •  Tilc-IJvc.  I,  43 .^i  Duodecim  scripsil 
»  cinluritts...  sex  iUr.i  alias  cruliirias.  »  —  -  R'otiiischr  F(iri<rliiiufi(n,S. 
\-i'i.  Die  Palriri.srh-l'h  iirjiiclini  (omilirn.  lieiiin,  I8(il. 
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valiers  cquo  publico,  composées  en  grande  pallie  des 
jeunes  gens,  fils  des  pnMicains  ;  puis  les  six  centuries 
de  chevaliers  cquo  puldico,  appelés  aussi  les  six  suf- 
frages du  SéiKil  ^,  où  liguraient,  avec  les  fds  des  sé- 
nalcurs.  les  Irois  cents  sénateurs  eux-mêmes;  enlin 
soixante-neuf'*'  centuries  de  chevaliers  equo  privato, 
auxquelles  se  joignait  une  centurie  de  charpentiers. 

On  annonçait  le  résultat  des  votes  de  la  première 
classe  ; 

3"  Les  soixante-dix  centuries  de  la  seconde  classe 
étaient  appelées  ;  on  annonçait  leurs  voles. 

4°  Puis  on  appelait  les  soixante-dix  centuries  de  la 
troisième  classe,  et  l'on  continuait  cet  appel  des 
classes,  jusqu'à  ce  que  la  majorité  de  cent  quatre-vingt- 
sept  voix  sur  trois  cent  soixante-douze  eût  été  formée. 
Gomme  la  première  classe  n'avait  que  quatre-vingt- 
neuf  centuries,  et  la  seconde  classe  soixante-dix,  il  fal- 
lait, pour  compléter  cette  majorité,  recourir  au  vote 
de  la  troisième  classe.  C'est  pourquoi  Antoine,  pour 
empêcher  Téleclion  de  Dolabella,  arrêtait,  en  qualité 
d'augure,  les  opérations  électorales,  seulement  après 
l'appel  de  la  seconde  classe  ^  Dans  l'ancienne  cons- 
titution ,  cette  opposition  aurait  pu  arriver  trop  tard. 

Après  le  vole  de  la  prérogative  et  des  dix-huit 
centuries  equo  publico,  on  suivait,  dans  chaque 
classe,  pour  l'appel  des  centuries,  l'ordre  légal  des 
trente-cinq  tribus .  depuis  la  Suburane ,  qui  était 
la  première  des  tribus  urbaines,  jusqu'à  l'Arniensis, 
qui  était  ta  dernière  des  tribus  rustiques  '  ;  et  dans 

1  Cicéron  ,  Dr  Rrpiiblicd.  IV,  2.  Ibidem.  ][ ,  22.  —  -'  Une  des 
soixaiUc-dix  ceimiries  de  la  proiuuTe  classe  avait  dt\jà  volé  connue 
piéioiÇiUivo.  —  3  Cicéron,  Philippuur  II.  .$3.  —  i  Cicéron,  Dr  Injr 
aynirid,  II,  29.  La  Roniilin,  la  lucinièrc  des  tribus  rustiques,  était 
appelée  la  cinquième  {quiitld  ■  \arron,  L.  L.,  IV,  9. 
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chaque  Iribu.  par  une  raison  religieuse,  la  centurie 
des  juniores  votait  avant  celle  des  seniores  de  la  même 
classe  K  De  même  dans  la  chevalerie  equo  publico,  les 
douze  centuries  votaient  avant  les  six  suffrages,  non- 
seulement  parce  qu'elles  représentaient  mieux  les 
intérêts  delà  plèbe,  mais  parce  que  les  six  suffrages 
contenaient  les  sénateurs,  c'est-à-dire  les  seniores  de 
la  chevalerie  equo  publico. 

La  révolution  politique  qui  s'accomplit  entre  240  et 
218  av.  J.-C,  changea  aussi  la  constitution  de  l'as- 
semblée des  tribus.  Les  six  centuries  sénatoriales  de 
chevaliers  ayant  perdu  le  privilège  de  voler  au  Champ- 
de-Mars  en  tête  de  l'assemblée  cenluriate ,  et  de 
former  avec  les  douze  centuries  equo  publico  un 
peuple  et  des  comices  à  part,  la  plèbe  n'avait  plus 
aucune  raison  de  s'isoler  de  son  côté  dans  l'assem- 
blée par  tribus. 

Les  sénateurs  et  leurs  fds  commencèrent  donc  à 
voter  dans  l'assemblée  plébéienne  d'où  une  loi  spéciale 
les  avait  jusque-là  écartés.  Chaque  sénateur  avait 
toujours  été  inscrit  dans  une  tribu  à  titre  de  contri- 
buable et  de  citoyen  astreint  au  service  militaire.  Dé- 
sormais il  y  fut  avec  ses  fils  inscrit  comme  votant^, 
parce  que  les  dix-huit  centuries  equo  publico  faisaient 
partie  de  la  première  classe,  et  qu'elles  furent  désor- 

1  D'après  Aulu-Gelle  (X,  28),  lesjunioi'es  avaient  de  17  à  46  ans; 
les  seniores  de  46  à  60.  Cette  asseriion  d'Aulu-Gelle  est  probablement 
inexacte.  Trente-cinq  ans  était  Page  sénatorial,  et  plusieurs  passages, 
l'un  de  Tile-Live  (XXII,  cli.  XI,  fin),  les  autres  de  Suélone  (  Vie  d'Au- 
(juslc,  ch.  XXXII  et  XXXVIII),  semblent  faire  croire  que  c'était  aussi 
l'âge  des  seniores.  Comment  les  seniores  auraient-ils  été  en  même 
nombre  que  les  jwntores,  au  temps  de  Servius,  si  l'un  des  doux  âges 
eût  compris  tous  les  jeunes  gens  de  17  à  46  ans,  et  l'autre,  seulement 
les  hommes  de  46  à  60  ans?  —  2  Varron,  De  rr  rnsiica,  III.  2.  «  Co- 
D  mUiis  œdililiis  cum  sole  caido  ego  et  Q.  Axius  sennlor  Iribulis  suf- 
»  fragiuin  lu  lisse  unis.  •> 
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mais,  comme  celte  classe  tout  entière,  clislrihuécs  par 
les  censeurs  entre  les  trente-cinq  tribus. 

Le  sens  du  mol  populus  reçut  une  nouvelle  exten- 
sio[i.  11  avait  d'abord  désigné  exclusivement  le  peuple 
noble  de  la  ville,  l'aristocratie  des  lîhamncs,  des  Ti- 
ties  et  des  Liiceres  ;  sous  le  règne  de  Servius,  on  com- 
prit sous  ce  nom,  outre  l'aristocratie  patricienne,  les 
chevaliers  des  douze  centuries  nouvellement  créées,  et 
même  les  clients  et  les  aflVancbis  inscrits  comme 
citoyens  dans  les  trente  curies.  Seulement  l'orgueil 
nobiliaire  avait  établi  une  distinction,  dans  le  sein 
même  des  curies,  entre  le  peuple  noble  et  les  humbles 
Quirites  de  la  plèbe  urbaine.  Le  prêtre  patricien  priait 
pour  le  peuple  romain  et  pour  les  hommes  des  curies, 
pro  populo  Romano  Qmrhihusfiue. 

La  réforme  qui  eut  lieu  vers  l'an  240  av.  J.-C, 
en  consacrant  le  triomphe  de  la  plèbe,  en  anoblis- 
sant en  quelque  sorte  les  tribus,  divisées  chacune  en 
cinq  classes,  étendit  à  toutes  les  classes  de  l'assemblée 
centuriate  cette  qualification  jusque-là  tout  urbaine  de 
populus.  C'est  à  peu  près  depuis  la  fm  de  la  première 
guerre  punique,  que  ce  nom  reçut  le  sens  compré- 
hensif  que  lui  attribuent  Gains  ^  et  Aulu-Gelle'. 

En  même  temps  les  citoyens  des  classes  moyennes, 
les  plébéiens  de  la  campagne,  étaient  inscrits  dans  les 
trente  curies  de  la  ville,  et  tous  les  Romains  recevaient 
le  nom  commun  de  Quirites. 

Mais  l'assemblée  centuriale,  le  populus  proprement 

1  Caïiis,  l,  3.  «  picbs  a  populo  co  d'slul  qwtd  pnpud  (ipprUutiunr 
»  univcrsi  cives  significanlur  connumcrfUis  diam  piUriciis  ;  plcbis 
»  aulrm  npptitalionr  sitic  putriciis  cctcri  cives  siqnificrinlur.  »  — 
-  Aiilu  Gellc,  X,  -20.  «  Plrbrm  Capilo  seorsum  a  populo  divisil,  quo- 
»  niam  in  populo  omnis  pars  ciriltUis  omnesque  ejus  ordines  conti- 
»  ncanlur;  plèbes  rcro  ea  diculur  in  qua  génies  civium  palriciœ  non 
»  insu  ni.  » 
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dil,  ne  comprenait  que  cinq  classes  ^  Or,  les  curies 
conlenaienl,  dès  les  premiers  siècles  de  Rome,  les 
pauvres  clients  de  la  plèbe  urbaine,  c'est-à-dire  les 
.Erarii  ou  Cœrites'-,  qui  formaient  la  sixième  classe. 
Le  nom  de  Cœrites  n'est  autre  chose  qu'une  forme 
ancienne  de  celui  de  Curites  ou  Qiiirites  ^,  et  signifie 
hommes  des  curies  qui  ne  font  pas  partie  du  populus 
proprement  dit.  Lorsqu'après  la  première  guerre 
punique,  le  prêtre  romain  prononçait  la  formule  pro 
populo  Romano  Quiritibiiscjne  ou  CœrUibusqiie,  il  priait 
pour  les  citoyens  des  cinq  classes  de  l'assemblée  cen- 
turiate,  et  pour  les  hommes  des  curies  ou  Cœrites  de 
la  sixième  classe. 

Aulu-Gelle^  a,  selon  son  habitude,  obscurci  celte 
(jiiestion  par  une  explication  fausse.  Il  prétend  que  les 
habitants  de  Gœre  furent  les  premiers  qui,  pour  prix 
de  l'hospitalité  donnée  aux  vestales  pendant  l'invasion 
gauloise,  reçurent  le  droit  de  cité  sans  suffrage;  et  que, 
pour  cette  raison,  on  appela  tables  des  Cœrites,  celles 
où  les  censeurs  inscrivaient  ceux  qu'ils  privaient  du 
droit  de  voter. 

Tout  est  faux  dans  cette  explication  étymologique. 
Les  habitants  de  Caere,  qui  s'appelaient  Cœretes  et 
non  Cœrites,  reçurent  en  387  av.  J.-C,  non  le  titre 
de  citoyens  sans  suffrage,  mais  celui  d'hôtes  du  peuple 
Homain^  qui  était  exclusif  du  droit  de  cité^  D'ailleurs 

1  Tile  Live,  I!I,  30.  C.Tubéron,  dans  Aulu-Gelle,  X,  28.  -  -i  L'iden- 
lilô  des  gravit  e'  des  Ccerilcs  est  alleslée  par  Asconius,  In  divin/Uione, 
m,  s.  V.  EliaiH  censoriuin  nomcn.  «  Qui  plebnus  in  cœriluni  tabulas 
»  rc'fcrn  lur  1 1  œrnt  iiis  ficrcl  ac  per  hoc  non  cssel  in  albu  ccnluriœ  suœ.» 
—  •'>  On  disait  de  niC-me  cœrator  jiour  curalor,  inœnia  pour  munia, 
œnux  pour  unu.s,  fosi'a  CAvlia  |)Our  fossa  Cluilia  (Cicéron,  De  IcgibuS; 
Ml.  3  et  4.  Aiilu  Geile,  IV,  2,  et  XV,  11).  —  4  Aulu-Gelle,  XVI,  i:5,  n„ 
7-  —  sTile-Live,  V,  oO.  «  Cum  Cœnliius  hospitiuin  publice  ficnl  f,uod 
»  sacra  populi  ac  saccrdoUs  reccpisscnl."  — '^Mommsen,  Rœinischc 
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les  Cœrites  ou  /Erarii  n'étaient  point  privés  du  droit 
de  suiïrage,  ni  mis  en  dehors  des  trente-cinq  Irihus. 
Un  censeur  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  priver  le  moin- 
dre citoyen  de  celte  garantie  de  sa  liberté  K  ils  étaient 
seulement  mis  en  dehors  des  cinq  classes  de  rassem- 
blée cenluriate,  ou  du  popultis  proprement  dit,  pour 
être  rangés  dans  la  sixième  classe,  (pii  ne  votait  que 
dans  l'assemblée  des  tribus.  Au  contraire,  les  citoyens 
sans  droit  de  sullVage  ne  votaient  dans  aucune  assem- 
blée, et  n'étaient  inscrils  dans  aucune  triim  Romaine, 
que  lorsque  le  droit  de  sullVage  leur  était  accordé". 
Les  Cœrites  ne  peuvent  donc  être  confondus  avec  les 
citoyens  sans  droit  de  suffrage,  pas  plus  qu'ils  ne 
portaient  le  nom  des  habitants  de  Cure.  C'étaient  '."s 
Quirites  de  la  sixième  classe  qui,  après  la  révolution 
monétaire  du  temps  de  la  première  guerre  punique, 
possédaient  moins  de  cent  vingt-cinq  mille  as,  ou  de 
cinquante  mille  sesterces  de  fortune. 

On  aperçoit  les  différences  qui  séparèrent  toujours 
l'assemblée  centuriate  de  celle  des  tribus,  même 
lorsque  les  tribus  furent  divisées  en  centuries.  1°  Dans 
la  première,  on  appelait  toujours  les  citoyens  par 
classes,  de  sorte  que  les  riches  votaient  toujours  les 
premiers  et  les  trois  premières  classes  pouvaient  for- 
mer la  majorité.  Au  contraire,  dans  l'assemblée  des 

Forschungrn,    S.  331.    "  Der  Gusl-und  FrcundsclKiflsicrlrag  isl    mai 
»  zunâchsl  xtntnôglich    zwischcn  Biirgcrn    dcrselben  Gemeindc.  » 

l  Tite-Live,  XLV,  lo.  «  Nirjabal  Cluudius  siilTragii  lutioiiem  in- 
»  jiissu  populi  censorcm  cniquain  hoinini  ddimcrc  pusse:  niqtic  cnim, 
"Si  tribu  moverc  possci...,  idio  omnibus  XXXV  Iribubus  ciiioverc 
»  passe,  id  csl  civildlcm  libcrlalemquc  cripcrc.  »  —  -2  Titc-Live, 
XXXVni,  oH.  «  De  Formiiinis,  Fundanisquc  municipibus  il  Arpina- 
•  tibus,  C.  Valerius  Tappiis.  Iribunus  pU'bis,proiiiulgavil,  ul  iis  suffra- 
»  gii  UUio  [iiam  (inlc  sine  suffragio  hiibueraxl  cirilalrm/csscl...  Roga- 
»  lio  perlala  isl  ut  in  .Emilia  tribu  Formiani  ri  Fundani,  in  Cornelia 
1)  Ârpinalcs  ferrent:  At'/ue  in  liis  Iribubus  tuni  primum  ex  Va'.erio 
»  plébiscita  censi  sunt.  » 
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tribus,  on  lie  tenait  pas  compte  des  différences  de 
fortune,  et  le  plus  pauvre  citoyen  avait  dans  sa  tribu 
une  voix  comme  le  plus  riche.  2"  De  plus  dans  l'as- 
semblée centuriate  étaient  admis  seulement  les  hommes 
des  cinq  premières  classes,  appelés  Classici,  qui 
avaient  au  moins  cent  vingt-cinq  mille  as  de  fortune, 
tandis  que,  dans  les  tribus,  votaient  aussi  les  JErarii 
ou  Cœrites  qui  pouvaient  ne  posséder  que  cinquante 
mille  as.  3°  Dans  la  première  classe  de  l'assemblée 
centuriate,  les  chevaliers  equo  privato  des  tribus  rus- 
tiques avaient  pour  eux  :  le  vote  de  la  centurie  préro- 
gative, la  plupart  des  voix  des  douze  centuries  equo 
publico  qui  votaient  après  elle,  enfin  au  moins  soixante- 
une  des  soixante-neuf  centuries  qui  restaient  de  la 
chevalerie  equo  privato.  L'avantage  devait  de- 
meurer, dans  l'assemblée  du  Champ-de-Mars,  à  cette 
aristocratie  municipale  des  chevaliers,  qui  forma  le 
parti  de  Caïus  Gracchus,  de  iMarius  et  de  Cicéron.  Au 
contraire,  dans  l'assemblée  plébéienne  du  Forum,  les 
quatre  tribus  urbaines  étaient  appelées  les  premières  ; 
les  dernières  tribus  rustiques  n'avaient  presque 
jamais  à  voter;  et,  comme,  en  179  av.  J.-C,  on 
inscrivit  sur  les  listes  des  tribus  les  prolétaires,  et 
enfin  au  temps  de  Marius,les  Capke  censi  qui  n'avaient 
même  pas  quatre  mille  as  de  cens,  la  domination  du 
Forum  passa  bien  vite  à  la  populace  de  Rome,  dont  il 
était  facile  à  des  patriciens  corrompus  de  s'emparer  à 
prix  d'argent.  Les  Romains  de  la  campagne  continuèrent 
donc  à  dominer  dans  les  centuries;  mais  les  Romains 
de  la  ville  finirent  par  l'emporter  dans  les  tribus. 

Mais,  avant  que  cet  antagonisme  entre  la  ville  et  la 
campagne,  entre  la  noblesse  urbaine  et  les  chevaliers 
des  munieipes,  reparût  sous  une  forme  nouvelle,  et 
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qu'il  cclalùt  avec  une  violence  destrudive,  Rome,  grâce 
à  la  conslilulion  qu'elle  s'était  donnée  vers  l'an 
240  av.  J.-C,  avait  joui  de  plus  d'un  siècle  de  force 
calme  et  de  grandeur  sans  trouble,  (lelle  réforme  avait 
fait  cesser  la  division  des  Uomains  en  deux  peuples 
ayant  chacun  ses  magistrats  et  ses  lois^  La  plèbe 
rustique  et  le  peuple  de  la  ville,  jusque-là  enclavés 
l'un  dans  l'autre,  comme  deux  cercles  de  population""' 
distincts,  ayant  pour  contre  commun  le  Forum  et  le 
Capitole,  s'étaient  fondus  pour  cent  ans  l'un  avec 
l'autre.  Les  plébéiens  de  la  campagne  furent  inscrits 
dans  les  trente  curies  de  la  ville  et  prirent  le  nom  de 
Qîiirkes.  Les  tribuns  de  la  plèbe  leurs  représentants, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  dans  le  vestibule  de  la 
curie,  comme  les  envoyés  du  peuple  extérieur  chargés 
de  contrôler  les  sénalus-consultes  sans  les  discuter, 
devinrent  à  la  même  époque  sénateurs,  en  vertu  du 
plébiscite  d'Atinius^  Dès  l'an  108  av.  J  -C,  un  cen- 
seur qui,  dressant  la  liste  des  sénateurs,  omettait  le 
nom  d'un  tribun  de  la  plèbe,  lui  faisait  une  injure  \ 

1  Tilc-Livc,  11^  4i,  an  478  av.  J.-C.  «  Duas  cirilulcs  ex  uni  fadas; 
)>  suos  cuique  parti  magislralus,  suas  legcs  esse.  »  —  -  Le  leri  iioire 
propre  de  la  population  urbaine  semble  avoir  été  limité  au  premier 
mille  hors  des  murs  de  Rome.  C'est  ià  que  s'arrêtaient  l'inviolabilité 
et  le  droit  dintervention  des  tribuns  qui,  à  rintérieur  de  ce  cercle, 
jouissaient  de  tous  les  pri\iléges  d'ambassadeurs  de  la  plèbe  rustique 
(Tile-Livo,  U\,  20)  —  3  Aulu-Gelle,  XIV,  8.  Valère  Maxime,  II,  2,  n»?. 
—  ^  Tite  Li\e,XLV,  1j.  «  Cn.  Trimellius  Iribunus,  quia  leclus  non 
»  eral  in  scnalum,  inlerccssil  »  An  168  av.  J.-C-  Tile-Live,  Epilome 
LIX,  an  132  av.  J  -C  «  C.  Âlinius  Labeo,  tribunus  plcbis,  Q  Mdrllum 
»  censorem  a  quo  in  senalu  hgcndo  ^rjeieruh  erat,  de  sajcu  dejici 
»  jussil.  »  De  ces  deux  exemples,  on  a  conclu  que,  jusqu'au  temps 
desGracques  et  d'Aiinius  Labéon.  les  tribuns  de  la  plèbe  n'étaient 
pas  sénateurs  de  droit.  Le  raisonnement  n'est  pasju«te.  Si  lelribu- 
nat  n'eût  pas  ouvert  de  droit  les  portes  du  Sénat  à  ceux  qui  l'obte- 
naient, avant  l'an  1G8  av.  J.-C,  pourquoi  Trcmellius  et  Atinius 
Labéon  se  seraient- ils  irrités  d'être  omis  sur  la  liste  des  sénateurs? 
Les  censeurs  pouvaient  user  envers  un  tribun,   comme  envers  un 
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En  même  temps,  les  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
equo  puhlico,  aa  lieu  de  s'isoler  comme  avant  les 
guerres  puniques,  rentrèrent,  en  perdant  le  droit  de 
prérogative,  dans  le  sein  de  la  première  classe  à 
laquelle  elles  appartenaient.  Le  système  aristocratique 
des  classes  pénétra  lui-même  dans  les  cadres  plus  dé- 
mocratiques des  tribus. 

C'est  cette  fusion  de  la  plèbe  et  du  popidiis,  cette 
combinaison  des  principes  jusque-là  opposés  de  la 
noblesse  urbaine  et  de  la  démocratie  rurale,  qui  com- 
muniqua aux  institutions  Romaines  assez  de  solidité 
pour  résister  aux  assauts  d'Annibal.  Ce  qui  sauva 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement la  force  de  ses  légions  ;  ce  fut  aussi  l'énergie 
que  donnent  toujours  à  un  peuple,  la  conquête  récente 
de  ses  droits,  et  le  sentiment  d'une  hberté  nouvelle. 

ancien  édile  ou  préteur,  de  leur  droit  de  prclcrilion  (Festus^  s.  v. 
Prœlcrili).  Les  tribuns  de  la  plèbe  étaient,  depuis  le  plébiscite  d'un 
autre  Atinius,  qui  dut  suivre  de  près  la  réforme  de  2^40  av.  J.-C,  in- 
vestis dû  même  droit  et  soumis  aux  mômes  formalités  d'inscription 
que  ceux  qui  avaient  géré  les  magistratures  curules. 
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NOTES  AU  LIVRE  PREiMIER 


t.  —  Sur  l.E  TEXTE  DE  TlTE-LlVE,   DU   LIVRE  I,  CH.  36. 

Le  texte  de  Tite-Live,  I,  36:  lia  ut  mille  ac  ducenti  ^^mî/^s 
in  tribus  cctituriis  cssexl,  est  controversé,  et,  dans  les  anciennes 
éditions,  notamment  dans  celles  de  Drakenborch  et  de  Lemaire, 
on  lit:  mille  et  octingeiiti.  Celle  leçon  est  fausse. 

Pour  l'admettre,  on  est  obligé  d'impuler  à  Tite-Live,  ou 
une  faute  d'arithmétique,  ou  la  plus  étrange  inadvertance. 
Tite-Live  a  compté,  après  l'arrivée  des  Sabins,  sous  le  règne 
de  Romulus  et  de  Tatius,  trois  cents  chevaliers  (liv.  I,  ch.  13\ 
et  sous  Tullus,  six  cents  chevaliers  en  tout  (ï,  30).  Il  dit 
(I,  36)  queTarquin  l'Ancien  doubla  le  nombre  des  chevaliers 
{mmero  altcrum  tanlum  adjecii).  Il  n'a  donc  pu  arriver  qu'au 
1.  /:ubre  de  douze  cents.  La  leçon  vraie  est  celle  qui  met 
l'écrivain  d'accord  avec  lui-même,  et  qui  nous  dispense  de 
croire  que  Tite-Live  ait,  à  l'intervalle  de  quelques  pages, 
avancé  des  faits  contradictoires. 

Voici  l'inadvertance  que  M.  Marquardl  (Uisloriœ  equiium 
Romanorum,  Berlin,  iSiO,  liv.  P-",  ch.  I",  note  7,  page  3),  et 
M.  Lange  (Antiquités  romaines,  tome  P',  p.  327)  prêtent  à 
l'historien  latin  : 

1°  Il  aurait  compté,  au  temps  de  Romulus 300  chevaliers. 

2*  Il  aurait  ajouté  mentale»ient  (car  il   a  écrit 

le  contraire  aux  chapitres   13  et  30  du 

livre  P""),  après  l'arrivée  de  Tatius  et  des 

Sabins 300  chevaliers. 

3°  Enfin,  il  compte  encore,  après  l'arrivée  des 

Albains 300  chevaliers. 

Total  du  nombre  des  chevaliers  sous  Tullus.. .     900 

et  ce  nombre,  doublé  par  Tarquin,  aurait  porté  la  chevalerie 
à  1,800  hommes. 

25 
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Pour  rendre  cette  supposition  vraisemblable,  on  ajoute  que 
c'est  là  le  calcul  qu'a  fait  Plutarque  {Vie  de  Romulus,  ch.  13 
et  20),  et  que,  probablement,  Tite-Live  oubliant  qu'il  avait 
fait,  dans  les  ch.  13  et  30  de  son  livre  I",  un  tout  autre 
compte,  se  serait  mis  à  compter,  au  chapitre  36 ,  comme  on 
suppose  que  le  fit  Plutarque. 

Mais  tout  ce  raisonnement  tombe  devant  ce  fait  que  ni 
Plutarque  ni  Tite-Live  n'ont  fait  le  calcul  qu'on  leur,  prête. 
Plutarque  admet,  il  est  vrai,  qu'après  l'admission  de  Tatius  et 
des  Sabins,  le  nombre  des  chevaliers  fut  doublé;  mais  il  ne 
parle  nulle  part  des  chevaliers  Albains  de  TuUus.  De  son 
côté,  Tite-Live  place  sous  TuUus  le  doublement  de  la  cité  et 
de  la  chevalerie,  que  Plutarque  place  sous  Tatius,  et  il  ne 
croit  pas  que  trois  cents  chevaliers  Sabins  aient  été  introduits 
dans  les  centuries.  Car  c"est  après  la  réconciliation  de  Romulus 
et  de  Tatius  qu'il  décrit  l'organisation  des  trois  cents  premiers 
chevaliers,  par  Romulus.  Ajouter  trois  cents  chevaliers  Sabins 
à  trois  cents  chevaliers  Albains,  c'est  donc  répéter  deux  fois  le 
même  fait,  sous  deux  formes  différentes  ;  c'est  confondre 
deux  hypothèses  historiques,  méconnaître  la  pensée  des  an- 
ciens, et  mettre  Tite-Live  en  contradiction  avec  lui-même, 
afin  de  le  mettre  d'accord  avec  Plutarque. 

Le  chiffre  de  dix-huit  cents  n'est,  du  reste,  nullement  éta- 
bli par  l'autorilé  des  manuscrits.  La  plupart  portent  mccg 
(Niemeyer,  De  equilibus  Romanis  commentatio  historica,  Gry- 
pJiiœ,  1851 ,  p.  29)  ;  mais  c'est  une  erreur  évidente  des  copistes. 
Les  manuscrits  de  Worms  et  de  Florence  portent  mdccc  ou  dix- 
huit  cents  ;  mais  les  plus  savants  critiques  condamnent  cette 
leçon  comme  inconciliable  avec  lescli.  13  et  30  du  liv.  l"  de 
Tite-Live  ;  et  ils  expliquent  ainsi  l'introduction  de  ce  chiffre 
faux  :  le  copiste  aura  lu  un  d  pour  un  a,  el  écrit  mdccc  au  lieu 
de  M  AG  ce  (mille  octingenti  Y>our  mille  ac  ducenti).  Telle  est 
l'opinion  de  Niebuhr  (if2s/o«/-e  romaine,  4^  éd.,  t.  I",  p.  .377, 
note  892),  de  Forcellini  (Subverbo,  Equités),  d'Angelo  Mai  (Ad 
locum  Ciceronis  de  Repiiblica,  II,  20),  de  Becker  (Antiquités 
romaines,  II,  p.  242),  de  Zumpt  (Ûber  die  R'omisclicn  Riller. 
Berlin^iSiO,  S.  75),  de  Niemeyer  {DeequitibusRom.,Tp.21-'2,9). 

Nous  avons  suivi  l'avis  de  ces  critiques  et  admis,  pour  le 
véritable  texte  de  Tite-Live,  I,  36  : 

«  Ut  MILLE  ÂC  DUCENTI  cquitcs  in  tribus  centuriis  essent.  » 
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«.  —  Sl'R  LK  PASSA(;R  DR  Fkstl'S  :   s.  V.   Sf.x  suffragia. 

Aux  passages  de  Titc-Live,  I,  43,  cl  I,  36,  où  les  six  centu- 
ries sont  rcprésenlccs  comme  étant  les  mômes  que  les  trois 
centuries  institiires  par  Roniulus,  sous  les  noms  consacrés  de 
Rhamncs,  de  Tities  et  de  Luceres,  et  dédoublées  en  six  par 
Servius.  on  a  opposé  un  passage  de  Feslus  (s.  v.  Seœ  suffragia), 
d'après  lequel  les  six  centuries  ou  les  six  suffrages  auraient 
été  au  contraire  les  nouveaux  corps  de  chevaliers  institués 
par  Servius. 

On  litdansFestus  (éd.  d'AmsIerdam,  1689,  p.  503)  :  aSex 
»  sujfraijia  aiipi'Uaiilur  in  cfjuitnm  cent uriis  qua;  sunt  wmect.e 
»  ei  numéro  centuriartini  qitas  Priscns  Tarquinius  rex  consti- 
»  luit.  » 

Mais  le  icxte  de  l'édition  de  M.  Egger,  corrigé  d'après  l'an- 
cienne édition  d'Orsini,  porte  adveclce  au  lieu  (ïacheclœ  (p.  225 
du  vol.  de  M.  Egger,  et  p,  144  de  la  pagination  d'Orsini).  Au 
nrméro  7  de  cette  page,  on  peut  voir  que  le  mot  arheclœ  avait 
été  écrit  en  marge  par  Orsini,  comme  une  simple  conjecture, 
et  que  les  éditeurs  hollandais  de  Dacier  l'ont  mal  à  propos 
introduit  dans  le  texte.  M.  Egger,  dans  sa  préface,  XVI,  avertit 
que  les  conjectures  d'Orsini  a  sont  souvent  trompeuses  et 
»  quelquefois  inutiles.  »  L'observation  du  savant  éditeur  nous 
semble  ici  applicable.  Du  reste,  on  lit  de  même  arhectœ  dans 
l'édition  de  MùUer.  Si  ce  mot  est  obscur,  au  moins  ne  pré- 
sente-t-il  aucun  sens  conlradicloire  avec  le  récit  de  Tite-Live. 

M.  Rein  [Quœstiones  Tallianœ,  p.  9)  propose  de  lire  :  effectœ 
eo  numéro,  ce  qui  mettrait  Fe'stus  d'accord  avec  Tile-Live,  et 
M.  Marquardt  {llistoriœ  equitam  Romnnoium,  liv.  P»",  ch.  II, 
p.  5,  noie  15)  approuve  aussi  celte  correction. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  opposer  un  passage  aussi  peu 
explicite  du  grammairien  Feslus,  au  témoignage  précis  de 
Tite-Live. 

M.  Mommsen  (Romische  Forschunrjen.  Berlin,  1864,  S. 
139,  N.  \t}  reconnaît  que  le  manuscrit  porte  atheclœ.  Mais  il 
n'en  cite  pas  moins  sans  hésiter  le  texte  avec  le  mot  adiectœ, 
et  il  ajoute:  «  le  changement  n'est  pas  douteux.  » 

Nous  ne  pouvons  partager  cette  certitude. 
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3.— Sur  le  sens  du  mot  :  jE^a.  eqlestria,  dans  le  discours 
de  caton,  dont  un  fragment  est  cité  par  priscien. 

On  lit  dans  l'édilion  de  Priscien  par  Putsch  (Hanovise,  1 60o) , 
p.  350  : 

«  Cato  in  orotione  qua  snasit  in  senalu  ii(  plura  œra  equesiria 
»  p,erenl  : 

»  Nunc  ergo  arbilror  oportere  resliliti,  quo  minus  duobus 
»  niillibiis  diicentissil  œrum  equestrium .  » 

Cette  leçon  a  été  reproduite  dans  l'édition  de  Krehl  (Pris- 
cien, VII,  8,  p.  317-  Leipsick,  1819-1820). 

H.  Meyer  la  trouve  inexplicable  [Oraloruni  Romanoruni 
fragmenta,  rééd.  par  M.  Fr.  Dïibner.  Paris,  i837,  fragm.  81  de 
Caton,  p.  iOO).  Il  préfère  l'ancienne  leçon  donnée  par  Grono- 
vius  {De  pecunia  veteri,  p.  1 25)  : 

«  Nunc  ego  (ego  pour  ergo  dans  Tédition  de  Venise)  arbitror 
»  oportere  inslilui  ne  quo  minus  duobus  millibus  ducentis  sit 
t  œrum  equestrium;  »  et  il  explique  ainsi  :  ne  quo,  id  est,  ne 
qua  ratione,  h  moins  qu'on  n'aime  mieux  lire  ne  quoi  pour  ne 
cui.  Quant  aux  œra  equestria,  il  les  prend  pour  des  as  payés 
comme  solde  aux  cavaliers.  Selon  lui,  la  solde  du  fantassin 
étant  fixée  à  mille  as,  celle  du  cavalier  était  double.  Caton 
proposerait  d'établir  qu'en  aucun  cas  la  solde  du  cavalier,  qui 
était  tombée  à  deux  mille  as,  ne  fût  de  moins  de  deux  mille 
deux  cents  as.  Toutefois  Meyer  reconnaît  que  lorsque  le  trésor 
n'était  pas  obéré,  la  solde  du  cavalier  était  triple  de  celle  du 
fantassin  (Niebuhr,  Histoire  romaine,  t.  II,  p.  496). 

Nous  admettons  le  texte  que  Meyer  emprunte  à  Gronovius  ; 
mais  son  explication  nous  semble  fausse. 

^ra  equestria  est  le  pluriel  à'œs  équestre,  dont  Gaius  nous 
donne  le  sens  [Inslilutes,  IV,  27,  éd.  Goschen,  Berlin,  1842). 
«  Ea  pecunia  quœ  stipendii  nomine  dabalur,  œs  militare  diceba- 

»  tur  :    EX  QUA   EQUUS    EMENDUS    ERAT,    JES    EQUESTRE;    eX  qUU 

»  hordeum.  equis  crat  comparandum  œs  hordearium.  »  Vœs 
équestre  était  donc  la  somme  de  dix  mille  as  qui,  selon  Tite-Live 
(1,  43),  était  donnée  à  chacun  des  cavaliers  equo  publico  pour 
acheter  le  cheval  payé  par  l'Etat. 

La  solde  du  cavalier  se  disait  en  latin  stipendiuin  equedre 
(voir  Festus,  s.  v.  Vecligal),  et  Ton  ne  peut  prendre  les  mots 
œra  equestria  dans  le  sens  de  asses  stipendii  equestris. 
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Quand  iiH^me  la  langue  latine  ne  se  refuserait  pas  à  celte 
iiil('i|iiv(alion,  nous  devrions  la  rejeter  à  cause  du  sens  qu'elle 
donnerait  à  la  j)lirasc  de  Qilon;  car  sa  pensée  se  trouverait  en 
contradiction  avec  les  faits  les  mieux  établis. 

Polyhc  (VI,  39,  n"  12)  dit  que  la  solde  du  fantassin  était  de 
deuxoholes,  c'est-à-dire  d'un  tiers  de  drachme  par  jour.  Elle 
était  donc  par  an  de  120  drachmes  ou  deniers,  c'est-à-dire  de 
1,200  as  de  deux  onces  et  non  pas  de  mille  as;  car  Pline, 
dans  son  Histoire  naturelle  (\X\IU,  13),  nous  apprend  que, 
lorsque  le  Sénat  coupa  les  as  de  deux  onces  en  as  d'une  once 
valant  la  seizième  partie  du  denier,  il  ordonna  que  la  solde  fût 
calculée  en  as  anciens  et  payée  en  denieis  d'argent,  sur  le  pied 
d'un  denier  pour  dix  as.  Quand  môme  le  trésor  eût  été  obéré 
au  temps  de  Caton,  et  qu'on  eût  réduit  la  solde  du  cavalier  au 
double  de  celle  du  fantassin,  elle  eût  été  de  2,400  as,  et  la 
fixer  à  2,200  c'eût  été  la  réduire  et  non  l'augmenter.  Mais  la 
.•çolde  du  cavalier  fut  toujours  triple  de  celle  du  fantassin  ;  elle 
l'était  déjà  au  second  siècle  de  la  République,  comme  l'atteste 
Tite  Live  (V,  12,  et  VII,  41).  Elle  Tétait  encore  au  temps  de 
Polybe  (VI,  39),  puisque  chaque  cavalier  recevait  une  drachme 
ou  six  oboles  par  jour.  Enfin,  vers  l'époque  où  Caton  l'Ancien 
prononçait  son  discours,  C.  Claudius  suivait  1.^  même  propor- 
tion dans  une  distribution  d'argent,  et  donnait  à  chaque  fan- 
tassin quinze  deniers,  à  chaque  centurion,  trente;  à  chaque 
cavalier,  quarante-cinq  (Tite-F.ive,  XLI,  13.  An  177  av.  J.-C.}. 

Les  faits  historiques,  comme  le  sens  grammatical  du  mot -r^ 
équestre,  nous  obligent  donc  à  voir  dans  les  œra  equestria  les 
allocations  faites  par  l'Etat  aux  chevaliers  equo  publico,  pour 
acheter  leurs  chevaux. 

Caton  demande  que  jamais  le  nombre  de  ces  allocations  et 
des  chevaliers  qui  les  recevaient  ne  soit  au-dessous  de  2,200.  Il 
paraît  qu"il  était  tombé  à  2,000;  car  Priscien  (Ibid.)  et  Ghari- 
sius  (I,  97)  citent  cet  autre  fragment  de  Caton  : 

«  De  œrihus  eqtiestribus,  de  duobus  millibus  actum.  » 

Ces  paroles  semblent  avoir  été  une  transition  employée  par 
l'orateur  pour  passer  à  une  autre  partie  de  son  discours  : 

a  J'ai  parlé  des  deux  mille  subventions  allouées  par  l'État 
»  pour  acheter  des  chevaux.  » 
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4.  —  Sur  le  sens  du  mot  :  Curiatim,  dans  le  passage 

DE  FeSTUS  :  s.  V.  PRiETERITI. 


On  pourrait  se  demander  si  le  texte  de  Festus,  s.  v.  Prœter- 
iti  :  «  Censores  optimum  quemque  clrl\tim  in  senatum  lege- 
»  renl,  »  ne  signifierait  pas  que  les  censeurs  devaient  choisir 
les  meilleurs  citoyens  de  chacune  des  trente  curies  pour  en 
composer  le  Sénat. 

Cette  interprétation  du  mot  curiatim  est  impossible,  à  cause 
du  sens  général  du  passage  de  Festus. 

Ce  grammairien  y  explique  la  loi  Ovinia.  Avant  cette  loi, 
dit-il,  le  droit  d'entrer  au  Sénat  n'était  déterminé  par  aucune 
règle  ;  car  les  magistrats  choisissaient  pour  sénateurs  qui  ils 
voulaient,  parmi  les  patriciens  ou  même  parmi  les  plébéiens; 
ce  n'était  donc  pas  une  bon  le  de  n'être  pas  choisi. 

Mais  lorsque  la  loi  Ovinia  eut  réglé  les  conditions  de  l'en- 
trée au  Sénat,  et  obligé  les  censeurs  à  inscrire  sur  la  liste  des 
sénateurs  tous  ceux  qui  appartenaient  aux  ordres  d'anciens 
magistrats  (anciens  édiles,  anciens  préteurs,  anciens  consuls), 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  exclus  pour  cause  d'indignité  per- 
sonnelle, ne  pas  être  inscrit  à  son  tour  par  les  censeurs  sur 
la  liste  sénatoriale,  quand  on  avait  exercé  une  magistrature 
curule,  c'était  perdre  son  rang,  et  cette  omission  (prœteritio) 
équivalait  à  une  note  d'infamie. 

Puisque  l'ordre  du  tableau  des  anciens  magistrats  détermi- 
nait le  droit  de  chacun  d'eux  à  siéger  dans  le  Sénat,  pour  que 
les  censeurs  eussent  été  en  même  temps  astreints  à  choisir  les 
sénateurs  dans  les  trente  curies,  il  aurait  fallu  qu'une  loi 
obligeât  l'assemblée  centuiiate  à  répartir  les  magistratures 
curules  également  parmi  les  candidats  des  trente  curies. 

Autrement,  la  liberté  des  élections  du  Champ-dc-Mars  eût 
rendu  impossible  la  mission  que  la  loi  Ocinia  eût  confiée  aux 
censeurs. 

Mais  les  élections  ne  furent  jamais  assujetties  à  une  condi- 
tion qui  eût  découragé  les  liommes  de  mérite,  et  réduit  les 
grandes  luttes  électorales  à  une  insignifiante  loterie  où  les 
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candidats  (le  chaque  curie  eussent  attendu  patiemment  leur 
tour  avec  la  certitude  d'arriver. 

Cnriatim  signifie  donc  (jue  le  censeur,  en  inscrivant  un 
ancien  magistrat  sur  la  liste  du  Sénat,  le  classait  en  môme 
temps  parmi  les  dix  chefs  d'une  curie.  Les  trois  cents  sé- 
nateurs, primilivemcnt  chefs  des  génies  {paires  majorum  et 
7ninonun  yenlium),  étaient  naturellement  répartis,  comme  les 
gentes  elles-mêmes,  entre  les  trente  curies. 

Par  le  fait  seul  de  devenir  sénateur,  on  devenait  chef  de 
geîis;  on  était  inscrit  en  létc  d'une  des  trente  curies  dont  les 
cadres  étaient  reproduits  dans  ceux  du  Sénat  des  trois  cents 
membres.  C'est  pour  cela  que  celui  qui  arrivait  à  une  magis- 
trature curij!i\  c'est-à-dire. qui  acquérait  le  droit  de  siéger  au 
Sénat,  était  délié  de  toules  les  obligations  de  la  clientèle,  s'il 
avait  été  client  i.  De  client,  il  devenait  patron.  Cest  pnur  cela 
que  le  lieu  de  réunion  du  Sénat  s'appelait  la  Curie  par  excel- 
lence, Ciiria.  C'est  pour  cela  que  l'assemblée  curiate  ne  pou- 
vait voter  que  sur  une  proposition  du  Sénat  (Trpo?o!j>.£j(ia  2, 
nuclorilas  senalus),  chaque  curie  obéissant  à  l'initiative  de  ses 
chefs  naturels,  ({ui  étaient  dix  sénateurs,  les  pères  des  dix 
gentes  de  la  curie. 


'  Plutarquc,   yic  de  Maiitis,  V.  —  -  Denys,  IX,  41. 
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'»  —  Tableau  de  la  valeur  relative  du  blé  et  des  métaux 
PRÉCIEUX,  d'après  m.  Letronne  1. 


En  Grùce 

A  Rome 

70-oO 

En  France 

En  France 

;oo  a.J.-C. 

av.J.-C. 

en  1320 

en  1817 

l'argent  comme  . 

i:     3146 

i:    2681 

i:     4320 

i:      1030 

Le  blé  est  à 

l'or  comme.. 

1  •  37752 

i:  32172 

i:  51840 

i:  losoo 

Le  pouvoir  des 

1 
1 

métaux  précieux, 
par    rapport     au 

de  l'argent  à 

2,996 

2,oo3 

4,114 

1,000 

blé    (prix    moyen 

, 

en      France      en 

1 

1817)     étant    pris 

pour     unité,     on 

évalue,  aux  dilTé- 

rentes  époques,  le 
pouvoir   de    Tar- 

de  l'or  à 

2,389 

2,034 

3,277 

1,000 

sent  et  de  l'or 

1 

M.  Letronne  évalue,  clans  le  même  ouvrage,  la  livre  ro- 
maine au  poids  de  327  grammes  18  centigrammes,  ou  à  6154 
grains,  poids  de  marc;  le  grain  étant  de  531  dixièmes  de 
milligrammes. 

Le  poids  moyen  des  deniers  des  deux  derniers  siècles  de  la 
République,  qu'il  a  pesés,  s'est  trouvé  de  73  grains  0597  dix- 
millièmes,  ou  de  3  grammes  8794  dixièmes  de  milligrammes. 

Le  denier  était  donc,  à  peu  près,  de  3  grammes  88  centi- 
grammes, et  le  sesterce  de  0,97  centigrammes  d'argent  fin. 

M.  Letronne  évalue  la  capacité  du  modiiis,  usité  au  temps 
de  Cicéron,  à  1 0  litres  1  décilitre,  et  le  poids  du  blé  qu'il  conte- 
nait à  46  livres,  poids  de  marc,  c'est-à-dire  à  7832  grammes. 

Il  évalue  la  capacité  du  médimne,  usité  en  Attique  au  temps 
de  Socrate,   à   44  litres  16  centilitres,  et  il  ajoute  que  le 


'  Considêralions  générales  sur  t'éLaluation  des   monnaies  grecques  et  ro- 
maines, page  11!>. 
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meilimnc  ôlail  les  -7^  do  irjliv  mIici'  diiii  lit.'Clolitre  et  (Jcmi,  ou 
plus  f'xaclcmenl  de  loi  litres  40  ccnlilitrcs. 

Il  établit  que  le  médimne  de  blé  valait,  en  Atlique,  doux 
drachmes  et  doniie,  ;i  l'époque  de  Socrale,  quand  la  drachme 
pesait  82  grains  '/t.  c'est-à-dire  4  grammes  36  centigrammes. 
La  drachme  perdil,  depuis,  gradueMement  de  son  poids  jus- 
qu'à l'époque  des  guerres  puniques,  oîi  elle  se  confondit 
avec  le  denier  de  3  grammes  88  centigrammes. 

Il  établit  encore  que  le  blé  de  Sicile,  au  temps  de  Verres, 
valait  trois  sesterces  le  modius,  tandis  qu'en  1817,  en  France, 
le  prix  moyen  du  blé  était  de  24  francs  88  centimes  le  selier, 
ou  10  francs  43  centimes  l'hectolitre. 

En  nous  servant  des  évaluations  de  M.  Letronne,  nous  arri- 
vons à  des  résultats  qui  ont  une  vraisemblance  intrinsèque, 
par  exemple  :  que  la  ration  d'orge  donnée  au  cheval  romain 
était  de  10  litres  ou  d"un  modius  par  jour;  que  la  ration  de 
blé  donnée  au  légionnaire  était  celle  qui  fournirait  aujour- 
d'hui une  livre  et  demie  de  pain  par  jour:  c'est  exactement  la 
ration  de  nos  fantassins;  qu'un  cheval  de  guerre  valait,  à 
Rome,  au  temps  d'Annibal,  862  francs. 

Nous  avons  préféré,  pour  ces  raisons,  l'autorité  de  M.  Le- 
tronne à  celle  d'autres  savants  en  métrologie. 
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6.  —  Qu'il  n'y  eut  que  quatre  tribus  et  non  trente 

sous  Servius.   Description   de   la  ville  et  du   territoire 

DE  Rome  sous  son  règne. 

Il  n'y  eut,  sous  Servius,  que  quatre  tribus  et  non  pas  trente, 
comme  on  le  dit  ordinairement.  Tite-Live  i  et  Aurelius  Victor  ^ 
ne  connaissent  que  les  quatre  tribus  urbaines  au  temps  des 
Rois,  et  le  silence  de  Tite-Live  sur  les  tribus  rustiques,  au 
passage  où  il  décrit  si  complètement  la  constitution  de  Servius 
Tullius,  ne  s'expliquerait  pas,  s'il  avait  cru  qu'elles  eussent 
existé  sous  son  règne.  L'idée  qu'il  y  avait  trente  tribus,  dont 
vingt-six  rustiques,  au  temps  de  Servius,  est  contradictoire 
avec  les  faits  les  plus  connus  de  l'histoire  romaine.  S'il  y  en 
avait  eu  trente  sous  l'ijvanl-dernier  roi,  comment  ne  s'en  Irou- 
verait-il  plus  que  vingt  ou  vingt-et-une  au  temps  du  procès  de 
Coriolan,  qui  eut  lieu  en  490  av.  J.-C,  moins  de  vingt  ans 
après  l'expulsion  des  Tarquins  ? 

Niebuhr  ^  a  essayé  de  résoudre  cette  contradiction  en  imagi- 
nant que  Porsenna  aurait,  après  la  prise  de  Rome  4,  gardé  le 
tiers  de  l'ancien  territoire  romain,  et  enlevé  ainsi  à  la  Répu- 
blique dix  tribus  que  les  rois  de  Rome  auraient  formées,  aux 
dépens  des  Véiens,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Mais  cette 
explication  ne  peut  se  concilier  avec  les  textes  des  anciens,  ni 
avec  les  faits  précis  qu'ils  rapportent. 

Tite-Live  '"  dit  que  Romulus,  vainqueur  des  Véiens,  leur 
accorda  une  trêve  de  cent  ans,  en  les  privant  d"une  partie  de 
leur  territoire  ;  que  Porsenna,  par  le  traité  du  Janicule,  obtint 
d'eux  que  ce  territoire  fût  restitué  aux  Véiens  ^;  mais,  qu'a- 
près sa  défaite  à  Aricie,  Porsenna  le  rendit  aux  Romains  '^. 
Denysest  encore  plus  précis  que  Tite-Live  :  «  Romulus,  dit-il, 

'  Tite-Live,  I,  43.  "  Quadrifariam  enim  iirbe  divisa  regioiiibiis  cotlibusquc, 
»  quee  habitabantur  parles  tribus  eus  appellavil,  ut  ego  arbilror,  ab  tribulo  • 
»  nam  cjus  quoque  œqualiter  ex  censu  conferendi  ab  eodcm  iiiita  ratio  est. 
»  Neque  hae  tribus  ad  centuriarum  distribulionem  numernmquc  quidquum 
»  pertinuere.  »  —  ^  Aurelius  Victor,  De  viris  illustribus,  cii.  7.  «  l'upulina 
»  in  quatuor  tribus  distribuil,  ac  plebi  post  distribuit  annonam.  »  — 3  Nie- 
buhr, Histoire  romaine,  4U'd.,  l''^  partie,  p.  436-437.  —  4  Tacite,  Uisloires, 
III.  1-1.  Pline,  Hist.nat.,  XXXIV,  ch.  39  (14).  —  s  Tite-Live,  I,  15.  «  Atjri 
>)  parte  mulctatis  in  ceiilum  aiiiios  iiiducise  dnise.  » — "^  Tite-Live,  II,  13. 
«  De  ayro  i'eientibus  reslituendo  imjjCtraium.  »  —  "  Tite-Live,  II,  1o.  «  Àgrum 
»  Veientem  fœdere  ad  Janiculum  icto  ademptum  reslituit.  » 
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»  après  sa  victoire  sur  les  Véiens,  leur  imposa,  comme  condi- 
»  lions  de  paix,  de  livrer  aux  Romains  le  territoire  voisin  du 
»  Tibre  que  l'on  appelle  les  Sepl-Bourgs  (é-Ti  Trayouî) ,  et 
»  d'abandonner  les  salines  (}ui  sont  à  l'emboucliure  du 
»  neuve  K  »  Porscnna  vainqueur  demanda  pour  prix  de  son 
amitiô  ce  même  territoire  des  Sept-Bourgs,  qui  dépendait  pri- 
mitivement de  l'Efruric  -.  Mais,  en  échange  de  l'hospitalité 
que  les  Etrusques,  vaincus  à  Aricie,  reçurent  à  Kome,  dans  le 
vicus  Tuscus,  Porsenna  rendit  aux  Romains  tout  leur  terri- 
toire au-delà  du  neuve,  c'est-à-dire  les  Sepl-Bourgs  ^,  qu'ils 
avaient  perdus  par  le  traité. 

Ce  territoire,  conquis  au-delà  du  Tibre  par  Romulus  sur  les 
Véiens,  n'est  donc  pas  resté  entre  les  mains  de  Porsenna.  II 
s'étendait,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  depuis  le  voisinage  de 
Rome  jusqu'à  la  mer.  Il  n'a  jamais  formé  dix  tribus  sous  les 
Rois,  mais  une  seule  tribu  sous  la  République,  la  Romilia, 
comme  nous  l'apprennent  Varron  ^  et  Festus  ^.  Or,  la  tribu 
Romilia  est  une  des  \ingt  ou  vingt-et-une  qui  existaient  en 
490  av.  J.-C,  au  temps  du  procès  de  Coriolan  ^;  carTite-Live 
nous  donne  les  dates  de  la  formation  des  quatorze  dernières 
tribus  qui  complélèrent  le  nombre  de  trente-cinq  ''',  et  le  nom 
de  la  Romilia  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  de  ces  quatorze 
tribus.  Le  territoire  de  la  République  n'était  donc  pas  réduit, 
en  490  av.  J.-C,  à  la  rive  gauche  du  Tibre. 

La  raison,  aussi  bien  que  les  textes,  s'oppose  à  ce  qu'on 
admette  qu'une  petite  partie  du  territoire  véien  ait  pu  jamais 
former  dix  tribus  ;  car,  lorsque  le  territoire  véien  fut  tout 
entier  conquis,  on  n'en  ajouta  que  quatre  nouvelles  ^.  Enfin, 
les  cliilTres  du  cens  prouvent  clairement  la  fausseté  de  la  sup- 
position de  Niebuhr.  Si  le  territoire  romain  eût  été  diminué 
d'un  tiers  par  Porsenna,  le  nombre  des  citoyens,  aux  premières 
années  delà  République,  eût  été  moins  grand  qu'au  temps  de 

«  Denys,  II,  53.  Comp.  Plutarque,  Vie  de  Romulus,  cli.  2o.—  »  Denys,  V,31, 
fin.  —  î  Denys,  V,  .36,  fin.  —  i  Vairon,  De  Ungua  loli'na,  IV,  9.  «  Ab  locfs 
»  Suburana,  Esquilina,  Coltina,  Palatina.  Quinla,  quod  sub  Roma,  Romilia.» 
La  tribu  Ixoinilia  était  la  cinquième,  parce  qu'elle  votait  après  les  quatre 
tribus  urbaines,  et  la  première  des  tribus  rustiques.  Cicéron,  De  lege  agraria, 
II,  29.  «  Respondit  a  Romilia  tribu  iiiitium  esse  faciurum.  »  —  5  Festus,  In 
excerptis  Pauli,  s.  v.  Romulia  :  <c  Romulia  tribus  dicta,  quia  ex  eo  agro 
»  censebatur  quem  Romulus  cepcrat  ex  Veientibus.  »  —  6  Denys  (VII,  64) 
compte  vingt-et-une  tribus  en  490  av.  J.-C;  mais  son  raisonnement  en  sup- 
pose vingt.  La  difTérence  vient  de  ce  qu'on  ignore  à  quelle  époque  fut  formée 
la  tribu  Crustuminc.  —  7  Tite-Live,  VI,  4  et  5,  VII,  15,  VIII,  17,  IX,  20» 
X,  9,  et  Epilome,  XIX.  —  »  Tite-Live,  VI,  4  et  5. 
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Servius ;  or,  c'est  tout  le  contiaire  qu'on  remarque.  Sous 
Servius,  il  n'y  avait  que  quatre- vingt  mille  citoyens,  selon 
Fabius  Pictdr  i;  quatre-vingt-quatre  mille  sept  cents,  selon 
Denys  d'Halicarnasse  2.  On  en  compta  cent  trente  mille  ^  en 
509  av.  J  -C,  el  cent  cinquante  mille  en  499  ^. 

En  493  av.  J.-C,  le  nombre  redescend  à  cent  trente  mille  5; 
en  475,  il  n'est  plus  que  de  cent  dix  ou  cent  vingt  mille  ^.  Le 
nombre  redevient  ensuite  plus  considérable  "''. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  chiffres  que  l'on  admette,  il  faut 
reconnaître  que  la  population  du  territoire  romain  a  aug- 
menté, depuis  Servius  jusqu'aux  premières  années  de  la  Ré- 
blique,  d'au  moins  trente  à  quarante  mille  citoyens,  au  lieu 
de  diminuer  d'un  tiers,  comme  elle  eût  fait,  si  Porsenna  en 
avait  retranché  dix  tribus  sur  trente. 

H  reste  à  expliquer  par  quelle  erreur  on  a  pu  admettre  qu'il 
y  avait  trente  tribus  sous  Servius.  Un  texte  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  fort  altéré,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  copistes,  et  encore 
davantage  par  les  critiques  qui  ont  voulu  le  corriger,  semble 
la  cause  de  cette  erreur. 

Voici  le  texte  de  ce  passage  de  Denys,  dans  les  plus  an- 
ciennes éditions  ^: 

»  xal    efxoTtv,    S;    xal    ab-zb;  9    xaXîï    wuAàç,    xal    Tàç    àsTixà;    xposTiBsU 

))  aÙTaîç  TÉTTapa;,   xa\  Tptixovra  ç'j)»:»;  à|x-fOTépwv.  Kâxwv   [lév  toi  to'jtuv 

»  ètlI    T'j>v>v£o'j    -ràî    -râTaç    yevÉjOai    ^éyti'    w?    oï  Ojîvojvioî  bxdo-r.xsv,   el; 

»  |ifav  xal  TptâxovTa  9'JAÔt;,   àEio-'.ïTOTîpo;  wv,   ob/^  ôzZti  -ctov   [xoiiwv  tôv 

»  àpiBjidv.    )) 

Le  manuscrit  du  Vatican,  celui  de  Lapus,  que  nous  ne  con- 
naissons plus  que  par  la  traduction  latine  très-littérale  qu'il 
en  a  faite,  enfin  un  manuscrit  du  cardinal  Bessarion,  cité  par 
Sigonius,  portent,  après  les  mots  :  «  w?  cï  oùevwvio;  bTdpT,x£v,  ei? 
«  (jiîav  xa\  Tptàxovxa  9'j).à;,  »  le  membre  de  phrase  suivant,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  anciens  lextes  imprimés:  «  ûste  aùv 

»  xal;  xaTot  ito'Xiv  0'j7aii;  iy-TziTzkri^ôm^u  ta;    ëti  xal    si;    T,!xa;  6~ap/o6Taî 

»    TpidxOVTtt    xal   TÏÉVTE    o'j'kài.    » 

I  Tite-Live,  1,  44.  —  2  Denys,  IV,  22.  Comp.  Vie  de  PuhlicoUi,  XIV.  — 
3  Denys,  V,  20.  —  i  Denys,  V,  75.  —  5  Denys,  VI,  63  —  ^  Denys,  IX,  2o. 
Eutrope,  I,  14.  Le  Syncelle,  clironograpliie,  452.  —  7  Histoire  de  Jutes  César, 
liv.  I,  ch.  VI,  1. 1",  p.  229.  —  s  Denys,  IV,  15,  édition  Sylburge,  Francfort, 
1586,  p.  220;  le  texte  est  le  même  dans  l'édition  d'Oxford.  La  traduction 
latine,  fort  inexacte,  de  Sigisniond  Gelenius,  publiée,  au  milieu  du  XVI' 
siècle,  à  Lyon,  chez  Gryphius,  p.  336,  semble  faite  d'après  le  même  texte 
qu'a  reproduit  Sylburge.  —  ^  Kal  aùxà;,  d'après  la  traduction  latine,  très- 
exacte,  de  Lapus,  qui  porte  :  quas  et  ipsas  vocat  tribus. 
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Enfin  la  traduction  de  Lapus  nous  indique  quelques  va- 
riantes dans  le  membre  de  phrase  suivant.  Voici  comment  il 
traduit  le  passage  de  Den.vs,  à  pai'tir  des  mots  Kâ-rwv  (x^v  toi...  : 

«  Cuto  tamen  horum  sub  Tullio  omnes  fuisse  dicit;  ut  aulem 
)'  Venonim  narrât  in  unani  et  triyinla  tribus  :  ita  ul  cum 
n  urbanis  crpletœ  sint  hœ  qwr  adsuut  udhuc  quwque  et  triyinta 

»    tribus,  FIDE  IPSE  DIGNIOR  :,0N  SEGREGAT  NUMERUM.  » 

Le  texte  de  Lapus  devait  donc  porter,  après  les  mots 
Tpiixovxa  xol\  irévTs  <p'jXàî,  la  plirasc  Suivante  : 

«  aÙTÔ;  irirro'TEpoî    wv    ob  yu>fiiC,ti....     tôv     àpiOixdv,   »    aU    liCU    dC  I 
«   à^ioxiîTo'xïpO!;    cl)v    oby^   ôpCÇei....     t6v     àpi9[JLo'v.   » 

Le  mot  ajTô;  séparé  de  raffroTEpoç,  dans  le  texte  de  Lapus,  in- 
dique assez  ipie  le  mot  à;to-t3T0Tïpo;,  des  autres  textes,  a  dû  être 
formé  de  deux  mots  fondus  ensemble  par  un  copiste  inintelli- 
gent. 

D'un  autre  ccMé,  aOrôî  n'ayant  pas  de  sens  ici,  puisque  ce 
pronom  ne  jjourrait  représenter  que  Vcnonius  et  que  cet  his- 
torien définissait  le  nombre  des  tribus  et  distinguait  celles  de 
la  ville  de  celles  de  la  campagne,  on  est  foi'cé  d'admettre  qi.c 
le  mol  ab-b;  avait  été  écrit  à  la  place  d'un  nom  semblable  de 
quelque  autre  historien,  comme 'Attio;  ou  Ar>>io;,  transformé  en 
'Ac.to  dans  la  plupart  des  textes 

Nous  proposerons  donc  la  leçon  suivante  du  passage  de 
DenysflV,  15): 

«   AtîD^E  tï  xal  TT.v  /côpav  a-raïav,   û;   jjiëv  <I>i,2to';    çT,ffiv,    et;   [xoipaç  Ê; 

»  xal    e'xotiv.     &;    xa\     aliTÔ;     y.ili'.    çyÀàt-,     xal    Tàç    darixàç    ■rrpomBî^; 

M  aOTaï;  T^trapa;,    xaXsï  1    xpiàxovra    '^'jAà!;    àjjLïOT^ptov.   (KotTcov    [jisv   toi 

»  ToÛTiov  èià  T'Sk'kio'j  TÔtî  Trdffaç  ytwézQai  "Kéfsv)  wç  ôï    Oùîvwvto;    lîtopr,- 

»  x£v,  elî   [ifav  xal  -rpiotxovTa    çuîid;,    ûsxs    gov    Taï;    xaxà    lîoXtv    oÛTatç 

))  £x'7:£Tr>iT,p(oa6ai    xà;    êti    xal    eIî    fjjxâi;    ùirap/o'j^ac  xpiâxovTa  xal   TrévTî 

»  ç'jXdç.    AfXio?  2   TiTTo'xîpOî    (I)v,    où/    ôpi!^£i    xwv     (loipwv    xôv    àpiGijLo'v. 

y>  Aiî)*d)v  S'    ouv  ô  T6)vAiOî  £'.;  ÔTro'-aî  OT|Troxî   jioisa;  xt.v  yfiV....   i 

Cette  leçon  est  conjecturale  sans  doute,  et,  pour  se  transfor- 
mer en  une  restitution  vraiment  scientifique  de  ce  passage, 
elle  aurait  besoin  d'être  contrôlée  par  une  élude  technique  des 
manuscrits,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  faire.  Mais, 
telle  qu'elle  est,  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  du  texte 
connu  des  manuscrits  du  Vatican,  de  Bessarion  et  de  Lapus, 
que  toutes  les  leçons  admises  jusqu'ici.  Elle  n"exige  que  deux 

I  La  similitude  de  l'écriture  ou  l'analogie  des  sons  a  pu  faire  écrire  xal 
pour  xaXî'.  devant  xpidxovxa.  Tout  ce  passage  semble  avoir  été  écrit  sous  la 
dictée,  par  un  copiste  qui  entendait  mal  et  qui  passait  des  parties  de  phrase. 
—  ^  Denys  (I,  80)  cite  avec  éloge  /Elius  Tubéron. 


398  HISTOIRE 

changements  de  mots:  celui  du  mot  aùxô;,  du  manuscrit  de 
Lapus,  en  aOm;,  et  celui  de  xai  en  xaXsï;  elle  fournit  un  sens 
très-clair  sans  aucune  transposition  de  phrases,  tandis  que 
Sigonius  ^  et  Niebuhr  -  ont  bouleversé  le  texte  pour  l'expli- 
quer. 
La  leçon  que  nous  proposons  se  traduirait  ainsi  : 
«  Tullius  divisa  la  campagne  entière,  si  l'on  en  croit  Fabius, 
»  en  vingt-six  parties,  que  Fabius  nomme  aussi  tribus,  et,  en 
w  y  ajoutant  les  quatre  tribus  urbaines,  il  appelle  trente  tribus 
»  la  somme  des  unes  et  des  autres.  (Pourtant  Caton  dit  que, 
»  sous  Servius,  le  nombre  total  des  tribus  se  composait  de  ces 
»  dernières  ^).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Venonius,  il  aurait 
»  divisé  la  campagne  en  trente-et-une  tribus,  de  sorte  qu'avec 
I  les  quatre  tribus  de  la  ville,  le  nombre  définitif  des  trente-: 
.  cinq  tribus  qui  existent  encore  aujourd'hui  aurait  été  com- 
ï  piété.  .Elius,  écrivain  plus  digne  de  confiance,  ne  cite  pas 
»  le  nombre  des  circonscriptions.  Tullius  ayant  donc  partagé 
»  le  territoire  de  la  campagne  en  un  nombre  quelconque  de 
»  parties....  » 

Quelle  que  soit  la  leçon  que  l'on  admette,  il  ressort  des  pa- 
roles mêmes  de  Denys  qu'à  ses  yeux  Fabius  a  eu  tort  de  con- 
fondre sous  le  même  nom  de  o-Ski\  les  quatre  tribus  urbaines 
et  les  vingt-six  circonscriptions  l'urales,  que  Denys  appelle 

fiolpai  et  Trâyo'.,  pQQÏ. 

Car  cet  historien  ajoute  -  : 

«  Tullius  ayant  partagé  la  campagne  en  un  nombre  quel- 

«  Sigonius  efface  xa\  après  TÉTTap?,  et  insère  à  la  place  le  mot  r.zT.oiT,-Kt, 
que  rien  n'autorise  ;  et  il  écrit  :  te-oit.xe  Tstdxov-ra  çoîvàç  àfjf^oTsptov.  De 
plus,  dans  le  texte  du  manuscrit  de  Bessarion,  il  transporte  la  pensée  de 
Caion  après  celle  de  Venonius,  et  il  y  intercale  le  membre  de  phrase: 
àr'.o-tsTOT^po:  wv,  etc.;  ce  qui  donne,  après  TS'.ixovTa  xa\  Tévrî  çu^.àî,  la 
phrase  :  «  Kitiov  u.£v  toi  to'jtwv  d;io~i3'roTîpo;  wv  où/  ôpi^si  twv  tiotpwv 
»  TÔv  iptSaôv  t-\  TuAÀio'j  tî;  T.dzoLz  -ftw-zbon.  Aé^ft:.  »  Ces  déplacements 
de  mots  sont  arbitraires,  et,  dans  cette  leçon,  le  membre  de  phrase  èiti 
TuAA(o'j...  ne  s'explique  plus.  — '  JSiebuhr  [Uistoire  romaine  l^»  partie,  4'  éd., 
Berlin,  1833,  p.  435,  note  973  a  recours  au  même  procédé  violent  de  trans- 
position employé  par  Sigonius.  Il  met  àjiïorépwv  après  to'jtwv,  et,  suppri- 
mant xa\  devant  Tpidxovca,  il  joint  ensemble  xpidxovTa  euXà;  et  S'îî^  Tua- 
Xto'j  ri;  tAii^    '^vji-^x'.    ^Éy-i-  H  rejette   après  "itÉvre  œoXàç,  la   phrase  : 

<(   KâTUV    jJLSV    TOI    TOÛTWV    àfX-yOTéptOV    à^lOXlOTOTEpOî    ÛV  ~0Ù;(    ÔpiÇei    TÛV    [101- 

))  pûv  TÔv  àpi9tjLdv.  »  —  5  Denys  a  nommé  d'abord  les  circonscriptions  ru- 
rales et  ensuite  les  tribus  urbaines.  Toûtojv  (harum)  désigne  les  dernières 
nommées,  les  tribus  urbaines,  par  opposition  à  èxîivuv,  sous-euteudu.  — 
*  Denys, IV,  15. 
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»  conque  de  circonscriptions,  sur  les  montagnes  ou  sur  les 
»  collines  qui  pouvaient  oiïrir  le  plus  de  sécurité  aux  labou- 
»  reurs,  il  111  foriilier  des  places  de  refuge,  qu'il  appelle  d'un 
»  nom  grecpagi  (T.ifoi).  Là,  venaient  clierclier  asile  les  liabi- 
»  tanls  des  campagnes,  lorsque  l'ennemi  faisait  invasion,  et, 
»  le  jilus  souvent,  c'est  là  qu'ils  passaient  la  nuit.» 

Les  vingt-six  circonscriptions  rurales  étaient  donc,  selon 
Den\s,  non  des  tribus,  mais  des  districts,  ayant  chacun  sa  cita- 
delle iip[)déepatjus,  et  ses  fêles  religieuses,  les  Paganalia. 

Si  on  lit  le  passage  controversé  de  Denys  comme  Sigonius 
ou  comme  Niebiilir,  on  doit  croire  que  Caton  n'avait  pas  déter- 
miné le  nombre  des  districts  ruraux  du  temps  de  Servius,  et 
que  Denys  ne  le  détermine  pas  davantage.  Si  l'on  admet  la  le- 
çon proposée  plus  haut,  il  faut  admettre  que  Caton  réduisait  à 
quatre,  comme  Tite-Livc,  le  nombre  total  des  tribus  primitives. 

Un  passage  de  Varron  ',  qu'on  a  cité  à  l'appui  de  l'opi- 
nion qu'il  y  avait  trente  tribus  sous  Servius,  n'en  donne  pas 
la  preuve  : 

«  Extra  uibem  in  regiones  XXVJ  agros  lirUini  liberi'i 
»  allribuii.  »  Il  n"esl  pas  ici  question  de  tribus,  mais  de  vingt- 
six  régions  ou  districts  ruraux,  ayant  chacun  pour  centre  mili- 
taire et  religieux  un  pagus.  Tile-Li\e  prend  aussi  le  mol  de 
région  dans  le  sens  de  district  rattaché  à  un  pagus,  lorsqu'il  dit 
que  la  ville  de  Servius  fui  divisée  en  quatre  quartiers  d'après  les 
régions  et  les  collines,  et  qu'on  appela  tribus  les  quartiers  où 
était  répartie  la  population  2. 

Il  y  avait  dans  les  quatre  tribus  urbaines,  outre  les  sept  col- 
lines de  la  ville  antique  du  Septimoulium,  plusieurs  pagi  ou 
lieux  de  refuge  pour  les  habitants  des  régions  suburbaines, 
qui  furent  renfermées  dans  l'enceinte  de  Rome. 

Cicéron  mettait  encore  de  son  temps  des  Pagani  à  côté  des 
Montani  dans  la  plèbe  urbaine  3,  c'est  à-dire  les  habitants  des 
faubourgs  avec  ceux  de  la  cité.  On  peut  distinguer  les  quar- 
tiers de  Rome  où  habitaient  les  Montani  de  ceux  où  les  Pagani 
avaient  autrefois  établi  leurs  lieux  de  refuge.  La  fête  des 
Agonalia  ou  d'Acca  Larentia  s'appelait  Seplimonlium.  On  y 
célébrait,  le  10  décembre,  un  sacrifice  dans  le  Vélabre,   au 

I  Varron,  De  viia  populi  llomani.  1,  p.  240,  éd.  des  Deux-Ponts,  passage 
tirii  de  Nonius  Marcellus,  ch.  I,  s.  v.  Viriiim.  —  '  Tite-Uve,  I,  43.  —  '  Cicé- 
roa.  Pro  domo  sua,  cli.  XXVIII.  «  .\ullum  est  in  Itac  urbe  eollegium,  nullf 
1.  Paijani  aul  Montant  (quoniam  plebei  quoque  urbnnœ  majores  nostri  concen 
»  licula  et  quasi  concilia  qiiœdam  rssr  toluerunt;  qui  non  amplissime,  non 
»  modo  de  satute  mea,  sed  eiiam  de  dignitaie  decreterint.  » 
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coin  de  la  rue  Neuve,  en  dehors  de  la  ville  antique,  et  à 
quelque  distance  de  la  porte  Bomamda,  située  à  l'angle  nord- 
ouest  du  Palatin,  auprès  de  la  descente  qui  menait  à  la  rive 
gauche  du  Tibre.  Ce  n'était  pas  la  fête  de  tout  le  peuple  de  la 
ville,  mais  seulement  des  Movlani;  de  même  que  les  Paganales 
étaient  jour  de  fête  pour  ceux  qui  étaient  d'un /m^îi^  i.  Le 
nom  de  Septimontiiim  venait  des  sept  montagnes  sur  lesquelles 
était  bâtie  la  Rome  primitive,  et  Festus  les  nomme  d'après 
Antistius  Labeo  -.  C'étaient  le  Palatin,  le  Cermale,  laVelia, 
rOppius,  le  Cispius,  le  Fagutal,  le  Cœlius  et  la  Subura.  Ce 
seraient  donc  huit  localités  marquées,  au  lieu  de  sept,  dans  le 
Septiniontiuin.  Mais  il  faut  observer  que  le  quartier  de  Subure, 
annexé  de  bonne  heure  à  la  ville  primitive,  n'était  pas  une 
montagne,  mais  un  pagiis,  un  faubourg  placé  en  deiiors  de  la 
ville,  au  pied  du  mur  de  terre  du  quartier  des  Carènes  '^.  Nous 
ne  voyons  aucune  raison  d'exclure,  comme  le  font  MM.  Ampère 
et  Becker,  le  Cœlius  de  la  liste  que  nous  donne  Festus.  Varron, 
après  avoir  décrit  le  Capitole  et  l'Aven  tin,  ajoute  que  les 
autres  lieux  de  la  ville,  autrefois  séparés  de  ces  deux  mon- 
tagnes, furent  distribués,  comme  les  chapelles  des  Argées,  en 
vingt-sept  quartiers  ^.  Or,  ces  autres  lieux  comprennent  les 
quatre  tribus  primitives  de  Scrvius,  c'est-à-dire  le  Septimon- 
tium,  plus  la  tribu  Colline  formée  par  ce  roi  des  monts  Qui- 
rinal  et  Viminal,  entre  le  faubourg  de  Subure  et  le  nouveau 
rempart  qui  porta  son  nom  ÇAgger  Servii). 

Pour  se  convaincre  que  la  ville  antique  du  Seplimontium 
correspondait  à  ce  qui  forma  depuis  les  trois  tribus  Suburane, 

I  Varron,  De  lingua  lati'na,  V,  o,  3,  (in.  «  Hoc  sacri ficiiim  fa  in  Vclabro 
»  qua  in  Novain  Viamexilur,  m  aiunl  quidam,  ad  sepuicrum  Accœ,....  qui.... 
n  locus  extra  urbein  anliquam  fuit.,  non  longe  a  porta  Bomanula,  de  qua 
)■  priore  libro  dixi  :  Dies  Septimontilm  Jioniinatits,  ab  lus  septcm  monlibus  in 
)i  queis  sita  urbs  est  ;  feriœ  non  populi,  sed  Monlanorum  modo,  ut  l'açjanali- 
>■  bus  (aie),  qui  sunt  alicujus  pagi.  »  Lisez  plutôt:  «  Paganalia  iis  qui.  »  — 
s  Festus  s.  V.  Seplimontium.  <i  Septimontio,  ut  ait  Antistius  Labeo,  liisce  mon- 
»  libus  fcrias:  Palaiio,  oui  sacri ficium  quod  fit  Palaïuar  dicitur,  l'eliee  oui 
)i  item  sacri  ficium,  fagulali,  Suburse,  Cermalo,Oppio,  Cœliomonli,  Cispio- 
)■  monli.  >'  —  î  Varron,  De  lingua  latiita,  IV,  9.  «  Eidem  regioni  {primas) 
»  atlribula  Subura,  quod  sub  muro  terreo  Carinarum.  In  ea  est  Argeorum 
»  sacellum  sexliim.  Subura  .Junins  scribit  ab  eo  quod  fuerit  sub  antiqua  iirije,. 
»  cm;'  tcslimouiiim  polesl  esse  quod  sabisl  ci  loco  qui  ternus  munis  tocniar. 
>i  Sed  ego  a  pago  potius  Sucusano  diclum  puto  Sucusam,  mine  scribilur  tertia 
>i  liltera  B  non  C.  Pagus  Sucusanus  quod  succurric  Carinis.  «  —  4  V;:riou,  De 
lingua  lalina,  IV,  8.  u  Rcliqua  urbis  loca  olim  discrela  {a  Capitolio  et  ab 
>-  Aventino)  ut  Argeorum  sacraria,  in  sepiem  et  viginti  partes  urbis  sunt 
»  disposita.  » 
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Palatine  ot  Esquiline  do  Sorvius,  il  sufru  do  comparer  la  des- 
cription du  Septiiiionlinm,  par  Foslus,  et  celle  des  (jiiatre  tribus 
urbaines  de  Scrvius,  par  Varron. 


SEPTiiflONTIUM 

d'aprks  it.sti  s 

LES  QUATRE  TRIB'JS  URBAINES  DE  SERVIUS 

d'm'iiks  vAnnoN  a,  avec  i.'iNDtcaioN 

m  ■;  ciui'Ki.i.Ks  t)KS  AR<;i-Es   tfu'er.LKs  contienne:*! 

1^  l>ala<in.... 

! 
1" 

I.  -TRIUl"  PALATIN!-: 

(ylE    VAHUO\     >UM.MF.    I.V    «.UIATHlk.MKJ 

cliapelle....    Au  Palatin. 

1 
a»  Corniiilc 

3>  Vclia 

40 

'(!•• 

7" 

1 

est 

1 

f 

;: 

.■te 

4= 

5'" 

^: 

—  Au  Cermale. 

—  A  la  colline  Yelia. 

4"  Oppiiis 

/énnmération  des  chapelles  des  Argées  dans  cette  tribu 
Irés-incomplète. 

H.  —  TRIBU  ESQUILI.NE 
(que  varron  nomme  la  seconde) 
chapelle —    A  l'Oppius,  du   côté  du  bois   des 
hélies  1  Ka;,'utal\ 

—      A  l'Oppius,  proprement  dit. 

—      A  r<)p|)in<,    du    côté  du  bcis  de 

l'Ksquilin. 

—      A  l'Oppius,  à  l'endroit  appelé  Ta- 

bernoia,  dans  le  quartier  des  po- 
tiers. 

—  ....    Au  mont  Seplimius,   prés  le  bois 

dit  Petelius. 

—      Au  mont  Esquilin, proprement  dit. 

—  —    Au  mont  Cispius,  prés  du  temple 

de  Junon  Lucine. 

5»  Cit^pius 

(}■>  Fagiitnl... 

7"  Cœlius.. . . 

1 
/ 

Iro 

(     4« 
j    5» 

1 

!■•« 

:i" 
4. 

I 
es 
tin 

I II.  — TRIBU  SUBURANE 
(que  varron  nomme  la  première) 
chapelle Au  Cadius. 

—      Au  Cœliolus. 

—      Aux  Carènes. 

—      Au  Ceroliensis  ^. 

—  —    .\  la  colline  Cerionia  (ii  l'entrée  de 

la  Voie  Sacrée). 

— Au  faubourg  de  Subure,  prés  du 

mur  de  terre. 

IV.  -  TRIBU  COLLINE 
(oie  varron  nomme  la  troisième) 
chapelle Au  A'iminal. 

—      Au  Quirinal. 

Subura . . . 

En  dehors   du  Septi- 
MOMiLM,  Servius  Tul- 
lius  ajouta  il  Im  ville  le 
(|Uartiei'(luYiiiiiiial  et  du 
()uiiinal,    qui    forma   la 
Irilju  Colline.    Il  recula 
dune  l'enceinte  de  la  ville 
vers  le  Nord..ll  la  repor- 
ta du  mur  de  terre,  (|ui 
s'élevait  entre  le  plateau 
des  Carènes  et   le  lau- 
Jiouri;  de  Subure,au  nou- 
veau rempart  qui   défen- 
dait le  Viminal,  l'Esqui- 
liu  et  le  Quirina!  '. 

—  —    A  la  colline  Salutiire. 

—      .V  la   colline  Mutiale. 

—      A  la  colline  Laliaire. 

.'^numération  des  ctia|ipllps  des  .Aisi'es  de  cette  trihu 
ineoiiiplète  i-ouiuie  irPe  dcsoli-Tiidles  de  la  tribu  Pola- 
e.  Il  est  prob.ible  que  l'une  et  l'autre  avaient  sept  cba- 
les,  puisque  Varron  eu  compte  en  tout  vingt-sept. 

'  Cicéi'on,  Pc  RcpithUcfi,  II,  0.  n Diulusquc  mûri,  (/iium   Romuli,  ttim 

»  clifiin  rrliquonim  rrrjuin  sapiciilin  dcfinitus,  err  omui purtr  aiduis  piaïup- 
II  lisque  vioiitibiis,  ut  unus  adilus  qui  cascI  inlcr  Esquilinum,  (Juiriiialcmquc 
1-  tiioulcin,  waximo  aggcic  objccto,  fjss^  ciiijeretur  vaslissi'ma.  »  —  *  Dr  Ungun 
laliiia^  IV,  9.  —  î  i(  liiler  Carinas  quciii  lucum  Ccroliciisrm  nppcllatum  appa- 

•26 
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De  la  porte  Esquiline  à  la  porte  Colline,  sur  une  étendue  de 
six  ou  sept  stades,  les  Romains  creusèrent  un  fossé  de  trente 
pieds  de  profondeur  et  de  cent  pieds  de  large.  Devant  le  talus 
formé  par  la  terre  rejetée  à  l'intérieur  et  large  de  cinquante 
pieds  ^  ils  élevèrent  un  mur  très-haut.  Ces  travaux,  commen- 
cés par  Servius  -,  furent  achevés  par  Tarquin-le-Superbe  3, 
qui  augmenta  la  hauteur  du  mur,  la  profondeur  du  fossé  et  le 
nombre  des  tours.  Cette  fortification  ferma,  vers  le  nord,  le 
seul  accès  facile  de  la  ville  de  Rome,  lorsqu'elle  se  fut  agi-an- 
die  en  dehors  du  Septimontium. 

On  peut,  d'après  ces  observations,  distinguer  facilement, 
dans  la  plèbe  urbaine,  les  Monlani  des  Pagani: 

1°  Les  Montani,  qui  célébraient  la  fête  du  Septimontium, 
habitaient  le  Palatin,  le  Cermale,  la  Yelia,  l'Oppius,  le  Cispius, 
le  Fagutal,  le  Cœlius  et  l'ancien  pagus  ou  faubourg  de  Subure, 
c'est-à-dire  l'emplacement  des  trois  tribus  Palatine,  Esquiline 
et  Suburane  ; 

2o  Les  Pagani  de  la  ville  habitaient  le  Capilole,  le  Vélabre, 
l'Aventin,  le  Yiminal  et  le  Quirinal,  c'est-à-dire  les  deux  for- 
teresses de  Rome,  une  partie  de  la  rive  gauche  du  Tibre  et 
l'emplacement  de  la  tribu  Colline. 

M.  Mommsen  ^  a  essayé  de  prouver  que  le  compte  faux  de 
trente  tribus,  au  temps  de  Servius,  venait  de  ce  qu'on  avait 
ajouté  aux  six  districts  religieux  du  Septimontium  (dont  il 
retranche  le  Cœlius  et  le  faubourg  de  Subure)  vingt-quatre 
districts  ruraux,  entre  lesquels  les  chapelles  des  Argées  au- 
raient été  réparties.  Mais  cette  démonstration  pèche  en  deux 
points  :  Varron  compte  vingt-sept  chapelles  des  Argées  et 
non  vingt-quatre,  et  il  place  ces  chapelles  sur  les  collines  du 
Septimontium.  Il  n'y  a  que  les  chapelles  de  la  tribu  Colline 
qui  soient  en  dehors  de  la  ville  primitive.  Les  chapelles  des 
tribus  Palatine,  Esquiline  et  Suburane  n'ont  donc  jamais  été 
les  centres  de  districts  ruraux. 

Mais  la  conclusion  de  M.  Mommsen  a  plus  de  valeur  que  sa 
preuve.  De  même  que  dans  la  ville  furent  renfermés  plusieurs 
pagi,  dont  l'un,  le  pagus  sucusanus,  donna  son  nom  à  la  tribu 
Suburane,  le  territoire  rural  était  aussi  subdivisé  en  pagi.  Le 
pays  conquis  par  les  Romains,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  qui 

»  ret  quod  primœ  rcgionis  quarlum  sacrarium  scriptum  sic  est  :  Cerotiensis 
»  quarliceps  circa  ^liitem'urn.  » 

1  Denys,  IX,  G8.  —  =>  Tite-Live,  I,  44.  Strabon,  V,  3,  7.  —  3  Denys,  IV,  54. 
Pline,  III,  9,  15.  —  <  Mommsen,  Les  tribus  romaines,  Altona,  1844,  p.  4  et  5. 
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forma  iihislnnl  l;i  (rihii  Tiomilin,  s'appelait  primitivement  les 
Seiit-Boiirgs  (seplcju  pof/i).  Sur  la  loulcde  (Jabies,  an  lemjis 
(le  Tar(|iii[i-l('-Siiporl(e,  Ions  les  districts  ruraux  ;i\aicnl  leur 
jKigiis  '  forlilié. 

Au  sud  de  Home,  le  pngns  Lcmonins  commençait  hors  de  la 
porte  Capèiio,  sur  la  voie  Latine  -',  et  il  donna  plus  lard  son 
nom  à  la  trihii  Lomonbi.  une  des  seize  prcmièies  tribus  rus- 
li(|uos.  Knfin.  le  teiriloire  donné  aux  clienls  d'Atta  Clausus. 
sur  la  rive  ilroile  de  l'Anio,  et  qui  devint  plus  tard  celui  de 
l'ancienne  tribu  Claudia  '\  dut  aussi,  en  503  av.  J.-C  ,  former 
un  paijuii. 

Quel  était  le  nombre  de  ces  dis'ricts  ruraux  ou  poiji  qui 
entouraient  la  Rome  des  rois?  Varron  *  et  Fabius  Pictor  ■'' 
sont  d'accord  pour  porter  à  vingt-six  le  nombre  de  ces  circons- 
criplions  l'eli.Liieuses  de  la  campagne,  au  centre  desquelles 
élail  le  lieu  de  refuge  (jue  Denys  appelle  pagus  ^.  Comme  il  y 
avait  aussi,  dans  les([uatre  tribus  urbaines,  vingt-sept  districts 
religieux  '.  la  ville  et  la  campagne  étaient  divisées  d'une  ma- 
nière analogue,  ei  le  nombre  des  districts  était  à  peu  près 
égal  de  part  et  d'autre  [:27dans  la  ville,  20  dans  la  camj)agne). 
Cette  symétrie  fait  comprendre  [)ourquoi  les  conquérants  ro- 
mains avaient  seuls  le  droit  de  reculer  les  limites  du  Pomœ- 
rium,  c'esi-à-dire  d'agrandir  la  ville  comme  ils  avaient  agran- 
di le  territoire  '^. 

Cette  sxmélrie  explique  aussi  comment,  sous  les  rois  et 
même  aux  premiers  siècles  de  la  République,  la  ville  fournis- 
sait à  la  levée  en  masse  quatre  légions  et  la  campagne  quatre 
légions  9.  Ces  huit  légions  de  cinq  mille  hommes,  formaient  la 
moitié  de  la  population  militaire  du  temps  de  Servius.  Le 
nombre  des  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  était  de 
80,000,  en  y  comptant  les  seniores. 

M.  Mommsen  croit  que  toute  la  campagne  était  partagée 
entre  les  quatre  tribus  10  urbaines  : 

I  Dcnys  IV,  51.  —  =Festus,  s.  v.  Lcmonia.  —  3  Tite-Live,  II,  16.  «  Velus 
»  Claudia  tribus,  additis  poslea  noris  tribulibus,  qui  ex  eo  agro  xcnircul 
»  appcllaïa.  •  —  ■»  Varron,  au  passage  cité  plus  haut,  dans  ^ionius  Marcel- 
lus,  s.  V.  F/n7/Hi.  —  5  Fabius,  dans  Denys,  IV,  13.  —  6  Denys,  IV,  15.— 
'•  Varron,  De  lingua  Intina,  IV,  8  et  9.  Voir  le  tableau  où  son  énumératiou 
est  reproduite.  —  s  Tacite,  Annales,  XII,  23.  «  Pomœrium  auxil  Cœsnr  more 
»  prisco,  quo  fis,  qui  protulerc  imperium,  otiam  lerininos  Vrbis  propagare 
»  dnlur.  »  Comp.  Aiilu-Gollc,  XIH,  14.  —  9  Voir  plus  liaut,  livre  I■•^  ch.  III, 
g  IV,  et  Denys,  IX,  .")  et  1.).  —  '^  Mommsen,  Histoire  romaine,  traduction  de 
M.  Alexandre,  liv.  1%  cli.  VI,  t.  I'^'^,  p.  121. 
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•  Pour  faciliter  les  levées,  la  ville  et  la  banlieue   furent 

»  partagées  en  quatre  quartiers  ou  tribus Ostie,  par 

»  exemple,  appartient  au  Palatin  ^  » 

Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  y  avait  quatre  cantons  ru- 
raux, qui,  sans  porter  encore  le  nom  de  tribus,  étaient  subdi- 
visés chacun  en  six  ou  sept  j^ff^i. 

On  conçoit  alors  par  quelle  inexactitude  d'expression , 
Fabius  Pictor,  qui  écrivait  en  grec,  est  arrivé  au  compte  de 
trente  tribus,  au  temps  de  Servius. 

Les  vingt-six  pagz  de  la  campagne,  qui  avaient  pour  ana- 
logues les  vingt-sept  districts  religieux  de  la  ville,  il  les  a 
ajoutés  aux  quatre  tribus  urliaines,  et  a  composé  un  total  de 
trente  circonscriptions  qu'il  appelait  toutes  tribus  (9u>>a\),  bien 
que  ce  nom  convînt  seulement  à  quatre  d'entre  elles. 

«  Cette  opinion,  empruntée  au  travail  de  M.  Grotefend  sur  les  tribus  ro- 
maines, ne  semble  fondce  que  sur  l'analogie  du  nom  de  l'île  Sacrée,  près 
d'Ostie,  et  du  nom  àcSacri  ou  Sacrœ  porliis  qu'on  trouve  dans  Varrou,  De 
liiifjua  Idtina,  IV,  9.  «  Et  in  hac  rcijionc  {PdUitiiia}  Sticri  poilus  csl.  » 
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Sur  la  valeuh  de  lassahils. 


Denys  (IX,  27)  raconte  que  le  fils  de  Menenius  Agrippa  fut 
(en  476  av.  J.-C.)  condamne  à  une  amende  de  deux  mille 
assarii.  «  L'as^ams,  ajoute-t-il  (à37âptov),6tairune  monnaie  de 
î  cuivre  du  poids  d'une  ).(Tpa  (Bâfo;  ■).'.-ç'.aiov),de  sorte  que  toute 
»  la  dette  était  de  IG  talents  en  poids  de  cuivre.  » 

En  mettant  le  talent  au  poids  de  quatre-vingts  livres  ro- 
maines, seize  talents  sont  un  poids  de  418  kilogrammes  784 
grammes,  dont  la  deux-millième  partie  est  de  209  grammes. 
Comme  Denys  apprécie  en  chiffres  ronds  le  poids  de  deux 
mille  a^anrii,  il  est  évident  qu'il  a  voulu  attribuer  à  Vassarius 
le  poids  de  la  >.iTpa  sicilienne  de  218  grammes,  qui  est  les  §  de 
la  livre  romaine  de  327  grammes.  Mais  l'autorité  de  Denys  est 
Irés-contestable,  sur  tout  ce  qui  concerne  les  monnaies  ro- 
maines. Il  en  ignore  l'histoire,  au  point  de  s'imaginer  que  les 
mines  et  les  drachmes  athéniennes  avaient  cours  dans  la  Rome 
des  premiers  consuls,  et  il  traduit  100,000  as  d'une  livre  ro- 
maine par  100  mines  d'argent,  comme  s'il  s'agissait  d'as  de 
deux  onces.  Est-il  vraisemblable  que  les  Romains,  en  l'an  476 
av.  J.-C,  eussent  abandonné  leur  livre  de  327  grammes  pour 
adopter  la  livre  de  Syracuse  de 218  grammes?  Si  les  noms 
libra  ou  Vxpa  sont  de  mémo  origine  et  rappellent  deux  sys- 
tèmes monétaires  analogues  ^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  conservé,  de  part  et  d'autre,  les 
poids  de  leurs  monnaies  nationales.  Ainsi  la  v-^i  sicilienne, 
dont  le  nom  a  la  même  étymologie  que  la  libra  latine,  est 
pourtant  en  poids  la  moitié  de  la  mine  attique  de  436  grammes. 
il  n'est  donc  pas  vraisemblable  que  les  Romains  du  premier 
siècle  de  la  République,  qui  avaient  un  as  de  327  grammes, 
aient  eu  concurremment  un  assarius  de  218  grammes,  qui  eût 
été  les  deux  tiers  du  premier  [bes),  quand  les  divisions  moné- 
taires de  l'as  ont  toujours  été  le  semissis,  le  triens,  le  qiiadrans, 
le  sextnns. 

Denys  n'avait  qu'un  mot,  ).(Tpa,  pour  désigner  la  livre  ro- 
maine et  la  livre  de  Sicile.  Au  fragment  I"  de  son  livre  XX,  il 

'  Mommscn,  Histoire  romaine,  trad.  Alexandre,  t.  I",  p.  271. 
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traduit  dix  livres  romaines  par  Zix-x  Aîxpa?,  el,  en  cet  endroit, 
il  en  évalue  bien  le  poids  à  un  peu  plus  de  huit  mines  altirjues 
(plus  de  3,112  grammes),  probaldement  parce  qu'il  aura 
trouvé  cette  traduction  assez  exacte  dans  un  auteur  lalin.  Mais, 
au  chapitre  27  de  son  livre  IX,  ayant  à  apprécier  la  valeur  de 
deux  mille  as^arii,  et  trouvant  que  l'ancien  assarius  était  l'é- 
quivalent de  la /i&ra,  il  a  confondu  Ubra  et  Xiip,  et  pris  pour 
une  des  données  de  son  calcul  le  poids  de  la  Aîxpa  sicilienne  de 
218  grammes.  Il  a  obéi,  en  commettant  cette  erreur,  h  une 
préoccupation  qui  se  trahit  à  chaque  page  de  son  histoire,  celle 
d'assimiler,  jusque  dans  les  détails,  tous  les  usages  primitifs 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  afin  de  prouver  que  les  Romains  ne 
sont  pas  des  barbares. 

Cependant,  nous  n'imputerions  pas  à  Dcnys  cette  erreur,  si 
nous  n'avions  trois  preuves  directes  pour  montrer  que  Vassa- 
rins  a  toujours  été  identique  à  l'as  romain  et  a  suivi  les  varia- 
tions de  sa  valeur. 

i"  Charisius  (p.  58,  éd.  Putsch)  nous  dit  : 

u  Assarius  abnntiquis  dicebalur,  nunc  dicitur  as.  »  L'auto- 
rité de  ce  grammairien  et  celle  de  Festus  sont  plus  grandes 
qu'on  ne  l'a  supposé  ;  car,  trop  éloignés  de  l'antiquité  pour  la 
connaître  par  eux-mêmes,  ils  se  contentent,  le  plus  souvent,  de 
faire  des  extrails  des  grammairiens  anciens,  par  exemple  de 
Yarron  et  de  Verrius  Flaccus. 

2^  Yarron  (De  lingua  latina,  YII,  38)  écrit: 

«  Débet  igitur  dici  ut  Vatinioniiih  Manlioruui,  sic  denario- 

»  J  M??l,  et  NON  EQUUM  PUBLIGUM  MILLE  ASSARIUM  ESSE,  SED  MILLE 
»  ASSARIORUM  ;  AB  UNO  ENIM  ASSARIO  MULTI  ASSARII  ;  AB  EO  AS- 
»    SARIORUM.    » 

Nous  avons  montré,  suivant  en  cela  l'opinion  de  M.  Zumpt, 
que  de  ce  passage  on  peut  conclure  que  le  prix  du  cheval, 
avant  les  guerres  puniques,  était  de  mille  assarii.  Or,  nous 
avons  décrit  (liv.  II,  ch.  III)  une  révolution  économique,  qui, 
dans  l'intervalle  des  deux  premières  guerres  puniques,  décu- 
pla toutes  les  valeurs  nominales  marquées  en  as  ;  et  nous  trou- 
vons, à  l'époque  d'Annibal,  que  la  valeur  du  cheval  était,  à 
Rome,  de  dix  mille. as  de  deux  onces.  Donc,  elle  était  de  mille 
as  d'une  livre  avant  l'an  264  av.  J.-C.,  et  ces  mille  as  se  con- 
fondent avec  les  mille  assarii  dont  parle  Yarron. 

3"  Enfin  Vassarius  et  \e  semi-a.ssariiis  élàmni  encore  en  usage 
au  temps  de  Caton.  Plutarque,  dans  la  vie  du  vieux  censeur, 
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emploie  le  moli^jifiov  {assurius)  pour  dùsigncr  la  valeur  d'un 
as,  ch.  IV. 

«  '0<j/ov    TrapaTXE'jiîlîrOoti    r.^b;    t6    cîïrvov    è;  à-'osî;  à.G'JUOi'jyj  Tpii- 

I    xovTa 

»  K-iv  à.'j^y.oio'J  zi-=i-xT,Tai,  -o/.XoO  vo;x£1;îiv.   » 

Tolybc  (liv.  H,  ch.  XV,  n-^  6)  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  dans  une  liôlcllcrie  de  lu  Cisalpine,  on  était  hébergé 
pour  un  demi-assarius,  et  que  cette  pièce  de  monnaie  avait  la 
valeur  du  quart  d'une  obole. 

«  'Q;  ixkv  ojv  i-\  zb  ~o\b  -astîv-ai  -roj;  xaTa>.'jTa;  ol  tïvôo/eIî,  d>î 
I  txavà  tx/t'  ê/-:iv  -rà  tî^jî  tt.v  /p^iav  ■ritJ.lO(.'j'j(/.oi(J'J  (toOto  5'  érct  ts- 
x   Tap-ov  tiépo;  ô^oOvO'j)  rrrotvîw;  S'î  toOO'  •j'::;pJïa(vo'jï'..    » 

On  le  voit,  la  carte  à  payer  ne  se  montait  pas  haut  dans  ces 
hôtelleries. 

L'obole  était  la  sixième  partie  du  denier,  et  le  demi-nssariits 
le  quart  de  l'obole;  on  donnait  donc  douze  a-sw/rit  pour  un 
denier,  à  l'époque  où  Polybe  écrivait,  c'est-à-dire  vers  150  av. 
J.-C. 

Or,  o:i  peut  suivre  l'augmentation  graduelle  de  la  valeur  du 
cuivre  par  rapport  à  l'argent,  à  mesure  que  l'argent  devient 
plus  abondant  à  Rome,  de  269  à  131  av.  J.-C. 

En  269  av.  J.-C,  un  denier  de  8  grammes  18  centigrammes 
vaut  dix  livres  romaines  ou  3,272  grammes  de  cuivre.  La  va- 
leur du  cuivre  est  donc  i^  de  celle  de  l'argent  (voir  note  1 ,  au 
livre  II). 

En  24l,le  denier  de  84  à  la  livre  romaine,  pesant  3  gr.  88 
cent.,  vaut  dix  as.  dont  chacun  pèse  }  de  la  livre.  Le  rapport 
de  la  valeur  du  cuivre  à  celle  de  l'argent  est  donc  :  1  :  ^^|-i^, 
c'est-à-dire  j-h- 

En  217  av.  J.-C,  on  taille  douze  as  d'une  once  à  la  livre  de 
cuivre,  et  le  denier  d'argent  de  84  à  la  livre  vaut  seize  de  ces 
as.  Le  rapport  de  la  valeur  du  cuivre  à  celle  de  l'argent  est 
donc  :  1  I  ^^3—-,  c'est-à-dire  j\^. 

Mais  la  conquête  de  Carthage,  deda  Macédoine,  de  la  Grèce, 
de  l'Espagne,  de  l'Asie-Mineure,  amena  encore  en  Italie  de 
grandes  masses  d'argent.  Le  prix  de  l'argent  dut  encore  baisser 
par  rapport  au  cuivre,  et  la  monnaie  de  cuivre  dut  valoir  plus, 
dans  le  commerce,  en  monnaie  d'argent,  qu'elle  n'aurait  dû 
valoir,  d'a[)rès  lo  sénatus -consulte  de  217  av.  J.-C. 

En  supposant  que  Vassarius  du  temps  de  Polybe  ne  soit 
autre  chose  que  l'as  uncial,  qu'on  fabri(iuait  depuis  217  av. 
J.-C,  nous  arrivons  à  celte  conséquence,  si  conforme  aux 
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faits  économiques  de  l'époque,  que,  vers  l'an  150  av.  J.-C,  au 
lieu  de  seize  as  d'une  once,  on  n'en  donnait  que  douze  pour  un 
denier  d'argent. 

La  valeur  du  cuivre,  par  rapport  à  celle  de  l'argent,  s'était 
donc  élevée  à  :  1  *.  ^^2-^-  ou  à  g\ . 

L'argent  continua,  après  la  prise  de  Carthage  et  de  Corinthe, 
et  à  l'époque  où  les  Romains  héritèrent  des  richesses  d'Allule 
de  Pergame,  à  allluer  et  à  s'avilir  sur  le  marché  romain. 

L'écart  entre  la  valeur  usuelle  de  l'as  uncial,  et  sa  valeur 
légale  qui  était  beaucoup  moindre,  devint  de  plus  en  plus 
marqué.  En  131  av.  J.-C,  le  tribun  C.  Papirius  Carbon,  [)0ur 
mettre  la  légalité  à  peu  près  d'accord  avec  l'usage,  lit  couper 
en  deux  l'as  d'une  once,  et,  désormais  l'as  d'une  demi  once 
valut  autant  que  l'as  uncial  de  217  av.  J.-C,  la  seizième  jiartie 
du  denier. 

La  supposition  que  ïassarius  du  temps  de  Pol}be  était  iden- 
tique à  l'as  uncial,  est  donc  conforme  à  toute  l'hisloii'e  des 
variations  progi'essives  de  la  valeur  du  cuivre,  entre  269  et 
131  av.  J -C.  Elle  explique  la  loi  Papiria,  dont  nous  parle 
Pline  (//ti7.  viiindi,  XXXIll,  13). 
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NOTES   AU  LIVUE   li 


1.  —   QUELLKS   FURENT    LES    PUEMlÈUES   MONNAIES    D'aUGENT 

DES  Romains? 

Un  grammairien  du  V^  siècle,  Charisius  (I,  81),  nous  a 
conservé  un  fragment  de  Varron,  d'aprôs  lequel  une  pièce 
d'argent  aurait  élô  coulée,  à  Rome,  dès  le  temps  de  Servius 
Tullius. 

Voici  ce  fragment  : 

f(  Nummuin  nrgenteum  conflatum  primum  a  Scrvio  TuUio 
»  DicL'NT  :  Is  fjiialuor  scriplidis  major  fuit  qiiam  mine  est.  » 

11  faut  remarquer  que  Varron  n'aiïirme  pas  que  celte  pièce 
ancienne,  dont  il  connaît  le  poids,  soit  véritablement  de  Ser- 
vius Tullius  ;  il  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'on  dit  de  son  ori- 
gine. Mais  il  est  impossible  d'attacher  aucune  importance  à 
cette  attribution,  faite  sans  aucune  critique,  d'un  denier  fort 
ancien,  au  règne  d'un  roi  connu  généralement  pour  avoir 
fabri([uô  de  la  monnaie  de  cuivre, 

Tiic-Livc  (IV,  60),  racontant  comment  les  Romains,  en  l'an 
403  av.  J.-C,  firent  une  contribution  volontaire,  nous  les 
montre  entassant  la  lourde  monnaie  de  cuivre  sur  des  cha- 
riots, parce  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  monnaie  d'argent  : 

«  Quia  nomlum  argentum  signatum  erat,  œs  grave  plaustris 
»  couve  h  en  tes.  » 

Dans  ['epilome  du  livre  XV  du  même  auteur,  on  lit,  après 
le  résumé  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  et  avant  celui  de  la  pre- 
mière guerre  punique:   «  Tlnc  primlm  populls  Romams 


410  HISTOIRE 

»  ARGENTo  uTi  cœpit;  »  et  cellc  indication  concorde  tout  à 
fait  avec  ce  que  nous  dit  Pline  {Hist.  miindi,  lit.  XXXIIl,  13): 
a  Popuhis  Romanus  ne  argento  quidem  signato  ante  Pyrrhum 
»  regem  devictummus  est....  Librales  {unde  etiam  nunc  libella 
>  diciiur  et  dupondias)  adpendebantnr  asses....  Argentum  si- 
»  gnatum  est  anno  urbis  CCCCLXXXV,  Q.  Ogulnio  etC.Fabio 
»  coss.,  quinque  annis  ante  primum  bellum  punicum.  »  Zonaras 
(VIII,  7)  précise  le  fait  encore  davantage  et  dit  que  les  Ro- 
mains commencèrent  à  se  servir  de  drachmes  d'argent  après 
la  défaite  des  Caraceni,  chez  lesquels  le  samnite  Lollius  avait 
déposé  son  hutin.  Ce  sont  les  consuls  Q.  Ogulnius  et  G.  Fabius, 
de  l'an  269  av.  J.-C,  qui  remportèrent  cet  avantage  i. 

On  pourrait  chercher  à  concilier  ces  passages  avec  l'idée 
d'une  monnaie  d'argent  fabriquée  sous  Servius,  en  opposant 
le  denier  coulé  par  ce  roi  aux  deniers  frappés  depuis  2G9  av. 
J.-C;  mais  les  mots  latins  argentum  signatum  ne  désignent 
pas  particulièrement  une  monnaie  frappée,  mais,  d'une  façon 
générale ,  un  morceau  d'argent  marqué  d'une  empreinte. 
Frapper  la  monnaie  d'argent  se  dit  en  latin  ferire  ou  cudere 
argentum;  et,  si  l'on  relit  les  passages  que  nous  avons  cités, 
on  s'aperçoit  facilement  qu'il  s'agit  là  non  d'un  changement 
de  procédé  dans  la  fabrication,  mais  de  l'introduction  à  Rome 
de  la  monnaie  d'argent  qui  entre  pour  la  première  fois  en  con- 
currence avec  la  vieille  monnaie  de  cuivre. 

On  ne  se  servait  donc  pas  d'argent  monnayé,  à  Rome,  avant 
269  av.  J.-C,  et  c'est  par  erreur,  qu'au  temps  de  Varron,  on 
attribuait  à  Servius  la  fabrication  du  plus  ancien  denier  ro- 
main. 

Varron  nous  donne  le  poids  de  ce  denier.  Il  était  de  quatre 
scrupules  plus  fort  que  le  denier  de  son  temps.  Or,  au  temps 
de  César,  le  denier  était,  selon  M.  Letronne,  de  71  grains,  ou 
de  3  grammes  77  centigrammes. 

Si  l'on  fixe  la  livre  romaine,  avec  M.  Letronne,  à  327  gram. 
48c.,  le  scrupule  étant  la  288*^  partie  de  la  livre  (Varron,  De  re 
rnstica,  1,  10),  quatre  scrupules  pèseront  4  gram.  54  c.  Le  de- 
nier attribué  à  Servius  pesait  donc  8  gram.  31  c. 

Ce  prétendu  denier  de  Servius,  on  peut  le  retrouver  dans  le 
premier  denier  romain,  frappé  en  269  av.  J.-C. 

M.  Bœckh  {Recherches  métrologiques,  p.  452-459)  a  montré 
que  le  premier  type  de  la  monnaie  d'argent,  à  Rome,  vient  de 

I  Les  Caraceni  habitaient  le  pays  osque  du  nord  du  Samnium,  sur  le  cours 
supérieur  du  fleuve  Sagrus. 
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la  Sicilfi  ot<l(3  rilalic  inriidionrile.  Il  s'appiiio  sur  un  passai^c 
(lo  Varron  [Ua  Unijualniina,  IV,  IK)):  «  luan/cnto  nuinmi,  id  a 
»  SI  cutis.  ï 

Le  mut  grec  v&ao;  ^  qui,  dans  le  dialeclc  dorien-clialcidi(|ue 
de  Sicile,  désigne  une  pièce  d'argent,  est  devenu  le  latin  num- 
mus,  le  {dus  ancien  nom  du  denier  ^.  M.  Hœckh  établit  qu'en 
Sicile  ce  terme  désigna  d'abord  le  didracbme  attico-sicilien, 
qui  pesait  un  peu  plus  de  104  grains  ou  do  8  grammes  71  c.  ; 
mais  que  le  mot  vummns  ou  juimus  s'appli(jua  aussi,  dans 
l'Italie  méiidionale,  à  une  pièce  d'argent  qui  pesait  i.'ii  grains 
(8  gram.  I7c.)-  Cette  pièce  n'était  pas  de  pur  style  grec,  puis- 
qu'elle portail  des  lettres  osques.  Or,  c'est  du  pays  osque  des 
Samnitcs,  que  les  triompiiateurs  romains  commencèrent  à 
rapporter  de  grandes  sommes  d'argent,  vingt-cinq  ans  ^  avant 
que  le  premier  denier  romain  fût  fi-appé.  Après  «la  prise  de 
Tarente  (27:2  av.  J.-C),  il  devait  se  trouver,  dans  le  trésor  de 
Rome,  un  grand  nombre  de  pièces  osques  de  8  gram.  17  cent. 
M.  Dœckli  suppose  que  ces  pièces  servirent  de  modèle  au  pre- 
mier denier  romain,  et  (jue  ce  dernier  fut  d'un  peu  plus  de 
154  grains,  c'est-à-dire  de  8  gram.  18  c,  et  qu'il  pesait  la  40^ 
partie  de  la  livre  romaine. 

Celte  conjecture,  très-vraisemblable,  de  M.  Bœckh,  est  d'ac- 
cord avec  deux,  faits  connus  :  en  207  av.  J.-C,  lorsqu'on  fit  les 
premiers  deniers  dor,  on  en  tailla  aussi  40  à  la  livre.  Le  pre- 
mier denier,  de  2G9  av.  J.-C,  pesant,  à  ce  que  suppose 
M.  Bœckb,  8  gram.  18  c,  se  confondait  avec  le  denier  attribué 
à  Servius  Tullius  et  pesant,  d'après  les  indications  de  Varron, 
8  gram.  31  c.  Unedillérence  de  13  centigrammes,  c'est-à-dire 
d'un  peu  plus  d'un  dixième  d'un  scru[)ule,  a  pu  être  négligée 
parVarrondans  l'indication  du  poids  du  denier  dont  il  parlait. 
Cette  différence  serait  moindre  encore  si  nous  avions  supposé 
la  livre  romaine  de  326  grammes. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvé 
de  denier  romain  de  8  gram.  18  c,  ni  de  8  gram.  31  c. 

Nous  devons  à  l'amitié  obligeante  de  M.  Levasseur  la  com- 
munication d'une  note  sur  les  plus  anciennes  monnaies  ro- 
maines du  Cabinet  des  Médailles.  Nous  en  lirons  les  observa- 
lions  suivantes  : 

'  M  on:  m  SOI),  Histoire  romaine,  1. 1",  p.  271  de.  la  trad.  de  M.'Aîexandre. 
—  '  Bienlôt  le  iioai  de  niimmus  fut  exclusivement  rûservû  au  sesterce,  quart 
du  denier,  qui  devint  la  monnaie  lu  plus  usitée  à  Rome.  —  ^  Tiie-Live,  X, 
46.  An  293  av.  J.-C. 
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On  y  trouve  deux  deniers  d'argent,  pesant  :  l'un  6  grammes 
80  c.,  l'autre  6  gr.  70  c;  deux  deniers,  pesant:  l'un  4  gr. 
70  c.,  l'autre  4  gr.  40  c.;  enfin,  deux  autres  deniers,  pesant 
3gr.  88  c.  et  3  gr.  87  c. 

Tous  ces  deniers  d'argent  sont  frappés  et  non  coulés. 

Parmi  les  as  de  cuivre  du  Cabinet  des  Médailles,  on  en 
trouve  qui  pèsent  290  gr.  (11  onces),  280  gr.  30  c,  274  gr.  15 
c,  269  gr.,  206  gr.,  87  gr.,  enfin  56  gr.,  ou  à  peu  près  deux 
one^.  Cette  dernière  pièce  de  cuivre  est  seule  frappée.  Toutes 
les  autres,  qui  pèsent  davantage,  sont  coulées. 

De  ces  observations  nous  pouvons  tirer  les  conséquences 
suivantes  : 

1"  Le  procédé  du  moulage  a  dû  être  employé  par  les  Romains 
avant  celui  de  la  frappe  ;  et  même  il  a  dû  s'appliquer  à 
toutes  les  pièces,  s'il  est  vrai,  comme  l'indique  Varron, 
que  le  plus  ancien  denier  romain  ait  été  coulé  ; 

2"  Puis  on  appliqua  le  procédé  de  la  frappe  aux  pièces  petites 
ou  moyennes,  dont  la  superficie  n'offrait  pas  une  résis- 
tance supérieure  à  la  force  de  l'ouvrier  chargé  de  battre 
monnaie.  On  coulait  les  grosses  pièces  comme  les  as  de 
cuivre; 

3°  Le  procédé  de  la  frappe  fut  exclusivement  employé,  lorsqu'à 
la  fin  de  la  première  guerre  punique,  l'as  se  trouva  réduit 
au  poids  de  deux  onces  ; 

4°  L'as  de  deux  onces  frappé  vers  241  av.  J.-C,  correspon- 
dant au  denier  de  3  gr.  87  ou  88  c,  et  l'as  d'une  livre, 
de  269  av.  J  -C,  au  denier  que  M.  Bœckh  estime  avoir 
pesé  8  gr.  18  c,  la  valeur  de  l'argent,  relativement  au 
cuivre,  baissa  considérablement  à  Rome,  de  269  à  241  av. 
J.-C.  ;  ce  qui  indique  une  introduction  très-rapide  de 
numéraire  en  argent  dans  le  commerce  romain,  au  temps 
de  la  première  guerre  punique  ; 

5°  Le  poids  de  l'as  et  le  poids  du  denier  durent  diminuer  gra- 
duellement de  269  à  241  av.  J.-C,  le  denier  ayant,  à  cette 
époque,  valu  toujours  dix  as.  Mais  la  diminution  du  poids 
de  l'as  dut  être  proporlionnellement  bien  plus  forte  que 
celle  du  poids  du  denier. 

6"  L'on  possède,  au  Cabinet  des  Médailles,  l'as  de  deux  onces 
et  le  denier  de  3  gr.  88  c,  qui  ont  été  de  la  même  valeur, 
et  plusieurs  types  antérieurs  el  intermédiaires  entre  ceux- 
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ci  et  ceux  de  209  av.  J.-C.  Mais  l'as  de  269  av.  J.-C,  (jiii 
élait  exacleuient  d'iint'  livre  (327  gnttnmes)  el  le  denier 
deSgr.  18  c  ,(|ui  \  correspoiidail.  ne  se  trou veiil  pas  dan.s 
celte  collection. 

Toutes  ces  conséquences  sont  jusles,  si  l'Iiypotlièse  de 
M.  Bœckii,  sur  le  poids  du  denier  de  269  av.  J.-C,  est  vraie. 

On  peut,  dans  cette  même  hypothèse,  calculer  les  valeurs 
relatives  de  l'argent  et  du  cuivre  à  Rome,  avant  la  iiremière 
guerre  puni(jue,  et  l'on  arrive  rationnellement  a  des  consé- 
quences très-différentes  de  celles  où  s'est  arrêté  M.  Bœckh  lui- 
même,  de  sorte  que  ce  savant  aura  manqué  ici  non  d'érudition, 
mais  de  logique. 

Tous  les  historiens  anciens  s'accordent  à  dire  que  le  denier 
de  209  av.  J.-C.  valait  dix  as  d'une  livre. 

Pline,  Hist.  mitndi,  lib.  XXXIII,  13  : 

«  Phtcuit  denariinn  pro  decem  Ubris  œris,  quinarium  pro 
»  quinque,  sestertinm  pro  dupondio  et  semisse.  » 

Varron,  De  lingiia  latina,  IV,  30  : 

•  i\ummi  denarii  decuma  libella,  quoi  libram  pondo  œris 
»  valebat  et  eral  ex  argcnio  parva.  » 

Volusius  Alœcianus  Apud  Gronovium,  de  pecunia  veteri, 
p.  881  : 

«  Qmim  olim  asses  libriles  essent  et  denarius  decem  asses 
»  valerel.  » 

Si  donc,  en  209  av.  J.-C,  le  denier  d'argent  a  pesé,  ainsi 
que  le  veut  M.  Bœckh,  le  40^"  de  la  livre  romaine,  c'est-à-dire 
8  gr.  18  c,  comme  il  valait  dix  as  d'une  livre,  c'est-à-dire 
3,272  gr.  de  cuivre,  le  rapport  de  la  valeur  de  l'argent  à  celle 
du  cuivre  devait  être,  en  269  av.  J.-C,  lixé  par  la  fraction 
ii^gOo  =  400.  Le  cuivre  valait  donc  à  Rome,  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  punique,  yoô  Je  son  poids  d'argent  ; 
tandis  que  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs  de  métrologies,  à  la 
fin  de  la  première  guerre  punique,  le  rapport  de  la  valeur  du 
cuivre  à  celle  de  l'argent  était  de  ^l^j. 

De  209  à  241  av.  J.-C.  la  valeur  de  l'argent,  par  rapport  au 
cuivre,  avait  donc  baissé  à  Rome  dans  la  proportion  de  400 
à  140,  ce  qui  s'explique  par  une  énorme  importation  de  nu- 
méraire en  argent.  Cette  importation  produisit  à  Rome  une 
révolution  économique,  et  par  suite,  une  révolution  politique 
dont  nous  avons  donne  la  description. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  faire  hommage  à  M.  Bœckh 
des  résultats  que  Ton  peut  tirer,  par  les  procédés  de  l'arith- 
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mélique,  des  données  que  son  érudition  fournit,  s'il  n'avait 
désavoué  d'avance  ces  résu liais  dans  son  ouvrage  des 
Recherches  mi'trolofjiques. 

Il  établit,  et  il  a  été  suivi  dans  ses  calculs  par  M.  Monirasen  *, 
que  la  livre  de  cuivre  de  Sicile  pesa  les  deux  tiers  de  la  livre 
romaine,  c'est-à-dire  218  gr.  ~,  et  que,  dès  les  temps  ks  pins 
reculés,  on   frappa  à  Syracuse   des  livres  d'ai-gent  pesant 
872  milligrammes,  qui  valaient  exactement  les  livres  sici- 
liennes de  cuivre.  Le  cuivre  valait  donc  à  Syracuse,  entre 
600  et  500  av.  J.-C,  2^^  de  son  poids  d'argent.  M.  Bœckh  en 
conclut  que,  sous  Servius  Tullius,  à  Rome,  les  deux  métaux 
devaient  être  à  peu  près  dans  le  même  rapport.  Voici  ses 
paroles  ^  :«  L'établissement  du  système  de  la  Xix^a  sicilienne, 
»  d'après  toute  vraisemblance,  est  plus  ancien  que  Servius 
»  Tullius  ;  par  conséquent,  on  n'est  pas  autorisé  a  admettre, 
s  dans  Rome,  pour  l'époque  de  Servius  Tullius,  une  valeur  du 
»  cuivre  plus  faible  qu'à  peu  prés  ^J^  ou  .,1^  de  la  valeur  de 
»  l'argent.  »  C'est  sur  ce  raisonnement  que  M.  Mommsen  se 
fonde  pour  affirmer  qu'aux  premiers  siècles  de  la  République, 
l'as  d'une  livre  valait,  à  Rome,  ^^  de   son  poids  d'argent, 
c'est-à-dire  un  scrupule  d'argent  ■^.  Mais  le  raisonnement  de 
M.  Bœckb  est  sans  force.  Le  rapport  des  deux  métaux  à  Syra- 
cuse, n'autorise  pas  à  supposer  entre  eux,  à  Rome,  pour  la 
même  époque,  un  rapport  semblable.  A  Rome,  on  ne  se  servit 
pas  de  monnaie  d'argent  jusqu'à  l'an  269  av.  J.-C.  A  l'époque 
de  Servius  Tullius,  les  Romains  ne  connaissaient  donc  que  la 
monnaie  de  cuivre.  Tout  rapport  que  l'on  veut  établir  entre 
les  valeurs  de  ces  deux  métaux  à  Rome,  pour  un  siècle  où  un 
seul  des  deux  y  avait  cours,  est  donc  un  rapport  imaginaire. 
De  plus,  en  admettant  que  le  cuivre,  à  Rome,  valait,  au  temps 
de  Servius, -o4^  de  son  poids  d'argent,  M.  Bœckb  se  met  en 
contradiction  avec  lui-même.  Car,  d'après  ses  propres  données, 
en  269  av.  J.-C-,  le  cuivre  valait  -^J^  de  son  poids  d'argent.  Il 
faudrait  donc  que  l'argent  eût  été  beaucoup  plus  commun,  à 
Rome,  par  rapport  au  cuivre,  sous  les  derniers  rois,  qu'il  ne  le 
fut  en  269  av.  J.-C. 


1  Mommsen,  Histoire  romaine,  t.  I",  p.  271  de  la  trad.  de  M.  Alexandre. 
—  a  Cette  livre  de  218  grammes  i^''^P*  était  la  moitié  do,  la  mine  du  talent 
d'Egine  qui  fut  apporté  en  Sicile  (Bœckli,  Disquisitiones  mclrologicœ,,p.  29i, 
et  De  Libra,  d&n?,V Index  lectiomim  de  l'Université  de  Frédéric-Guillaume, 
1833-3/i).  —  3  Bœckh,  Kcclwrchcs  métrologiques,  p.  3/i5.  —  ^  Mommsen,  Uist. 
romaine,  trad.  de  M.  Alexandre,  t.  II,  p.  272. 
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Enfin,  si  en  209  av.  J.-C,  le  cuivre  eût  valu  ôhs  ou  250  ^^ 
son  poids  d'argent,  le  denier  de  cette  c'poque,  qui  était  l'équi- 
valent de  dix  livres  de  cuivre,  aurait  pesé  en  grammes  ^'^^f 
ou  ^^,  c'est-à-dire  H  pv.  36  c.  ou  13  gr.  8  c.  Nous  croyons 
qu'on  a  peu  de  chances  de  trouver  des  deniers  romains  d'un 
tel  poids. 

vSi,  pour  établir  un  rapport  entre  les  valeurs  de  rar;zent  et 
du  enivre,  à  Rome,  sous  Servius,  on  supposait  que  les  Romains 
de  l'époque  des  rois,  à  défaut  de  monnaie  d'argent,  ont  connu 
l'argenterie,  nous  pourrions  opposer  à  cette  liy|)0thèse  le  fait 
suivant  rapporté  par  M.  Mommsen  1  : 

«  Quand  les  envoyés  de  Carthnge  revinrent  pour  la  pre- 
»  miôre  fois  de  Tltalie,  ils  racontèrent  à  leurs  collègues  que, 
»  dans  les  relations  intimes  et  réciproques  entre  sénateurs 
»  romains,  la  simplicité  dépassait  toute  imagination;  qu'il 
»  n'y  avait  pour  tout  le  Sénat  qu'un  seul  service  de  table  en 
«argent;  qu'on  le  portait  dans  cbaque  maison  où  étaient 
»  invités  les  convives  et  les  hôtes.  » 

'  Histoire  romaine,  trad.de  M.  Alexandre,  t.  III,  p.  28,  et  Pline,  Hist. 
mundi,  XXXIII,  ."iO. 
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2.  —    Hypothèse  de  M.  Bœckh  sur  les  chiffres  du  cens 

DE    SeRVIUS 


M.  Bœckh,  dans  ses  Recherches  mefrologiques,  part  de  cette 
idée  fausse  que  le  cens  de  la  première  classe  h  Rome,  au  temps 
de  la  seconde  guerre  punique,  était  de  100,000  as  de  deux 
onces  romaines  (sextantario  pondère),  et  il  cherche  par  quel 
chifîre  ce  cens  a  dû  être  exprimé,  lorsque,  avant  la  première 
guerre  punique,  l'as  était  d'une  livre  romaine  ou  de  douze 
onces.  Il  raisonne  ainsi  (Recherches  métrologiques,  p.  44i).  : 

Au  temps  de  la  première  guerre  punique  l'as  d'une  livre 
fut  coupé  en  six  as  de  deux  onces  :  «  On  pourrait  dire  que  le 
»  plus  naturel  eût  été  de  multiplier  par  six  la  valeur  nominale 
»  du  cens,  puisque  l'unité  monétaire  était  devenue  six  fois 
»  plus  légère. 

»  Pourtant  cela  n'était  nullement  nécessaire;  car  comme 
»  la  valeur  du  cuivre  avait  monté ,  et  qu'à  l'époque  de  l'as  de 
»  deux  onces,  ce  métal  par  rapport  à  l'argent  avait  été  porté  à 
»  un  prix  bien  plus  élevé  qu'auparavant,  on  arrivait  déjà  à 
»  une  notable  élévation  du  cens  en  valeur  d'argent,  si  on  mul- 
»  tipliait  les  sommes  anciennes  par  un  nombre  un  peu  infé- 
»  rieur  à  six,  par  exemple  par  cinq  :  et  le  multiplicateur  six 
))  pouvait  paraître  trop  élevé.  Il  est  certain  qu'on  n'a  pas  mul- 
»  tiplié  par  six;  car  les  sommes  antérieures,  et  notamment  les 
»  sommes  primitives,  celles  du  cens  de  Servius,  doivent  avoir 
»  été  des  sommes  rondes  que  l'on  ne  trouverait  pas  au  résultat, 
»  si  l'on  divisait  par  six  les  sommes  qui  représentent  le  cens 
»  des  classes,  c'est-à-dire  100,000  as  pour  la  première  classe, 
»  et  ainsi  de  suite.  Pour  cette  même  raison  on  ne  peut  diviser 
•  que  par  dix  ou  par  cinq  pour  obtenir  les  anciens  chiffres. 

>  La  division  par  dix  donnerait  pourtant  des  valeurs  trop 
n  petites.  Mais  si  l'on  divise  par  cinq  on  obtient  des  chiffres 
»  extrêmement  vraisemblables,  qui  sont  les  suivants  : 
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Pkemièrk  classe 

Seconde  classe 

Troisième  classe 

Quatrième  classe 

Cinquième  classe 

JE  s  équestre  'Prix  du  cheval).    .    . 

^s  hordearium 

Gens  le  plus  élevé  des  prolétaires. 
Cens  le  plus  bas  id. 


IIIIFKRKS 
(l'une  livic(.%J 

CHIFFRES 

IlOUVI.-.lUX 

ilii   i-ciis  PII  us  «le 
deux  onces  (H) 

20,000 

100,000 

1 0,000 

75,000 

10,000 

50,000 

5,000 

25,000 

2,u00 

12,500 

2,000 

10,000 

400 

2,000 

300 

1,500 

73 

375 

Ce  tableau  met  en  lumière  les  erreurs  de  M.  Bœckh.  Il 
résulterait  de  son  bypothèse  que  la  première  classe  n'aurait 
jamais  eu  pour  cens  que  la  somme  équivalente  au  prix  de 
dix  chevaux  ;  et  que  le  cens  des  derniers  prolétaires  aurait  eu 
une  valeur  plus  de  26  fois  inférieure  au  prix  d'un  cheval. 
C'eût  été  à  peine  le  prix  de  leur  tunique  et  de  leur  toge. 
Quand  on  pense  que  M.  Mommsen  suppose  que  les  estima- 
tions du  cens  représentaient,  jusqu'à  312  av.  J.-C,  des 
valeurs  en  propriétés  foncières ,  on  se  demande  quelle  par- 
celle de  terre  on  pouvait  avoir,  avant  l'année  312,  avec  la 
26»  partie  du  prix  d'un  cheval.  Cicéron,  dans  le  passage  où 
il  parle  du  cens  le  plus  élevé  des  prolétaires ,  de  celui  de 
1,500  as  {De  Republica,  11,  22),  décrit  la  constitution  de  Servius 
TuUius.  Aulu-Gelle  dans  le  chapitre  oîi  il  donne  le  chiffre  du 
cens  le  plus  bas  des  prolétaires,  celui  de  375  as  (livre  XVI, 
ch.  10),  cherche  à  expliquer  l'expression  de  prolétaire,  qu'il 
trouve  dans  la  loi  des  Douze-Tables.  Ces  deux  chiffres  ne 
peuvent  donc  pas  représenter,  comme  le  veut  M.  Bœckh,  des  as 
de  deux  onces  qui  ne  furent  frappés  qu'au  temps  de  la  première 
guerre  punique.  Cicéron  et  Aulu-Gelle  ont  voulu  parler  de 

(a)  Avant  la  première  guerre  punique.  —  (b)  Au  temps  de  la  seconde 
guerre  punique.  Ce  sont  les  cliiffres  de  la  colonne  (a),  multiplius  par  cinq. 

27 
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1,500  et  de  37o  as  d'une  livre,  comme  ceux  qui  eurent  seuls 
cours  à  Rome  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique. Aucun  des  chiffres  marqués  par  M.  Bœckli,  comme 
.  ceux  du  cens  en  monnaie  ancienne  (colonne  A\  ne  se  trouve 
dans  aucun  auteur.  Tous  ces  chitïres  sont  faux.  Jamais 
Caton  le  Censeur  ne  mit  plus  de  trente  as  à  son  dîner,  ni  plus 
de  cent  drachmes  à  son  habillement.  Eût-il  passé  pour  un  mo- 
dèle de  sobriété  et  de  simplicité,  si  sa  toge  eût  coûté  les  deux 
tiers  du  prix  de  la  fortune  du  plus  riche  prolétaire,  et  s'il  eût 
mangé  à  son  repas  la  douzième  partie  de  la  fortune  d'un 
prolétaire  pauvre  (Plutarque  ,  Vie  ôe  Calon  C Ancien,  ch.  IV)? 


DES  CIIEVAMEUS  ROMAINS  419 


9.   —    Sun    LES   CENTURIES   PRÉROGATIVES  ET  SLR  l'eXPRESSION 
FAUSSE    DE   TRIHUS   PRÉROGATIVES 


Cicéron  (In  Verrem  actio  prima,  IX.)  accuse  Verres  d'avoir 
voulu  faire  Iraînor  son  procès  eu  longueur  jusqu'à  l'an  G9  av. 
J.-C,  parce  qu'il  sérail  jugé  par  un  tribunal  présiilc  par  le 
préteur  M.  iMélellus,  son  ami,  et  parce  que  les  consuls  désignés 
pour  l'an  69  av.  J.-C.  étaient  Ilortensius  et  Q.  Mélellus.  Cicéron 
insinue  que  ce  dernier  a  promis  à  Verres  d'employer  son 
influence  pour  le  faire  absoudre,  afin  de  le  récompenser 
d'avoir  payé  son  élection  au  consulat  en  achclOiX\l  des  préro- 
gatives. Le  jeu  de  mot  de  Cicéron  est  intraduisible  : 

«  In  60  esse  hœc  commoda  :  primum  M.  Metellum  amicis- 
»  simum  ;  deinde^Hortensium  consulem  non  solum,  sed  eliam 
»  Q.  Metellum:  qui  quam  isti  sit  amicus,  attendile  :   dédit 

»  ENIM    PR.EROGATIVAM   SUR   VOLUMATIS   ejUSmodi,    lit  istl   PRO 

»  PR.-EROGATivis  cuni  rcddidisse  videatiir.  » 
Déterminons  d'abord  ce  que  veut  dire  Cicéron  : 
De  son  temps,  chacune  des  trente-cinq  tribus  était  divisée  en 
cinq  classes,  et  chacune  des  cinq  classes  d'une  tribu,  .subdi- 
visée en  deux  centuries,  une  de  seniores,  une  ùejuniores.  Il  n'y 
avait,  dans  chaque  élection,  qu'une  seule  centurie  prérogative, 
que  l'on  tirait  au  sort  parmi  les  centuries  ûejuniores  de  la 
première  classe  des  trente-et-une  tribus  rustiques.  Il  suffisait 
de  mettre  dans  l'urne  les  noms  des  trente-et-une  tribus 
rustiques  et  d'en  tirer  un  au  sort,  pour  savoir  quelle  centurie 
voterait  la  première.  Cette  centurie  des  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière classe  s'appelait  prérogative,  et  on  appelait  du  même 
nom  la  tribu  à  laquelle  elle  appartenait,  parce  que  c'était  le 
nom  de  la  tribu  qui  était  sorti  de  l'urne.  Mais  la  tribu  ne 
votait  pas  ensemble  tout  entière,  puisque  les  consuls  étaient 
nommés  dans  l'assemblée  cenluriate.  Verres,  pour  assurer  l'élec- 
tion de  son  ami  Q.  Mélellus,  avait  donc,  selon  Cicéron,  payé  les 
suflVages  de  plusieurs  des  trente-et-une  centuries,  parmi  les- 
quelles le  sort  désignait  la  prérogative.  De  là  le  pluriel 
employé  par  Cicéron  :  pro  prœrogatiiis. 

Le  pseudo-Asconius  qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  le  con- 
lemppniin  de  Cicéron  et  de  Virgile,  mais  un  grammairien  du 
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premier  siècle  après  J.-C,  qui  a  pris  son  nom,  a  écrit  le  com- 
mentaire suivant  sous  les  mois  dédit  enim  prœrogativam,  de  la 
Verrine  que  rous  avons  citée  : 

a  Mos  enim  fuerat,  quo  facilius  in  comiliis  concordia  populi 
»  firmaretitr,  bina  omnia  de  iisdem  candidatis  comitia  fieri  : 
»  quorum  tribus  PRDt.E  pr.erogativ.e  dicebanlur,  quod  primœ 
»  rofjarentur,  quos  relient  consules  fieri,  secundœ,  jure  vocat/E, 
»  quod  in  his,  sequenle populo,  ut  sœpe  contigit,  prœrogativarum 
»  voluntatem,  jure  omnia  complerentur  (Comp.  Tite-Live, 
XXVII,  6).  » 

Le  pseudo-Asconius  vivait  après  l'époque  où  Tibère  avait 
supprimé  les  comices  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  a 
pu  commettre,  sur  ce  sujet,  deux  erreurs. 

L'explication  donnée  par  ce  grammairien  ne  peut  convenir 
à  l'époque  de  Cicéron,  où  il  y  avait,  non  pas  plusieurs  tribus 
prérogatives,  mais  une  seule  centurie  prérogative.  Elle  con- 
viendrait à  l'époque  antérieure  aux  guerres  puniques,  à  condi- 
tion d'écrire  dans  le  passage  d'Asconius  centuriœ  au  lieu  de 
tribus  prœrogaliiœ ;  car  il  y  avait  alors  plusieurs  centuries 
prérogatives,  celles  des  chevaliers  equopublico. 

Comment  Asconius  a-t-il  été  amené  à  parler  de  tribus  pré- 
rogatives ?  Peut-être  par  la  lecture  du  passage  suivant  de  Tite- 
Live  (liv.  V,  18): 

«  Haiid  invitis  patribus,  P.  Licinium  Calvum  prœrogativa 
»  tribunum  militum  nonpclentem  créant. . .  omnesque  deinceps 
»  ex  collegio  ejusdem  anni  refici  apparebat. . .  qui,  primquam 
»  renuntiarentur  jure  vocatis  tribubus,  permissu  interregis, 
»  P.  Licinius  Calvus  Ha  verba  fecit.  » 

Lorsqu'en  442  av.  J.-C.  les  patriciens  avaient  consenti  à 
admettre  les  plébéiens  comme  candidats  au  tribunal  militaire 
avec  pouvoir  consulaire,  et  lorsque  peu  de  temps  après  (Tile- 
Live,  IV,  43-44),  ils  avaient  aussi  admis  la  concurrence  des 
candidats  plébéiens  demandant  la  questure,  ils  n'avaient  pas 
voulu  faire  les  honneurs  de  l'assemblée  centuriate  aux  can- 
didats plébéiens  ;  ils  avaient  imaginé  une  sorte  d'assemblée 
mixte  :  c'était  celle  des  tribus,  votant  avec  toutes  les  formalités 
du  droit  politique  des  patriciens.  Les  tribus  se  réunissaient 
alors  au  Champ-de-Mars.  Un  magistrat  patricien  présidait  ; 
on  prenait  les  auspices  avant  de  commencer  l'élection,  et  on 
tirait  au  sort  une  tribu  prérogative  (Cicéron,  Ad  familiares, 
Vif,  30.  Varron,  De  re  riistica,  III,  2  et  17).  Ce  même  mode 
d'élection,  qui  avait  paru  convenable,  lorsque  des  candidats 
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plébéiens  briguaient  une  magistrature  patricienne,  fut  aussi 
appliqué  aux  élections  des  édiles  curules,  parce  que  des  can- 
didats patriciens  briguaient  l'édilité,  qui  était  une  magistrature 
originairement  plébéienne  (Tite-Live,  VI,  42).  Les  questeurs, 
étant  cboisis  par  la  môme  assemblée  que  les  édiles  curules, 
avaient  même  juridiction  qu'eux.  [Instilules  de  Gains,  I,  G). 
M.  Mommsen  a  traité  cette  question,  dans  la  dissertation  inti- 
tulée les  Comices  patricin-plcbc'iens  de  la  Republique  {li'ômische 
Forschuugen,  S.  iol  und  11'.), 

Asconius,  commentant  Cicéron,  a  donc  confondu  les  assem- 
blées centiirialcs,  où  l'on  clioisissait  les  consuls,  avec  les 
assemblées  des  tribus,  réunies  au  Cbamp-de-Mars,  sous  la  pré- 
sidence d'un  patricien,  pour  choisir  ou  un  tribun  militaire 
avec  pouvoir  consulaire,  ou  un  édile  curulc,  ou  un  questeur. 

De  plus,  il  a  imaginé  plusieurs  tribus  prérogatives,  et  l'as- 
semblée des  tribus  du  Cliamp-de-Mars  n'en  tirait  au  sort 
qu'une  seule. 
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4.  —  Discussion  de  M.  Mommsen  sur  i,e  passage  de 
TiTE-LiVE,  II,  21 ,  ou  OA'  LIT  :   «  RoM.E  tribus 

UNA   ET    VIGINTI    FACT/E.  • 


M.  Mommsen  ,  dans  son  livi-e  sur  les  Tribus  romaines 
(p.  9  et  suivantes),  établit  ainsi  que  les  mots  nna  et  viginti  de 
ce  passage  sont  une  interpolation,  et  que  le  texte  primitif 
devait  être  *  Uomœ  tribus  factœ.  » 

Tite-Live  dit  au  livre  VI,  chap.  5,  qu'en  386  av.  J.-C.  (367 
de  Rome)  quatre  tribus  nouvelles  furent  formées,  làStellatinc, 
la  Tromcntine,  la  Sabatine  cl  VAruicnsis,  et  que  le  nombre 
des  tribus  fut  ainsi  porté  à  vingt-cinq. 

Au  livre  V,  cb.  30  (à  l'année  392  av.  J.-C.\  il  parle  d'un 
nombre  impair  de  tribus  qui  ne  peut  être  que  celui  de  vingt- 
ct-une  ;  la  vingt-et-unièmc,  la  tribu  Crustiimine,  ayant  été 
formée  à  une  époque  indéterminée,  entre  490  et  392  av.  J.-C. 

Denys  (livi-e  Vil,  cb.  G4),  racontant  le  procès  de  Coriolan, 
qui  eut  lieu  en  490  av.  J.-C,  dit  qu'il  fut  condamné  à  une 
majorité  de  deux  voix,  et  que  neuf  tribus  votèrent  en  sa 
faveur.  11  y  avait  donc  alors  vingt  tribus,  onze  qui  volèrent 
contre  Coriolan  et  neuf  qui  votèrent  pour  lui.  Il  est  vrai  que 
Denys  se  contredit  dans  la  même  phrase  : 

«  Comme  il  y  avait  alors  vingl-et-une  tribus  qui  votèrent, 
»  iMarciusen  eutneuf  en  sa  faveur;  de  sorte  que,  s'il  en  avait  eu 
»  deux  déplus,  il  aurait  été  absous  par  le  partage  égal  des  voix, 
»  comme  la  loi  le  voulait.  > 

Mais,  avec  vingt-et-une  tribus,  il  est  impossible  d'arriver  au 
partage  égal  des  voix.  Le  raisonnement  de  Denys  ne  peut  donc 
avoir  qu'un  sens  :  Si,  aux  neuf  tribus  qui  Ont  absous  Coriolan, 
on  en  ajoute  deux  par  l'imagination,  on  arrive  au  nombre  de 
onze,  égal  à  celui  des  tribus  qui  l'ont  condamné.  Ce  raison- 
nement suppose  vingt  tribus  et  non  vingi-et-une  en  490  av. 
J  -C.  Le  texte  de  Denys  qui  porte  vingt  et-une  est  donc  altéré. 
Denys  répète,  au  livre  VJII,  cb.  6,  que  Coriolan  a  été  con- 
damné à  une  majorité  de  deux  voix  ;  au  contraire,  Plutarque, 
qui  admet  le  nombre  de  vingt-et-une  tribus  {Vie  de  Coriolan, 
cil.  XX),  fait  condamner  Coriolan  par  une  majojité  de  trois 
voix,  celle  de  douze  tribus  contre  neuf. 
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Lï'liidc  des  iiiiimiscrits  de  Tile-Live  a  conduit  M.  Momniscn 
au  inèiuc  résullat  que  colle  du  texte  de  Denys. 

Viclorianus  est  celui  ([ui,  d'après  les  papiers  de  Niconiaclms, 
a  corrigé  la  première  décade  de  Tite-Live,  et  l'a  remplie  des 
interpolations  de  ce  Niconiaclius  ;  or  ,  Nicomaclius,  au 
passage  de  Titc-Livc  du  livre  VI,  cli.  5,  où  il  est  question 
de  la  création  des  quatre  tribus  nouvelles  qui,  en  386  av. 
J.-C  ,  complétèrent  le  nombre  de  vingt-cinq,  s'est  souvenu  du 
passage  de  Tite-Live  I,  43,  post  exjilelas  quinque  et  tricjinia 
tribus  ;  et  il  a  écrit  en  marge  le  cliilTre  XXXV,  à  côté  du 
nombre  de  vingt-cinq  tribus  qu'il  trouvait  dans  l'auteur  latin. 
Le  coi)iste  du  manuscrit  de  Florence  a  écrit  les  deux  cIiifTrcs, 
et  l'on  trouve  dans  son  texte,  au  livre  VI,  ch.o,  eœque  (quatuor 
tribm)  quinque  triginta  XXV  tribuum  numerum  explevere.  Le 
copiste  du  manuscrit  de  Paris,  moins  fidèle,  a  omis  le  pre- 
mier cliifl're,  et  mis  viginti  quinque  numerum  ;  il  est  ainsi,  par 
une  négligence,  revenu  à  la  vérité.  Au  contraire  le  correcteur 
Victorianus,  prenant  comme  établi  le  cbiiïre  XXXV  qu'il  trou- 
vait dans  Nicomaclius,  s'est  imaginé  qu'avant  la  formation 
des  quatre  tribus  de  l'an  386  av.  J.-C.  il  y  en  avait  trente-et- 
une;  et,  trouvant  dans  Tite-Live  If,  2!  (à  l'an  494)  :  »Romœ 
tribus  faclœ,  »  il  a  ajouté  unn  et  triginta.  C'est  pour  cela  que, 
dans  le  manuscrit  de  Florence,  dans  celui  de  Paris,  dans 
celui  deLeyde,  n°  1,  et  dans  celui  de  la  collection  Harléienne, 
on  lit  ainsi  ce  passage  :  «  Romœ  tribus  una  et  triginta 
)'  factœ,  »  ce  qui  n'est  pas  une  altération  du  cbilTre,  mais  une 
erreur  complète,  provenant  de  l'interpolation  du  chifl"re  XXXV 
au  livre  VI,  ch.  o. 

Il  est  vrai  que  VEpitome  du  livre  II  de  Tile-Live  porte  ces 
mots  : 

«  Claudia  tribus  ndjectaest.  Numcrus  tribuum  ampliatusest, 
»  ut  essent  viginti  et  nna.  »  Mais  l'auteur  de  VEpitome  a  pu,  en 
rapprocbant  deux  passages  de  Tite-Live,  ajouter,  par  un 
double  emploi,  la  tribu  Claudia,  dont  il  est  question  dès  l'an 
503  av.  J.-C,  aux  vingt  tribus  de  l'an  494  av.  J.-C.  Il  a  pu 
aussi  tirer  le  nombre  de  vingt-et-une  tribus  de  celui  de  vingt- 
cinq  porté  au  livre  VI,  ch.  5,  en  retranchant  les  quatre  tribus 
de  l'an  386  av.  J.-C.  sans  tenir  compte  de  la  tribu  Crustumine 
formée  entre  490  et  392  av  J  ■  C. 

M.  Wommscn  conclut  de  là  que  le  texte  de  Tite-Live  II,  21, 
devait  porter  :«  Roma-  tribus  factœ:»  que  ces  mots  indiquaient, 
dans  le  vieil  annaliste  auquel  Tite-Live  les  a  empruntés,  la 
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formation  des  seize  premières  triljus  rustiques,  puisqu'il  n'y 
avait  sous  Servius  Tullius  que  quatre  tribus  urbaines,  et 
qu'en  490  av.  J.-C,  il  y  avait  vingt  tribus  en  tout. 
Les  seize  plus  anciennes  tribus  rustiques  étaient  : 
La  Romilia,  la  Voltinia,  la  Claudia,  la  Fabia,  la  Lemonia, 
VJEmilia,  la  Cornelia,  VHoratia,  la  Menenia,  la  Papiria,  la 
Sergia,  la  Veturia ,  la  Camilia,  la  Galeria,  la  Pollia  et  la 
Pîipinia. 

En  admettant  que  ces  seize  tribus  rustiques  se  sont  for- 
mées en  494  av.  J.-C,  des  payi  de  la  campagne  du  temps 
de  Servius,  accrus  sans  doute  en  nombre  et  en  étendue  par  les 
conquêtes  de  Tarquin-le-Superbe ,  on  comprend  pourquoi, 
l'année  suivante,  493  av.  J.-C,  éclata  la  révolution  qui  fonda 
le  tribunal  de  la  plèbe. 


FIN 
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de  400  à  123  av.  J.-C. 

1"  Ressemblances  des  douze  centuries  équestres  et  des  six  centuries 
sénatoriales  dans  le  corps  des  chevaliers  equo  publico 192 

2"  Leur  rapprochement  dans  la  fête  annuelle  du  15  juillet 
(transvectio) 193 

3<*  Revue  quinquennale  {census,  probatio,  recognitio  equitum) 197 

4°  Signification  de  cette  expression  :  Equitem  in  œrarlos  referre 
tribuque  motere.  Ce  qu'étaient  les  jErarii  ou  Cœriles.  Le  droit  de 
sufiTrage  est  inamissible.  Vengeance  du  censeur  Livius.  Les 
citoyens  de  34  tribus  sur  35  mis  au  nombre  des  serarii.  Le  cens 
des  serarii^  qui  était  d'abord  de  12,500  as  d'une  livre,  s'élève,  en 
240  av.  J.-C,  à  125,000  as  de  deux  onces.  Ce  que  c'était  qu'un 
œrarius  à  cens  octuple.  Clossici  et  infra  classem.  Erreur  d'Aulu- 
Gelle.  Les  trois  sous-classes  à'œrarii  et  leur  cens,  au  temps  des 
deux  dernières  guerres  puniques.  Les  centurions  civils  des  classes 
et  des  sous-classes.  Pourquoi  la  sixième  classe  s'appela  quintana 
classis.  Conclusions 200 

§  II.  Histoire  militaire  particulière  aux  six  centuries  sénatoriales  de 
chevaliers  equo  publico^  de  400  à  123  av.  J.-C.  Différences  qui  les 
distinguaient  encore,  au  temps  des  guerres  puniques,  des  douze 
centuries  equo  publico.  Les  sénateurs  de  400  à  123  av.  J.-C. 
restent  dans  les  six  premières  centuries  appelées  sex  su/fragia  ou 
suffrngia  senaCus.  Les  chevaliers  illustres  et  les  chevaliers 
splendidi.  Petit  mensonge  patriotique  de  Tite-Live.  Histoire  de  la 
bulle  d'or  et  de  l'anneau  d'or.  Gonclubions  du  §  H 2U 
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§  III.  Histoire  militaire  particulière  aux  douze  centuries  de  chevaliers 
equo  publico,  de  400  à  1j:{  av.  J.-C.  Sympathie  politique  qui  unit 
les  chevaliers  des  douze  centuries  avec  le  corps  des  publicains, 
c'est-à-dire  avec  les  plus  riches  des  chevaliers  cquo  privaio.  Procès 
du  censeur  Claudius,  IfiO  av.  J.-C.  Partialité  du  Sénat  en  faveur 
des  chevaliers  itluslrcs  des  six  premières  centuries  ;  sa  rigueur 
injuste  envers  les  chevaliers  des  douze  centuries  qui  portent 
l'anneau  de  fer 222 

Chapitre  III.  —  Histoire  politique  de  la  chevalerie  romaine,  entre 
l'an  400  av.  J.-C.  et  l'époque  des  Gracques.  Détermination  du 
cens  des  chevaliers  aux  diverses  époques.  Révolution  économique 
et  monétaire,  à  Rome,  de  21)9  à  220  av.  J.-C. 

§  I.  Que  le  cens  équestre  a  toujours  été  le  même  que  celui  des 
citoyens  de  la  première  classe,  et  que  depuis  l'an  400  av.  J  -G.  il 
n'y  eut  plus  dans  la  première  classe  que  des  chevaliers  equo  publico 
ou  cquo  privaio.  L'identité  des  citoyens  de  la  première  classe,  et 
de  ceux  qui  avaient  le  cens  équestre  de  400,000  sesterces,  explique 
un  fragment  jusqu'ici  mal  compris  de  la  République  de  Cicéron 
(II,  22)  et  fournit  la  preuve  de  l'authenticité  contestée  des  lettres 
de  Sulluste  à  César.  Constitution  de  l'assemblée  centuriate  au 
temps  de  Cicéron.  Le  cens  équestre  fut  décuplé  en  valeur  nominale, 
entre  241  et  220  av.  J.-C,  et  fut  porté  de  cent  mille  as  d'une  livre 
romaine  de  cuivre,  à  un  million  d'as  de  deux  onces  {sextantarii)^ 
c'est-à-dire  à  400,000  sesterces 231 

§  II.  Que  le  cens  de  la  première  classe  ou  cens  équestre  fut  primiti- 
vement de  100,000  as  d'une  livre  romaine  de  cuivre,  et  non  de 
dix  mille  ou  de  vingt  mille  as  d'une  livre.  Affirmation  de  Pline 
l'Ancien.  Erreur  de  Denys  d'Halicarnasse  qui,  ne  connaissant  pas 
l'histoire  des  monnaies  romaines,  a  traduit  100,000  as  d'une  livre 
par  100  mines  ou  10,000  drachmes,  comme  s'il  se  fût  agi  d'as  de 
deux  onces.  Manière  dont  il  faut  entendre  deux  expressions  sem- 
blables, mais  de  sens  différent,  dans  le  chapitre  43  du  livre  I  de 
Tite-Live.  Erreur  de  fait  des  critiques  allemands,  qui  ont  cru  que 
les  100,000  as  du  cens  de  la  première  classe,  étaient  des  as  de 
deux  onces  du  temps  de  la  seconde  guerre  punique.  M.  Zumpt  est 
seul  logique  dans  son  erreur.  M.  Bœckh  ajoute  à  l'erreur  de  fait 
une  inconséquence  dans  le  raisonnement 250 

§  III.  Que  le  cens  équestre  ou  de  la  première  classe  qui  était  de 
100,000  as  d'une  livre,  jusqu'à  l'an  2G4  av.  J.-C,  fut  porté,  avant 
l'an  220  av.  J.-C, à  un  million  d'as  de  deux  onces.  Révolution 
économique  et  monétaire  qni  décupla  toutes  les  valeurs  nominales 
de  241  à  220  av.  J.-C  Explication  de  la  loi  Voconienne.  Chiffres  du 
cens  avant  et  après  la  première  guerre  punique.  Sens  de  l'ex- 
pression classicus  scriptor 272 

Chapitre  IV.— Histoire  politique  des  chevaliers,  de  l'an  400  av.  J.-C. 
à  l'époque  des  Gracques.  Votes  des  chevaliers  dans  les  assemblées 
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des  centuries  et  des  tribus  aux  diverses  époques.  Révolution  poli- 
tique qui  changea  la  constitution  attribuée  à  Servius,  dans  l'in- 
tervalle des  deux  premières  guerres  puniques. 

§  I.  Vote  des  18  centuries  de  chevaliers  «'(/MO  pi/Z»/fco  dans  l'assemblée 
centuriate,  jusqu'à  la  réforme  qui  eut  lieu  vers  240  av.  J.-C.  Que 
les  dix-huit  centuries  votaient  séparément  avaî.t  les  autres 
centuries  de  la  première  classe.  Elles  étaient  prérogatives  ;  mais 
ce  nom  convenait  spécialement  aux  six  centuries  sénatoriales 
[sex  sulfragia]  qui  votaient  les  premières,  Importance  du  vote  des  . 
prérogatives.  But  politique  de  la  loi,  qui  jusqo'en  28G  av.  J.-C, 
rendit  néfastes  les  jours  de  Nundines.  La  plèbe  des  campagnes, 
annulée  par  l'aristocratie  urbaine,  dans  les  votes  du  Champ-de- 
Mars.  Les  lois  d'Hortensius,  286  av.  J.-C,  rendent  inévitable  la 
réforme  qui  suivit  la  première  guerre  punique 29.'j 

§  II.  Sens  des  mots  populus  et  plebs  jusqu'aux  guerres  puniques.  Le 
populus  est  le  peuple  des  trente  curies  de  la  ville,  représentées 
dans  l'assemblée  centuriate  par  les  chevaliers  equo  publico  des  six 
suffrages.  Que  les  douze  centuries  furent  aussi  Je  bonne  heure 
comprises  dans  le  populus.  Plèbe.  Distinction  de  la  plèbe  urbaine 
et  de  la  plèbe  rustique.  Que  les  tribuns  de  la  plèbe  étaient 
étrangers  à  la  ville  de  Rome  et  représentaient  la  plèbe  extérieure 
jusqu'à  l'an  240  av.  J.-C.  Récit  de  la  Révolution  de  493.  Coalition 
des  deux  plèbes.  La  sécession.  Blocus  du  patriciat.  Création  du 
tribunat  de  la  plèbe.  Assemblée  des  tribus  au  Forum.  Souveraineté 
indépendante  de  la  plèbe  (wff/Vsffls].  La  dictature  vaincue  par  le 
tribunat,  3G6  av.  J.-C.  Les  patriciens  et  tous  les  membres  des  six 
suffrages  sénatoriaux  de  la  chevalerie,  exclus  de  l'assemblée  des 
tribus  parce  qu'ils  ont,  dans  l'assemblée  centuriate,  le  droit  de 
prérogative.  Cette  exclusion  dura  autant  que  le  refus  de  l'aristo- 
cratie sénatoriale  d'obéir  aux  tribuns  et  aux  plébiscites,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  de  la  première  guerre  punique 305 

§  II[.  Causes  politiques  qui  ont  préparé  la  révolution  par  laquelle  la 
constitution  romaine  fut  changée  vers  l'an  240  av  J.-C.  Antagonisme 
des  Romains  de  la  ville  et  des  Romains  de  la  campagne,  qui  a 
pris  deux  formes  successives  :  1"  La  lutte  du  patriciat  contre  la 
plèbe  ;  2^  La  lutte  de  la  noblesse  sénatoriale  contre  l'aristocratie 
municipale  des  chevaliers.  Alliance  constante  du  patriciat  avec  la 
populace  des  quatre  tribus  urbaines,  composée  surtout  d'affran- 
chis. Toutes  les  révolutions  de  l'ancienne  Rome  s'expliquent  par  la 
prédominance  ou  de  la  population  urbaine  ou  de  la  population  ru- 
rale. Égalité  de  force  de  ces  deux  populations  au  premier  siècle  de  la 
République.  L'équilibre  rompu  en  faveur  de  la  population  des 
campagnes,  par  l'annexion  des  quatorze  dernières  tribus  rustiques, 
386-241  av.  J.-C.  Les  Romains  de  la  ville  ne  forment  plus  qu'un 
tiers  de  la  population  totale,  avant  la  seconde  guerre  punique.  La 
réforme  de  la  constitution  demandée  par  toutes  les  classes  de 
citoyens 35l 

g  IV.  Révolution  politique  qui  eut  lieu  à  Rome  dans  l'intervalle  des 
deux  premières  guerres  puniques.  Les  anciens  fixent  la  date  de 
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cette  révolution  entre  241  et  218  av.  J.-C.  Ils  en  indiquent  le  ca- 
ractère démocratique .{08 

1"  Qu'il  y  eut  après  la  réforme,  dix  centuries  par  tribu.  Les  cheva- 
liers, répartis  dans  les  .'J.'j  tribus,  continuent  à  former  toute  la 
première  classe.  Les  372  centuries , 3119 

2"  Que  la  réforme  enleva  le  droit  do  prérogative  aux  centuries  de 
chevaliers  fr/H« /;m/(//c«,  et  le  transporta  à,  une  centurie  tirée  au 
sort  parmi  celles  des  jeunes  chevaliers  equo  prhalo  des  tribus 
rustiques.  Croyance  à  l'inspiration  divine  chez  les  anciens.  In- 
fluence de  l'omen 372 

3"  Nouvelle  manière  de  voter  des  dix-huit  centuries  de  chevaliers 
rquo  publico.  Les  douze  centuries  passent  avant  les  six  sutTragcs 
du  Sénat 37.j 

>i^  Description  générale  du  vote  de  l'assemblée  centuriate  après  l'an 
240  av.  J.-C.  Fusion  du  peuple  de  la  ville  et  du  peuple  de  la  cam- 
pagne. Le  nom  de  populus  appliqué  désormais  aux  cinq  classes. 
Les  Cœn'les  forment  la  sixième  classe.  Erreur  d'Aulu-Gelle  sur 
l'origine  de  ce  nom.  Tous  les  plébéiens  entrent  dans  les  trente 
curies  et  deviennent  (9M»77fS.  Les  tribuns  de  la  plèbe  entrent  au 
Sénat.  Cause  de  la  force  de  Rome  au  temps  d'Annibal.  Le  vieil 
antagonisme  reparaît  après  les  guerres  puniques.  Les  Romains 
des  tribus  rustiques  continuent  à  dominer  dans  l'assemblée  des 
centuiies.  Les  Romains  de  la  ville  finissent  par  l'emporter  dans 
l'assemblée  des  tribus 376 
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